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Histoire de Dieppe
Lorsque je publiai pour la première fois cet essai suf Dieppe (en 1833), j'avais formé le desseio d'écrire de la même manière Thistoire d'un \;ertain nombre de nos anciennes villes de France. Le loisir m'a manqué pour accomplir ce projet , et je ne pourrai probablement jamais faire usage des matériaux que j'avais commencé à recueillir. Cette esquisse n'est donc plus qu'un fragment , une partie détachée d'un tout qui n'existera pas. Je l'avais composée comme le premier chapitre d'un ouvrage de quelque importance : l'attente de ce qui devait suivre lui donnait plus de prix , plus d'intérêt; aujourd'hui ce secours lui manque , et je crains que , dans son isolement , elle ne trouve le lecteur moins préparé à l'indulgence.
J'ai cherché du moins à en faire disparaître les. parties les plus imparfaites : j'ai réparé quelques oublis , rectifié quelques inexactitudes. L'obligeance de M. Féret , qui m'avait si bien secondé dans mes premières recherches , ne m'a pas fait défaut ; çt j'ai trouvé en M. Méry, ingénieur des ponts-et-chaussées à Dieppe, un nouvel auxiliaire dont les connaissances techniques et les investigations savantes m'ont prêté le plus utile secours. Je me • plais à leur adresser à tous deux mes sincères remerctments.
Mon récit est divisé , dans cette édition comme dans la précédente , en quatre parties. ■
La première contient i^histoire de la cité du moyen j
âge. J*y rappelle , avec l'aide de chroniques manuscrites , 1
quelles furent, pendant les quatorzième, quinzième etsei- ^
zième siècles , Topulence et la prospérité de cete ville au* jourd*bui si déchue , et quel rôle considérable elle a joué dans nos guerres de religion.
La seconde partie est consacrée à des recherches sur les voyages des anciens navigateurs dieppois. C*est toujours l'histoire de la ville , car c'est celle de ses navires et de ses matelots. A côté de beaucoup de conjectures et «
de fables je rencontre des faits authentiques qui ne permettent pas de douter que , parmi les glorieuses décoi)- ] vertes dont d'autres nations s'attribuent l'honneur, il en ^ ' est plus d'une qui appartiennent à nos navigateurs et qu'il i faut revendiquer en leur nom. i
Rentrant ensuite dans la ville moderne , je décris ceux |
de ses monuments qui sont encore debout , je jette un coop d'ceil sur sa condition présente , sur son port et sur ses pêchears* aux mœurs si simples et si pittoresques.
Enfin, pour compléter le tableau, je parcours les environs de la ville» je pénètre dans les délicieuses vallées qui l'avoiMBent , vallées si fraîches , si sohtaires « si riches en monuments et en souvenirs^
Telles sont les divisions que je me suis tracées , tel est le cadre que j'ai voulu remplir. •-
PLANS DE DIEPPE
Les deax plans ci-aprèa représentent la Tille de Dieppe : Tan vers Tan 1600, l'autre en 1844.
Je dois ce dernier à Tobligeance de M. Méry.
Quant à raiitre, je Tai tiré d'un ouvrage intitulé : Us Plam et profils de toutes les principales villes et lieux considérables de France; ensemble les cartes de chaque province, et les partieu- Hères de chaque gouvernement d'icelles ; par le sieur Tassiç, géographe ordinaire de Sa M.ajeslé. 2 vol. in-4oobl. — Cet atlas a paru en 1634, mais les planches n'avaient été gravées qu'au fur et à mesure , et probablement le plan de Dieppe, qui est la dixième planche, avait été levé longtemps avant que l'ouvrage fût achevé. Ce qui le prouve, c'est qu'on n'aperçoit pas dans ce plan de notables changements survenus dans la ville dès les années 1613, 1616 et suivantes. Je le regarde donc comme une image de la ville telle qu'elfe était dans les premières années du dix-septième siècle , à la mort de Henri IV. Il est absolument conforme à un autre plap qu'on trouve dans un Mémoire de l'ingénieur Lamblardie , et qui porte la date de 1600.
Je n'ai pas indiqué par des renvois au bas des pages les nombreux passages dont ces plans sont destii^és à faciliter l'intelligence. Le lecteur suppléera facilement à cette omission.
^f^^m^^mt^
rtrtii
eéML
B I E FJ* El
^ -- en l6oo .
rzsc
CHAPITRE PREMIER
ORIGINE DE DIEPPE, ---SON HWTOWB JUSQU'AUX GUERlIfô) DE REMGLOH.
Vers la fm de septembre , lorsque la charrue commence à sillonner les campagnes, il n'est pas rare de rencontrer aut environs de Dieppe , dans un rayon de deux à trois lieues , certaines pièces de terre qui , fraîchement remuées, font de loin l'effet de champs de coquelicots. Vous approchez , et au lieu de fleurs ce sont des milliers de débris de tuiles et de poteries rouges que tous trouvez semés sur le terrain. Ces luiles et ces poteries sont de fabrique romaine ; l'antiquaire le moins expert ne saurait s'y mê-^ prendre.
N'est-il pas étrange que ce soit seulement depuis peu d'années qu'un tel spectacle ait inspiré l'idée de faire des fouilles^ et que jusque-là personne ne l'eût signalé ni môme remarqué ! Ce n'est pourtant pas faute que le monde savant se soit occupé de Dieppe , et qu'on ait disserté à perte de vue sur ses origines. Les uns , comme Philippe Cluvier * et Adrien de Valois ^^ ont affirmé qu'il existait dq
* Cldver» JUtfùdi geogr>, lib. II » oap, xu.
' Vales, NotU, galL , Julioboi<4.
temps des Romains, sur le territoire voisin de Dieppe, une station et même une ville importante ^ , mais quelle preuve en donnaient-ils? Ils appelaient bien en témoignage certaines traditions répandues dans le pays , qui parlent d*une antique cité , agrandie et fortifiée par nos rois francs, bâtie primitivement par les Romains, et même avant eux par les Celtes. Mais sur quoi reposaient ces traditions ? A défaut d*un texte grec ou latin, existait-il un monument qui les justifiât? C'est ce que personne ne pouvait dire , ce que personne ne songeait à vérifier. On étudiait alors Varchéologie d*une manière spéculative , comme la philosophie , comme presque toutes les sciences. Constater rexistence des faits, ne donner pour bases aux inductions que des faits constatés, c'était on procédé inconnu; on ne savait d'autre moyen d'arriver à la vérité que le syllogisme , et, n'importe le point de départ, dès qu'on raisonnait juste on avait raison. Or, il fut prouvé par arguments en bonne forme que nos deux savants et leur prétendue tradition ne savaient ce qu'ils disaient, que les environs de Dieppe n'avaient jamais été habités avant les onzième on douzième siècles , que les légions romaines avaient peut-être passé sur cette côte , mais que jamais à coup sûr ni station ni ville antique n'y avait été construite. Après deux pages de raisonnements pour établir celte démonstration, dom Duplessis^ termine ainsi : « Dieppe 9 est une ville récente; elle n'a commencé à se former que
< lis veulent en outre que cette ville soit la JuUobona dont il est parlé dans lltinëraire d'Antonin. On s'accorde au contraire assez généralement à croire que cette JuUobona est Lillebonne. L'fUnéraire d'Antonin est , comme on sait , le seul document antique qui nous reste sur la géographie de Tancienne Gaule. Par malheur, cet ouvrage est extrêmement défectueux. Les copistes , dit dom Duplessis , y ont altéré en tant d'endroits non-seulement les noms des lieux , mais encore leurs distances , qu'il est souvent plus propre à augmenter les difficultés ou à en faire naître de nou- Yelles qu'à les concilier ou à les lever.
* Description géogr, et histor. de la ffaute-Nonnandie , 1. 1 , p. 5-6.
» SOUS la troisième race de nos rois : par conséquent elle » ne peut être la Jutiobona des anciens. »
£t cependant les habitants de cette ville récente avaient là sous leurs yeux , à fleur de sol , la preuve que dom Du* plessis commettait une étrange erreur. Ces champs couverts des débris antiques leur attestaient que si leur ville n'était pas la Jutiohona des anciens , ni telle autre cité de la table théodosienne, le sol qui Favoisine n'en avait pas moins été couvert d'établissements considérables, et que la civilisation romaine avait régné sur ce rivage.
Heureusement on s'est enfîn avisé de soulever quelques pieds de terre, et de suppléer au silence de l'histoire par le témoignage des monuments. Il ne s'agit donc plus aujourd'hui d'agiter cette question que poursuivaient nos érudits du fond de leurs cabinets. Le fait est constaté ; il a existé , dans toute la contrée où Dieppe s'élève aujourd'hui, de nombreuses et importantes constructions antiques.
Mais de quelle nature étaient ces constructions T quelle était leur destination? jusqu'à quel point étaient-elles multipliées? formaient-elles une ville ou seulement une agglomération d'établissements ? ces établissements étaientils militaires, agricoles ou industriels? enfin, quelle place occupaient-ils dans la province? sous quels noms étaientils désignés?
Telle devient aujourd'hui la question ; tel doit être le but non plus des raisonnements mais des fouilles et des explorations de l'antiquaire.
Passons maintenant à l'examen de ce qui a déjà été fait , et de ce qui reste encore à faire pour résoudre cette question.
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Époque celtique, romaine et gallo-romaine. — Fouilles entreprises aux environs de Dieppe.
On peut dire que c*est eu 18S2 que fut démontrée pour la première fois l'existence de constructions romaines sur cette partie de la côte de Normandie. Je trouve bien » dans U Mercure de 1761 , mention de la découverte d'un tombeau et de quelques fragments antiques sur le territoire de Caudecôte i à Vei^trémité du faubourg de la Barre< On voit aussi, en 1740 «l'abbé Fou tenu visiter cette immense circonvallalion qui couronne une des grandes falaises à deoii*lieue nord^est de la ville , et qu'on désigne vulgai^ rement sous le nom de emmp de César* i'abbélTontenOi tout en niant avec raison que ce fût là l'assiette d'un camp romain , jugea que les tertres dont se compose cette enceinte étaient coupés % la manière antique, et qu'une grande population avait dû le fortifier dans ce lieu « m% avant , soit pendant la domination romaine. Mais ces recherches avaient été bientôt oubliées, et les découvertes de Caudeeôte n'avaient été. regardées que comme des faits isolés dont on ne pouvait conclure que le pays fût plus qi| moins riche en vestiges de l'antiquité.
En 1822 i au contraire , les faits les plus positifs se présentèrent en foule et de tous les côtés^
Pendant une nuit orageuse , un coup de mer fit écrouler une partie de la falaise qui borde l'extrémité de la vallée de la Saâne , à trois petites lieues ouest de Dieppe < sur le territoire de Sainte- Marguerite. Le terrain en s'écroulant entraîna trois tombeaux en gypse, qui furent trouvés parmi les décombres, et recueillis par les préposés de la douane , dont le corps-de-garde est à deux pas de là. On trouva en même temps des restes d'armures rongés par la
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rouille « dea fragmeats de vases el quelques m4dailie8 1 ua« enlre aUtret de Marô-Âurèlëd
Vers la marne époque, le hàiard faiaait âéoottfrii^k k deux ou trois cents toises de 1&, au-^dessus d'one é|;pînenoe d'où la Toe plonge à la fois sur la mer et mt la vallée , ud pavé mosaïque d'origine romaine et qu'un pied de terni tout au [dus avait jusque-là caché aux regards S
Plus loin t toujours sur le bord de la côte f daus une ferme nommée •^atii^^mare» M« Soltioof&^e, inspeeteur des douanes el antiquaire plein de séle^ qui avait déjà siv gnalé la découverte de la mosaïque de Saiote^Marguerlte* trouva, dans la gorge où cette ferme est placée^ sur le ri^ vage de ta mer et jusque sous le galet i des coastrtietioni romaines asses importantes.
Enfin» toujours dans cette m^me année « le wm% M. Sstancelin déterrait dans un bois» aui; environs de la ville d'Eu i les débris d'une belle frise scplplée » de nom^ breui fragments de marbre» les fondements d'un temple i la trace d'un amphithéâtre, en m mot, les ruines d'Une ville tout entière»
Ces découvertes simultanées , et lès rapports que MM. £&• tancelin et Sollicoffre t tous deux membres de la Société des Antiquaires de Normandie, adressèrent i leurs collègues» ne tardèrent pas à donner 1 éveil aux archéologues de la province j les regards se tournèrent vers Dieppe, et de toutes parts on demanda que des recherches fussent entreprises pour reconnaître et sonder celte mine bistoriquoi et pour exploiter les richesses inespérées qu'elle semblait priwnettre. Une souscription fut aussitôt ouverte i une société se constitua sous le titre de Soeiété arûhéi^logiqtte de Vatr<imlU&e%nmt (U Pipppe» et l'on choisit pour directeur et inspecteur des fouilles M& Féret, biUiothé* caire de la vill^
Personne n'It^it plus propre ^ remplir cette imiioA<
^ Voyest j h la V.Pai'tiQ i la ^es^iptien d|a «^ft^ niQsaïqu<î«
M. Féret, né à Dieppe « en connaissait tous les environs; il n'était pas un sentier qu'il n'eût suivi, pas un champ à trois lieue& à la ronde qu'il n'eût traversé en tous sens ; et comme jl a l'esprit observateur, il avait, dès son enfance , fait et gravé dans sa mémoire une foule de remarques sur la conjuration des terrains qu'il parcourait , remarques qui plus tard devaient servir à l'antiquaire. Je ne connais personne qui possède à un aussi haut degré que M. Féret ce que j'appellerais ie génie des fouilles ; non seulement il vous dit à vingt pas de distance si un débris de tuile ou de brique est de pâte ou de cuisson romaine , si tel mor* ceau de poterie est romain , gallo-romain ou gaulois, mais à la seule inspection d'un terrain , à sa couleur, à ses ondulations , à certaines soufflures qu'il remarque à sa sur-* face , il jugera si ce terrain renferme des constructions antiques, il pourra même, presque à coup sûr, décider si ces constructions sont dignes d'intérêt ; c'est à croire qu'il a dans la main une baguette divinatoire. Des personnes qui ont vu M. Féret diriger une fouille , m'ont assuré l'avoir mis à l'épreuve , et n'avoir jamais trouvé son instinct en défaut. A ce don de voir sous terre , résultat de sa persévérante application à ce genre de recherches, M. Féret joint une instruction solide et variée , un esprit pénétrant et d'une trempe laborieuse. Nul ne pouvait donc mieux répondre à l'appel de la nouvelle société archéologique; aussi, quoique les ressources pécuniaires qu'elle mettait à sa disposition fussent très-bornées , on ne tarda pas è obtenir des résultats satisfaisants.
Le premier but des recherches de M. Féret fut cette grande enceinte dont nous parlions tout à l'heure, et qu'on désigne à Dieppe sous le nom de camp de César, Nous raconterons ailleurs avec détail ^ les fouilles qui furent entreprises sur divers points de cet immense emplacement, et comment elles conduisirent M. Féret à secon-
* Voyez y à la 4« Partie , le chapitre intitulé Ciré dc Lmeg,
vaincre et à démontrer jasqu'à TéYidence que les remparts engazonnés qui Tentourent ont été élevés primitivement par les Gallo-Belges , les plus anciens habitants de cette côte ; que plus tard les Romains ou les Gallo-Romains se servirent à leur tour de cette vaste forteresse, ce qui e&t attesté par des fragments de ruines romaines qu'on ren« contre au milieu des ouvrages celtiques; et qu'enfin, au moyen âge , le^ piratés saxons et normands y cherchèrent peut-être un refuge et une position retranchée.
Ces trois âges , ces trois grandes phases de l'histoire de cette antique cité une fois éclaircis et mis au jour, M. Féret dirigea ses travailleurs sur le coteau qui domine Dieppe au sud-ouest, et qu'on nomme le Mont de Caux, ou , ce ce qui revient au même, Caudecâte. Là, dans la partie supérieure du coteau , on découvrit bientôt une suite de sépultures antiques, des urnes, des médailles, des débris de verroterie et plusieurs fondations de bâtiments con« struits à la romaine.
Presque en même temps d'autres travaux étaient ou* verts sur un point tout opposé , au nord-est de la ville , auprès des villages de Braquemont et de Graincourt , entre le hameau du Puys , situé au pied du prétendu camp de César, et la grande route qui conduit de Dieppe à Eu. Là, comme à Caudecôie , on ne pouvait creuser la terre sans rencontrer un pan de muraille , sans découvrir des sépul- # tures ou des débris d'habitations dont le plan et la distribution étaient encore conservés dans leur entier.
Enfin , dans un rayon plus étendu aussi bien qu'à une moindre distance, depuis les hameaux à la porte de Dieppe jusqu'aux villages plus lointains de Varengé ville *■ et de Luneray ^, le terrain fut successivement sondé et creusé çà et
' Varengévllle est situé à l'onest de Dieppe , sar le bord de la falaise , entre les vallées de la Scie et de la Saâne. Il en sera parlé plus loin avec détail , 4« Partje.
' Luneray est à une plus grande distance et plus au sud de Dieppe ()uc Varengéville ; il est au milieu des terres entre la vallée
le , et toujours la résultat de ces investigations fut le môme : partout on découvrit des fragments antiques plus ou moin intéressants.
Il eût été à souhaiter que le gouvernement, instruit de ees découvertes , donnât à M. Féret noo-seulement les encouragements qu*il méritait si bien , mais une sorte de commission ofTicielle, et, ce qui était encore plus indispensable, de quoi payer ses ouvriers. Dans notre pays les souscriptions qui n'ont pour but que l'intérêt de la science ont rarement une longue durée. «Deux ou (rois années de patience et de zèle, c*est tout ce qu'on peut nous imposer.
Aussi jqu'est-il arrivé à Dieppe? après quelques campagnes laborieuses et fécondes il a fallu s'arrêter faute d'ar^ gent A la vérité lés événements politiques de 1830 ont été la principale cause de la dissolution de la Société archéologique et de l'interruption des souscriptions. Mais déjà l'ardeur s'était amortie : les recherches de IVI. Féret étaient conçues dans une vue trop scientifique et trop sérieuse pour être agréées de la plupart des souscripteurs* S'ils eussent tous appartenu à la ville, s'ils eussent tous été jaloux d'en découvrir l'histoire, il en eût sans doute été autrement; maison comptait parmi eux beaucoup d'habitués des bains de mer qui ne voyaient dans ces fouilles que des passe- temps , qui voulaient avant tout qu'on leur découvrît des anneaux , des agrafes , des fragments d'armures , ^
de la SaAne et c«lle da Dun. Oo a fait dans ce lieu des découvertes importantes au mois d'octobre 1827; et M. Féret , qui s'y transporta à cette époque , reconnut que le terrain paraissait riche en antiquités , et pourrait être fonillé probablement avec succès. Les objets trouvés à Luneray sont déposés à la bibliothèque de Dieppe > ainsi que ceux qui proviennent de toutes les fouilles entreprises par la Société archéologique. Ce sont des urnes de verre , une entre autres du plus grand modèle , haute de quatorze pouces et large de huit ; des vases en terre cuite , des ornements et des garnitures en bronze , etc. Ces divers objets ont été extraits par un cultivateur , M. Jean Hoin ville , dans un de ses champs qv'il labourait.
^ qu'on OQTrît de longues et vastes tranchées pour se rendre compte de la position , du nombre et de la destination des constructions gallo-romaines dont on rencontrait à chaque pas des vestiges. Au lieu donc de se livrer à des re* cherches systématiques , M. Féret devait se borner souvent à des investigations de détait dont les résultats, quoique intéressants et instructifs, n'avaient pas de véritable importance.
Néanmoins, si ces petits travaux isolés s*étatent répétés pendant de nombreuses années , il eh serait résulté une série de faits dont la science aurait fini par tirer profit. Maïs momentanément il fallut renoncer à tout : les petits travaux comme les grands forent brusquement suspendus ; pendant près de dix ans pas lin seul coup de pioche ne fut donné aux environs de Dieppe pour découvrir des antiquités. Heureusement nous sommes isortis de ces temps d'inquiétude et de préoccupation politiques qui jettent comme un Interdit sur le domaine de la science , de tlilstoire et de l'art. Grâce au retour de la prospérité publique, la conservation et la découverte de nos anciens monuments peuvent maintenant recevoir quelques encouragements. Les faibles allocations qui leur étaient destinées se sont accrues peu à peu , et depuis plusieurs années il a été possible de disposer de quelques fonds pour la continuation des fouilles aux environs de Dieppe.
M. Féret a repris sa tâche avec son ancienne ardeur; ses recherches sur le territoire de Sainte-Marguerite ont été heureuses et fécondes. Mais parmi les terrains qu'il n'a encore sondés que d'une manière incomplète, il en est un où nous serions eorieux de lui voir entreprendre des iDvestigatioiis approfondies^ Peut-être y trouveratt-on le principal siège de la station gallo-romaine dont les établis-^ sements répandus çà et là dans les environs ne seraient alors que les dépendances* Ce terrain , c'est la base du coteau de Neuville : il fionmience immédiatement à la
% des joujoux archéologiques ^ mais qui se souciaient fort peu -r
soriie du faubourg du Follet* et s*étend pendaMt un quart de lieue environ le long des bords limoneux du grand bassin où l'on retient les eaux des écluses de chasse. Cette longue bande de terrain faisait partie jadis d'un ancien ûef dit de Jérusalem, et c'est là qu'était construite la chapelle de Notre-Dame-des-Bonnes-Nouvelles , lieu de pèlerinage. A une époque encore récente , lorsqu'on a voulu pratiquer ou seulement élargir la chaussée qui côtoie le bassin , on a taillé à pic et en terrasse de six à huit pieds de hiuteur toute cette base du coteau : or il en est résulté qu'une suite de constructions antiques, que jusque-là le gazon avait revêtue, a été mise à découvert et s'est laissé voir de proGI comme dans une coupe architecturale. M. Féret s'en aperçut par hasard un jour qu'il passait sur la chaus* sée, et, depuis ce temps , chaque fois que des dégels ou de grandes pluies occasionnent de nouveaux éboulements le long de cette terrasse, il s'y transporte, et recueille, au milieu d'un tas de tuiles, de briques, de cailloux et de cendres, des fragments de vases ornés de bas-reliefs, des médailles du haut et du bas empire , des agrafes , et divers autres débris qui ne permettent pas de douter que des fouilles faites en ce lieu ne fussent productives.
J'ai visité avec M. Féret cette longue bande de terrain, et j'ai reconnu qu'elle offrait tous les indices qu'il m'avait signalés. Comme c'est sur une longueur d'un quart de lieue sans interruption qu'on recueille ces fragments antiques il n'est pas possible de supposer qu'ils proviennent d'établissements isolés. Ici tout annonce antre chose qu'une simple bourgade, c'est une cité , une grande colonie. Sans doute ces constructions s'élevaient en amphithéâtre ; leur pied était baigné par la mer. Lorsqu'on songe que vis-à-vis de cette terrasse de Neuville , de l'autre côté du bassin, dans la gorge où est aujourd'hui le faubourg de la Barre , on a reconnu l'existence de constructions semblables , ne de-
1 Principal faubourg de Dieppe , qui en est séparé par le poii. (Fo^e;^ le Plan.) ^
vient-il pas probable qu'au temps de Tempire romain une population de pêcheurs et de marins habitait, comme aujourd'hui, ces parages? Il y avait alors, comme aujourd'hui, une cité à l'embouchure de la vallée de Dieppe ; seulement le pied des coteaux était seul habité : le milieu de la vallée, où la ville actuelle est assise, n'offrait à l'œil qu'un amas de galets recouverts deux fois chaque jour par les flots.
On doit comprendre de quelle importance il serait de se bien rendre compte de cette longue chaîne de constructions : pour étudier l'origine de Dieppe , pour retrouver ses antiques annales , c'est là surtout qu'il faudrait fouiller.
Dan ville , en parlant (au mot Gravinum ) des vestiges dévoies romaines qui partent de Lillebonne ( Julioh&na)^ distingue deux routes principales : l'une, qui n'avait que dix ou douze lieues environ , et qui se terminait au bord de la mer, à Ôistre-Tat ou Étretat , entre la pointe nommée le Chef-de-Caux et Fécamp; l'autre, qui tendait vers le nord et allait jusqu'à Boulogne , en se dirigeant par Gralnville-la-Teinturière , et en s'arrêtant à la distance de vingt lieues gauloises (d'après la table théodosienne) à un port de mer ou statio dont le nom n'a pas été conservé, banville pensait que cette station devait être placée aux environs du petit bourg de Veules , situé à quatre lieues cnest de Dieppe, entre Saint- Valery-en-Caux et l'embouchure de la rivière de Dun. Lorsque M. Sollicoffre découvrit la mosaïque et les tombeaux de Sainte-Marguerite , on conçut aussitôt l'idée que c'était à cette place , c'està -dire à l'issue de la vallée de la Saâne , qu'il fallait chercher la station de Danville. Maintenant ne serait-ce pas plutôt à quelques centaines de toises de Dieppe même » sur ces deux coteaux au pied desquels s'élèvent encore aujourd'hui les faubourgs de la Barre et du Follet , qu'on pourrait retrouver cette position anonyme*?
Jusqu'à présent aucune inscription , aucune médaille ,
^Tout annonce que cette conjecture est fondée. En 1842, on fit d'assez grands mouvements de terre à Textrémité sud-ouest
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aacan monument graphique , n*a été trouté dans les fouilles, et rien ne révèle encore quel nom portait la population qui vivait sous ces habitations aujourd'hui ensevelies. Seulement , par le nombre des demeures il est permis de juger que le nombre des habitants était considérable. On sait en outre quoi était à peu près leur genre de vie ; les travaux agricoles paraissent avoir été leur principale occupation. M. Féret a mis è découvert des corps de ferme entiers : il m'en at montré les plans levés sur place; on y distingue tous les bâtiments nécessaires à une exploitation agricole, depuis la grange jusqu'à Fétable et au poulailler : on reconnaît ainsi quelle était la distribution de ces bâtiments, quel genre de culture était alors en usage. Rient de si précieux et de si instructif que de tels renseignements ^
du faubourg de la Barre, pour commencer les travaux d'exploitation d'une nouvelle briqueterie. M. Cochet, alors vicaire de Téglise Saint-Remy, et atijoard'hui adfnônier dtf collège de Rouen, connu par divers écrits rer»arqoabk*s sur les tfntiqmfés d» pay» de Catix, se promenant dans un vieux chemin dit des Fontaines f qui passe an pied de la briqueterie, crut reconnaître, dans une coupe du sol qui venait d'être nouvellement pratiquée, les restes d'une voie antique. 11 poussa plus loin ses recherches et trouva à quelques Centaines de mètres de là, au bord d'un ravin qui descend au haoieali du PeHt-Appevitle, la suite de ce qu'il avait entrevu. Ces fragments d'une voie romaine qm, sortatft du faubourg de la Barre, preDsertt leur direction vers Lillebonne, ost été parfaitement reconnus par M. l'abbé Cochet. M. Féret regarde cette déeouveile comme mcontestable; il croit même avoir trouvé un embranchement (le cette même >oie allant sur Rouen; et, d'après de nouvelles conjectures, it suppose que le vieux chemin qui, de l'autre côté de la vaîlée, passe au pied de la base dd coteau de Neuville , et qui se trouve jonché de débris d'antiquités romaines tenftb«itt de la terrasse voisine, est Textrémité maritime d'une Voie venant (le Beauvais ; enfin il pense que le chemin qui borde la côte doit (Mre une ancienne voie du littoral. Ainsi se déroule petit à petit la carte antique de cette partie du pays de Caux. De persévérantes recherches achèveront de nous la faire connaître. ^ Loft, fouilles pratiquées dass les philaes tm nord-est dollioppo,
De deux fimm Vi^mim Toa dtouf rira, piâim fomUm €OQUiiuée« a^ec suite et avec loéihoifle, des titres historiques qui peri?9e|lron( de rendre k ceUe «niiquje statioa son oooi fil sa pl^e dans la géographie des Gaules , dé-r couverte dont il est inutile de faire sentir ^importance ; ou Ton ne fera que compléter ce q^i a été fait jusqu'ici , en relevant ^vec exactitude les dopuments que fourniront jces fondations lépai'ses, ces innombrables débris, et en les ofifrant à qui voudra se faire Thistorien de Texploit^tioo agricole des Gaules sous la domination romaine. « S*iJ ne » nous est pas dpnné d'augmenter Thistoire des grands » monjuments , dit M. Féret dans un rapport niux souscrip* n teurs de la Société archéologique , noMS trouveroi^s , il » but l'espérer, une compensation , en ajoutant quelques » commentaires aux ouvrages des Pline , des Varron • d^ » Aulu-Geile, et en nous procurant assez de matériaux » pour tracer la carte de notre pays à Tépoque des (Césars. » Dans les deux cas il est également désiraÛe que ce$ fonilteif de Dieppe soient poursuivies avec activité.
É()oqiia €«rioviiigie9ae. — Traditiaos.
Si de nombreux monuments qu*il ne s*agit que d'extraire du sol où ils sont enfouis attestent que les Roinains et avann eux les Belges ont habité ce rivage ; si, par l'étude approfondie de ces monuments on doit pouvoir reconstruire, jusqu'à un certain point , l'histoire du territoire dief^ois pendant les quatre ou cinq siècles de la domination romaine , rien ne semble promettre que jamais on retrouve ce qui s'y
près do village de Braqaeinont, ont fourni un grand nombre dMntmments de pêche mêlés à des outils d'agriculture. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'aujourd'hui encore les habitants de c«tte partie du territoire dieppois sont à la fois péc^etirs et laboureurs. La moisson terminée, ils s'en vont à la p^che des harengs. .
passa dans les siècles suivants. Il est probable que les Barbares dévastèrent et détruisirent tous les édiGces romains et gallo-romains de la contrée; mais depuis l'époque de cette destruction jusqu'au moment où des monuments écrits, des chartes, des c|ironiques, viennent nous parler de Dieppe à sa naissance , ou si Ton veut à sa résurrection, c'est-à-dire jusqu'au onzième siècle environ, il n'y a plus que ténèbres. C'est une lacune de cinq ou six cents ans qu'il semble impossible de combler.
Toutefois , à défaut de faits et de vérités, il y a des traditions et des fables. Du moins on a lieu de croire imaginaires les récits qui ont cours dans le pays, et au moyen desquels on remplit cette lacune. Mais quand on songe qu'il y a peu de temps encore l'existence d'établissements romains sur cette côte était regardée comme fabuleuse , ne faut-il pas être circonspect à l'égard des traditions? Qui sait si quelque monument mérovingien ou carlovingien ne viendra pas à son tour justiGer la croyance populaire? Il est vrai que les monuments de cette époque n'étaient pas de ceux qui résistent aux injures du temps : construits sans art , sans autres matériaux que des poutres de bois ou des débris d'anciens édifices maladroitement entassés, ils sont tombés en poussière, et c'est à grand'peine s'il en reste quelques échantillons, quelques fragments informes qui nous apprennent quelle fut leur rudesse et leur grossièreté.
Nous n'avons donc guère d'espoir que cette époque intermédiaire ait laissé sous le sol l'empreinte de ses pas. Il n'y a pas de fouilles qui puissent nous rien apprendre d'elle. Voyons donc les seuls vestiges qui en soient restés , cVst-à-dire ces traditions qu'on vous raconte à Dieppe , et que toutes les chroniques manuscrites rapportent avec une imperturbable assurance^.
* Parmi ces chroniques une des plus importantes est celle du prêtre Guit>ert. C'est un recueil copié vers 1760 sur d'autres com-
L'emperear Ghàrlemagne , car c'est toujours de Gharlemagne qu'il s'agit dans les fables de ce temps, craignant que la baie de Dieppe n'offrit aux Barbares du Nord un lieu de débarquement sûr et commode, aurait résolu , vers Tan 780, d'y bâtir un château , et d'entourer de murailles les nombreuses maisons de pêcheurs qui à cette époque couvraient , dit-on , la baie du mont de Gaux. Ges maisons, ainsi closes de murs et couronnées par une forteresse , se seraient transformées en cité , et les habitants , en l'honneur de la reine Berihe, mère de Gharlemagne , auraient donné à leur cité le nom de Bertheviiie.
La chronique va plus loin : elle raconte les voyages que Gharlemagne aurait faits à différentes reprises pour visiter la nouvelle ville; les sièges que la forteresse de Bertheville aurait soutenus contre les pirates normands, et comment après avoir été pillée deux ou trois fois pendant le cours du neuvième siècle, la ville et le château auraient été pris de vive force et détruits de fond en comble par Rou ou Rollon , le Gharlemagne normand.
Jusque-là rien de prouvé, rien de certain , mais rien non plus que d'assez vraisemblable. Ges maisons éparses sur le rivage à la fin du huitième siècle peuvent très-bien être des restes des anciens établissements romains qui auront survécu aux dévastations des premiers Barbares ; une population de pécheurs se sera perpétuée dans ce lieu favorable à la pêche , rien encore de plus probable : quant aux remparts et au château-fort construits par Gharleraamagne, ce ne sera autre chose qu'un de ces corps-dcgarde (excuéiœ) qu'il fit élever de distance en distance sur toute la côte pour tenir en respect les Normands ; et , en effet , la baie de Dieppe était un des premiers points
pilatioDS beaucoup plus anciennes. Ce prêtre s'est amusé à écrite plusieurs fois son ouvrage avec de très-légers changements. J*ai une de ces copies sous les yeux , grAce à l'extrême obligeance de M. de Lamare, jeune homme d'esprit et de savoir, qui a bien voulu me la communiquer.
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de 4éb«Fquef9ien( qu'il falbit garantir : enAnks piri^tas, de- Tenua lea plus forts, auroot pria et incendié cea ouvragM \ c'est là le s^c et la deatruciioQ de la prétendue Sertbe'« vile,
IHais 06 qui est inadmissible, le véritable conte bien c'est ce qu'^'oute la cbroniqqe. À son dire , Roljon, jn* géant la position impartant^ , aurait re(x)nstrujt les rem* paris et la forteresse; puis la ville, ainsi renouvelée , se serait agrandie peu à peu , jusqu'à pe que les habitants , après avoir creusé leur port, prissent la fantaisie de rem^ placer son nom de Bertheville par celui de Dieppe, dq mot d^p, qui , dans les langues du r^ord, signifie profond*.
Nous prouverons tout à l'heure par des titres plus respectables qu'un siècle ou deux après Rollon il q'y avait , sur le sol de Dieppe , ni remparts ni forteresse, que touf au plus y voyait-on quelques masures. Ainsi , à moins qu'on ne suppose que pendant {'intervalie la ville jurait été détruite une seconde fois, ce que ne dit pas la chronique* il faut bien reconnaître que cette seconde partie de' notre
f Cette étymologîe est-eUe véritable? Le mot decp assurément doit être la raciue de celui do Dieppe , ce root sigpifif profond s mais est-ce parce qqe les liabitantM de cette ville fivaient «reus^ SQQ port plMS prçtfondément qu'ils Toot appelé Dieppe? c'est là ce qui D*est guère probable. Nous venons tout à Theure que la rivière qui coule à Dieppe, et qu'on nomme aujourd'hui la Èéihune, s'appelait la Dieppe avant que la ville fût fbndée ; or l'opinion la plus répandue veut que ce soit à la rivière que la ville ait emprunté son nom. Maintenant, d'od lu rivière avfiit-eUe pris ce noni (le Dieppe ? probablemeqt du mot d^ep. It» Normands l'auront ainsi dénommée, parce qu'après avoir été grossie par les eaux de l'Ëaulne et de cette autre petite rivière qui coule dans la vallée voisine, elle devient en effet beaucoup plus profonde. L'opinion la l'Ius générale est que la ville a prjs son nom de la rivière; l'autce avis compte aussi quelques partisans , entre autres l'évoque d'^-vranches, qui dit, dans son Histoire de France. Ilv, II, Hœç urbs non tam a ftuvio quamaportu stiam sortU^r <!^lpf^Q(içnem'
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tr«lJcion q*est qu'une foUe. Nous ne voulons pas dire par là que la première soit une vérité, elles seolement Tavantage de n'être pas absurde» liais conime en pareille nu* tière ce mérite n'est pas suffisant , biions-nous de passer è l'époque où commence pour Dieppe la véritable bistoire.
Époque liistoii(|iie.-- Première période, de 1 030 à 1203.
Dudon de Siint-Quentin, et, d'après lui, le trouvère Robert Wacc, raconieiit qu'eu l'année 961 environ ^ le roi Lothaire donna rendez vous au duc de Normandie , Richard 1", dans une prairie au confluent de la petite rivière d'Eaulne*et de la Dieppe, autre rivière coulant jusqu'à la mer. Ce rendez-vous n'étMt qu'un piège; Lothaire, sous prétexte d'une entrevue pour traiter delà paix , voulait surprendre son rival , qui venait mal accompagné et sans défiance; un combat s'engagea. Après avoir lutté pendant plusieurs heures , tantôt sur l'une ou l'autre rivo de la Dieppe , tantôt dans son lit et au milieu de son rapide courant , les deux ennemis se séparèrent : Richard se retira à Rouen , et Lothaire dans ses États.
Or, cette aventure est racontée très longuement par Wace : il lui consacre environ deux cent trente vers. Le mot Dieppe revient onze ou douze fois dans le récit , et ce n'est jamais qu'une rivière qu'il désigne par ce nom \
• C'est la rivière qui coule dans la yaUée d'Envermeo et qui se jette «levant Martin-l'Église dans la Béthuae , laquelle se nommait alors la Dieppe,
^ A une première lecture j'avais eru troilvi^r quelques vers dans
lesquels le mot deppe pouvait s'entrudre aussi bien d'une villo que
'une rivière; mais en relisant avec attention ]*ai reconnu qu'il
Quand on a lu Robert Wace , quand on sait avec quelle minutieuse exactitude il décrit les lieux où se passent les faits qu'il raconte , on ne peut douter que si au dixième siècle il eût existé à Tembouchure de la Dieppe, c'est-àdire à une petite lieue de cette prairie où Lothaire comptait surprendre Richard , je ne dis pas une cité importante, mais la moindre petite ville, il n'eût pas manqué de nous le dire *.
Il est donc probable qu'avant l'an 1000 Dieppe n'existait pas encore. Il paraît même qu'un demi-siècle plus tard , à l'époque de la descente de Guillaume-le-Conquérant en Angleterre , elle n'était guère mieux connue ; du moins voici ce qu'on lit dans Orderlc Vital , à l'an 1067 : « Dans la sixième nuit de décembre^ le duc Guillaume se
n*eo était rien; d'ailleurs, Wace lui-méaie prend la peine de nous expliquer ce qu*il veut dire par ce mot deppe :
Richart
Séurement s'en est à Deppe, une ewe, entrez (vers 4ô80«, édit. de M. Pluquet);
c'est-à-dire : Richard , pour se mettre en sûreté , a passé à gué la Dieppe, une rivière.
Dans d'autres vers il dit Vewe de Deppe, la rivière de Dieppe; mais puisque dans les vers ci-dessus il dit : Deppe, une ewe, c'est la preuve que quand il emploie le mot Deppe isolément, c'est toujours de la rivière dont il parle.
Ainsi cet autre vers (4661») :
Dedenz è dehorz Deppe par la grant praerie...
signifie : dans le lit et sur les rives de la Dieppe, sur la grande prairie..., et non pas, comme on pourrait le croire d'abord, dedans et dehors la ville de Dieppe. Le sens des vers qui précèdent et qui suivent, aussi bien que du récit tout entier, ne laisse aucun doute à cet égard.
< Ainsi, quand il parle de la ville d'Eu, il dit :
Ou est ewe , ou est chastel
Ki siet sor l'ewe d*Ou mult bel.
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rendit à Temboachure de la rifière de Dieppe , au delà de ia viiie d* Arques, et là, par une nuit très-froide, il abandonna ses voiles au souffle d*un vent austral. Le lendemain matin, après une heureuse traversée, il aborda sur le rivage opposé, au havre qu'on nomme Jf^iceneseK »
On voit que, pour désigner le lieu où Guillaume s'embarqua , Orderic Vital se croit obligé d'ajouter : au delà de la ville d'Arqués. Assurément , si Dieppe eût été alors une ville de quelque valeur , le chroniqueur aurait mieux aimé dire : Guillaume s'embarqua dans la ville de Dieppe. Tout comme Robert Wace, Orderic Vital est prodigue de descriptions, et probablement, si Dieppe avait eu des murailles et des tours, il les eût passées en revue jusqu'à la dernière. .
Son silence en cette circonstance a paru assez significatif à quelques écrivains pour qu'ils en aient induit qu'il n'existait en 1067 ni ville ni port de Dieppe; mais le contraire est attesté par une charte portant la date de 1030 , et dans laquelle on lit ces mots : Et unum fisigardum in Dieppâ et apud portum ipsius Dieppœ*,,,.
Ainsi, dès 1030, il y avait non-seulement une bourgade, mais un port du nom de Dieppe. En efifet, pour que Guillaume fît mouiller ses vaisseaux dans cette baie, il fallait bien qu'il y existât une espèce de port d'échoué et quelques commencements d'ouvrages, soit en bois, soit en grossier cailloutis , pour protéger les navires et les retenir à la marée descendante'. Nous voyons d'ailleurs qu'il
^ Ce n*«8t pas do premier voyage de Guillaume, mais du second, qu'il est ici question. Lorsqu'il partit pour la conquête en 1060, c'est à Saint-Valery-sur-Somme qu'il s'embarqua.
' D. Pommeraye, Hist. de VAbb. de Sainte-Catherine'dU'Mont,' p. 73. — Une autre ciiarte de 1035 porte ces mots : Et tertiam partem de terra et de hoxpitibus qnos habeo in villa quœ vocatur Dieppa,— Cette charte, portant donation de Roger pr de Tesse en faveur de l'abbaye de Conches m'a été indiquée par mon savant confrère M. Lepré?ost.
' Il est probable qu'un épi ou barrage aura existé à cette ëpo-
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esi fait m^mm » 11996 quelques cbroBîqiifis i» cette époque, du fwrt d'Arquei; or, n*est-i) pas probable qufi c'est de Dieppe qu'on voulait parler eu disaat U port d'Àriiups; de aiéme, si iioe telle coipparaisoo peut être permis , qu'eu 4i^aDt la port d'Aibèoes on désignait le Pirée.
Arques seule, en ce t^emps là, était la ville de la contrée $ elle avait ses fossés et ses murailles i tout le terrain , jus^ qu'à la mer, faisait partie de son territoire : c'était donc d'elle seulement qu'on pouvait parier; c'était à elle qu'ap^ partenaient le petit port sur la Dieppe et toutes les mai-^ sons ou cabanes bâties à l'entour. Cette charte de 1030 est le preipier rnoopment où Je pprt d*Arques mit dér? signé sous le nom de port de Dieppe ( pùrtum ipHu$ Dieppœ^ •
que ou peut-être aotérieurement dans cette paHie de la Yille qu'on Domine encore rue de la Barre, faubourg de la ^arre. Ce quartier, qui est aujourd'hui h Tientrée de U ville , était saoç doute alors battu par la iper; et ce sera pour rompre le flot et o^et^re à l'abri les bateaux que cette barre aura été construite. Peu à pieu la paer se sera retirée, la ville aura été bâtie sur le terrain d'alluvlon, et la barre aura laissé son nom à l'emplacement qu'elle avait jadis occupé.
On peut admettre une autre étymologie de ca mot barre. Le droit de péage établi pour l'entretien des chemins était quelquefois appelé barrage , parce qu'ordinairement il y avait une barre ou barrière à Teudroit où il était perçu. Or, il paraît, d'après le témoignage du registre de Guillaume Tieullier (1396), que l'archevêque de Rouen percevait à la porte de Dieppe un di^oit de barrage dont le tarif a même été conservé : vis-à-vis de cette porte était la maison du barrage.
' Telle est prob^blem^qt |a véritable origine du nom de ppfiede la £<^rre.
^ S^QU M. Méry il pouvait exis^ alors un port k Arques indépendamment du port de Dieppe. t.a mer, dit-il, remonterait f^f^com jusqu'à Arques, si elle n'était arrêtée par les digues de fa retenue e| par les écluses à clapet de la rivière. Les prairies sont dis dl^ux n^tie^ environ plus basses que )e n|yeau dies gr^indes m^^^ Cirant
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Dads cette même charte, on ?oit un vicomte d'Arque9, nomiDé Gosselin , faire dodafion aux religieux de Tabbayd du iBont Saiiite-Galberine-lès- Rouen de cinq salines dé* pendantes du pori de Dieppe, et de cinq masures habitées par des pêcheurs , lesquels devaient fournir chaque année à Tabbaye cinq milliers de harengs saurs.
GeUe charte doit donner, dans ce peu de mots , une image fidèle de ce qu'était alors cette plage marécageuse : UB petit port d*écboue^ quelques masures de pêcheurs se^ mées sur le penchant des deux coteaux, et çè et là des sa-> Unes. Les salines et la pêche étaient les seuls prodoits do pays ^< Avec de si ^Hluvres re^ourcesy les habitants étaient condamnés à végéter, et, sans la conquête de l'Angleterre par Guillaume, il est possible que Dieppe R*eût été encore
rachèyement des digues, en 1787, la rivière parait avoir été beaucoo^ pldé lafge qu'elle n*6st aujourd'hui : elle portait alors d'assez gros bateaux.
A Ytippni de sort ofnnie» , M. Méfy ftrU observer que, dans une charte de Robert, archevèqm de Rouen, datée de lit 7, il est fait mention du port d*Arefa«lles. (Goncii. Rothomag., p. 206.)
* On voit au hameau d'Épinay, à quelques centaines de toises de la porte de Dieppe, une élévation de terre au milieu d'une prairie, que les gens du pays nomment la Motte d'Êpinay, La iradition est que dans des temps tiès-recolés cette motte élevée au milieu des marais salants servait à faire sécher le sel au soleil. Il faut que le climat de la côte de Normandie fût alors singuHèremeat plus chaud qu'aujourd'hui; je ne saclie pas qu'on y Toie maintenant ni salines ni vignobles, et cependant il est prouvé que la vigne y fut cultivée jadis ; et quant aux salines , leur existence est, comme On voit, OB fait certain. Plusieurs actes fort anciens parlent de ces salines : elles paraissent même indiquées dans une charte du septième siècle. Tout annonce que le village de Bouteilles, oèi il existait encore des salines en 1396, a eu de l'importance. Ou y trouve en fouillant bon nombre d'anciens murs. M. Feret y a reconnu des restes de l'occupation gallo-romaine. L'église de Bouteilles était fort ancienne. Des documents historiques constatent que les salines de ce lieu ont eu une grande activité dans le nooyen ftge. M. l'abbé Cochet a fait è ce sujet des recherches curieuses qu'il a publiées dans la Reinm de Rouen,
long-temps qu'un amas de pauvres cabanes , une chétive bourgade dépendante de la cité d'Ârques. Mais les communicalions fréquentes qui' s'établirent entre la Normandie et TAnglelerre, la commodité que les passagers trouvaient à s*embarquer et à débarquer à Dieppe , le peu de distance qui séparait ce port de la capitale de Normandie, tout contribua à augmenter la population, à accroître ses richesses, à multiplier ses demeures ; si bien qu*un siècle après la conquête, Arques avait une rivale qui grandissait à ses côtés , et que son heureuse position appelait à une brillante fortune ; tandis qu'au fond de sa vallée solitaire. Arques, malgré son droit d'aînesse, ne devait bientôt plus que décheoir.
11 est impossible de tracer une histoire exacte des accroissements de la nouvelle ville , soit vers la fin du onzième siècle , soit même pendant le douzième. Bien que dès lors on rencontre assez souvent le nom de Dieppe dans les pièces contemporaines S on ne peut dire d'une manière précise quelle était son importance. Tout ce qu'on sait, c'est qu'elle avait rang de ville. Mais était-elle enceinte de murailles 7 avait-elle un château-fort ? Nous ne saurions le décider *.
'Âiosi Guillaume de Tancarville, dans une donation faite en 1114, à l'abbaye de Saint-Georges, s^exprime ainsi : Insuper do et cor^rmo, . decimam de omnibus quœ hdbeo in Dieppe et Spinato. « De plus, je donne et confirme... la dtme de tout ce qui » m'appartient dans Dieppe et dans Épinay. »
^ D'après un manuscrit que j'ai sous les yeux, Henri H, roi d'Angleterre, et son fils Richard, voulant mettre la ville de Dieppe à l'abri des attaques du roi Philippe-Auguste, auraient fait bfttir un ch&teau, l'an 1188. Cette forteresse aurait été rasée par Philippe- Auguste sept ans après, quand il prit la ville. Cette tradition peut être vraie, mais elle est sans preuve et sans autorité.
Ce qui paraît établi , c'est que Henri II , roi d'Angleterre , fonda dans divers quartiers de la ville plusieurs fiefs, et que les franchises attachées à ces fiefs durent attirer à Dieppe de nombreux habitants.
On peut ajouter que les produits de toute nature que les archevé-
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Après tout , que lui importait de prospérer et de s*ac* croître ? une catastrophe terrible allait éclater sur elle ; elle ne devait pas survivre au\ dernières années de ce douzième siècle, qui l'avait en quelque sorte vue naître. L*an 1195, Philippe- Auguste, guerroyant contre Richard-Cœur* de-Lion, fondit sur Dieppe à Timproviste, saccagea la ville, la réduisit en cendres , emmena les habitants captifs et brûla leurs vaisseaux ^
Yoilà donc cette pauvre cité renversée de fond en com-
ques percevaient en 1396 »ur les propriétés, la pèche et le comnierce, ainsi que l'atteste le registre de Guillaume Tieullier, devaient remonter pour la plupart au temps des ducs, car les archevêques n'auraient pas pu les créer de leur propre Autorité. Une telle multiplicité de droits ne pouvait exister que dans une cité induâtriense et commerçante. On peut donc en induire que Dieppe avait déjà quelque importance au douzième siècle.
Ajoutons que, dès 1154. suivant M. EstanceUn, un géographe arabe cite Dieppe au nombre des ports de mer « d'où partaient alors » des expéditions maritimes. »
* Rex Francorum,., omnes Normannos fugavit, et villam quœ Deppa vocatur destruxU, et hommes abduxit, et naves eo» rum combus8it. (Rigordus, De Gvstis Philippi Aug, Franc, reg\s,)
Les chroniqueurs français , pour exalter la victoire de Philippe, font de Dieppe une ville de premier ordre. Guillaume-le-Breton, dans sa Philippidef entonne ainsi la trompette :
Portus fatnd celeberrimuSy atque
Villa polens opibus florebat nomine Deppen.
Hanc Franci primum sub eodem tempwe gazis Omnibiis expoliant; spoliatam denuà totam In cinerem redigunt, et sic ditatus abivit Lœtus ovans quod in villa non esse vel urbe Divitias aut tam pretiosas diceret mquàm.
Il faut bien se garder de prendre à la lettre ces mots celeberrïmus , potens opibus. Ce sont des hyperboles de rhéteur et des formes adulatrices en l'honneur du héros célébré dans ces vers. Le poète en dit autant des moindres bicoques ; on ne peut donc rien conclure de son témoignage.
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ble : c'était pènl-être sa ë^ciiièiiie ou tt-oiaièinei dèstraction ! r/é$t la pfrêttiièré dont on tfii dds (émoUgoagéis eertain» i kï M teffmltié fa pretnièfif péHodé de son histoire. Le conp M ta tèrriblef que plbs de tent ànnécfs dorant elle ne ptii ^'eil reieref ^ €é n'ésf qo'ad qnator^ièffiie siècle qii€f ifoiis la ferrons coontietieer à reprendre son rang « pmr ^ifténlr ensolte da<is te qnintiètne èi ie seizième à son plus haut degré d'accroisâwftiielit et 6è pH»pétité.
Une année après la ruine de Dieppe, Tan 1196» la paix fut faite efitre Richard et Phili()pé. Celui-ci promit , en signant le traité , de restituer léS places d'Arqués , d'£u, de Longueville . de Neufchâtei» d*Àumale, etc. Quanta Dieppe« il n'en fut pas question ; une ?iUe réduits en cendrcii ne f abit pas qu'on lui fit rhonneur de là mnimor.
S*il fallait donner une aofre ptetiie de l'état cihétif où tfieppt était alots rédoit, il sufiBrait de citer le fait SuiTant.
Aussitôt après la paix , le roi Richard , pour opposer une barrière aux invasions de Philippe « construisit sur la frontière de» deux États^ an bord de la Seine ^ près d'Andely, la fameuse forlefresse connue sons ki nom de Château-Gaitlard. Il n'avait pas eu la précaution , avant de la construire, de à'afôtfrer de la propriété dû terrain qu'il avait choisi : ce terrain, dépendant du territoire d'Andely, appartenait à Gaultier, archevêque de Rouen. Celui-ci
^ M. Méry pense qoe Dieppe se releYa pias prompteoMiit de ses ruines qu'on ne le croit généralement. Il en donne plnsiears preuves : d*abord, dès Tan 1230 on voit Henri III, roi d'Angleterre, faire on appel aux habitants de [>teppe, et leur demander de rénoir leurs vaisseaux à sa âotte poor attaquer le roi de France. En seeond lieu» Pliilippe-le-Bel , en 1296 (on siècle, il est vrai, après la destruction), avait une flotte dans laquelle figuraient 45 nefs arlnées par les Dieppot». Enfin, dans les titres du treizième siècle il est fait mention d'an grand nombre de rnes, plareset édifices de la ville de Dieppe, ce qnt semble indiquer qne la mine n'avait pas été complète, On da moins qn'ette avait été as^ez promptement et en grande partie réparée.
s'opposa vigoareasement à l'entreprise de Richard ; il fulmina contre le roi , mit la province en interdit , et poussa si chaudement sa querelle que force fut au monarque de plaider en cour de Rome, et d'en venir à une transaction. Il fut convenu qu'en indemnité du soi-disant dommaga fait à Gaultier par la construction de ta forteresse , te roi céderait à l'archevêque les moulins qu'il possédait à Rouen, la terrie et la forêt d'Alifiermont près 4'Arques , les fiefs de Lpuvûers et de Bouteille, ^t enfla ia viiie ^ seigneurie de Dieppe*
Dieppe est |à ponaipe une espèce d'appoint qui a*a pj|9 par lui-même a^ses de valeur pour être segl mis dans I4 balance ; ce qu'il y a de plus curieux , c'est que l'arcbiî^r vêque se fit long-temps prier avant de çoaclure cet orr^agement. Il di|t pourtant ^'apercevoir bi^ntpC qu'il avait fait un bpn marché ; et ses successeurs s'en applaqdlrepf encore plus quc^ lui, car les dîmiBS et impAt^i q^i au fsqa\' mencemeut étaient o^isérables , s'accrurent à mesure que la ville se releva de ses ruine? , et fioireat pjir produire d'immeoseç revjepfis S
* Toutes les marchandises payaient un droit à la sortie et à rentrée du port ; il n'y avait pas jusqu'aux pauvres pécheurs qui devaient tribut à rarchevéque. Ce fut d'abord un dun pieux , une auniêne de poisson ; oiais peu à peu cette offr^de volontaire 4^vint une dette, et Tarclievéque avait des percepteurs qui prélevaient sur chaque barque, au retour ôp la pèche, le plus beau poisson frais ^ à V exception du turbot et de quelques autres gros poissons. Ce droit , qui prit le nom de coutume du poisson, s'étendit plus tard sur le liareng salé et sur presque tous les produits de la pécbe diep* poise : en 1766 il était affermé 60,000 livres.
Il existe encore ^ rHôtpl-de-Ville \}j^ registre du qqatorijèm^ siècle^ o^ Ton trouve le tarif des droits perçus po(ir |*arçl)e|rèq,q^ sur les marchandises entrant à Dieppe. Au nombre de ces marchandises il en est une, appelée bresil, qui paye autant que le poivre et autres denrées du Levant. Le docteur Wideman a fait remarquer, d'après dus autorités qu'il cite , qu'au même siècle 00 payait aux portes dp Ho^iUm un drpjt 4'ei|trée pq)}r up certaifi )iow (Iq firfkH-
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Dieppe, depuis la réunion de la Normandie à la France jusqu'à riovasiou du ro^aunne par les Anglais. -— 1203-1412.
Les premières années du treizième siècle virent la Normandie passer sous un nouveau maître. On sait avec quelle adresse Philippe- Auguste saisit Tpccasion de confisquer ce beau duché sur Jean-Sans- Terre, comment il s'en mit en possession , et le réunit à son royaume de France (en 1203). Dieppe suivit le sort de la Normandie ; mais, depuis cette époque , son histoire reste long-temps obscure comme sa fortune. Gomment suivre une à une ces maisons qui se reconstruisent, ces barques qui se lancent à la mer, et cette population qui peu à peu devient moins clairsemée et moins misérable? Des progrès aussi lents ne peuvent être racontés ; il faui qu'ils aient duré plus d'un siècle pour qu'on les aperçoive. En effet , ce n'est guère avant l'an 1300 que Dieppe commence à reprendre figure de ville. Son port ne servait plus de grand chemin entre la Normandie et l'Angleterre ; en passant sous la domination française , Dieppe avait perdu le principal avantage de sa position et les causes de prospérité dont il jouissait dans le siècle précédent. Enfin, pour comble de disgrâce, saint Louis et ses successeurs, au lieu de protéger ses habitants et de les aider à relever leurs murs , ne paraissent pas eu avoir pris le moindre souci.
Un meilleur sort les attendait sous Philippe de Valois. Pécheurs hardis et aventureux , ils devaient faire de bons matelots , et Philippe avait besoin de marins pour monter les vaisseaux qu'il armait contre l'Angleterre. La flotte française qui, en 1339, fit le siège de Southampton, était composée en grande partie de navires normands, et parmi ceux-ci les nefs dieppoises se faisaient remarquer comme
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les plus agiles et les plas audacieuses^. Quand la ville eut été pillée et incendiée, c'est à Dieppe qu'on revint partager le'butin. Les Dieppois en eurent bonne part, et l'argent qu'ils en tirèrent fut consacré à fortifier leur ville '. Mais comme ces fonds étaient trop faibles , le roi , par lettres patentes de 13^5, supprima en leur faveur le droit de gabelle, et leur fit don des six deniers par livre imposés sur toutes les marchandises et denrées qui se vendaient dans la ville •.
Grâce à ces libéralités, on put non-seulement travailler aux fortifications, mais agrandir considérablement la ville en acquérant , ou du moins en prenant à fief, de Robert d'Étouteville, sire de Hotot, plusieurs héritages et masures situés au pied du mont de (]aux, qui faisaient enclave dans la ville et empêchaient de la clorre. Celte acquisition eut lieu en 1360. Nous ne parlerons pas des querelles et de la petite guerre qu'elle fit naître entre le sire de Hotot et les habitants de Dieppe : celui-ci, se plaignant d'être mal payé, lâcha contre la ville quelques soldats qu'il tenait dans son château , espèce de repaire féodal , situé au milieu d'un bois à une lieue de Dieppe^. Les habitants ne s'en débarrassèrent qu'à prix d'or; mais tout finit par se pacifier, et les travaux furent bientôt entrepris avec ardeur.
L'acquisition de ce fief est un fait important. Depuis
' Voyez, pour la part que les nefs de Dieppe prirent à la bataille de l'Écluse (23 et 24 juin 1340), Vffistoire maritime de France, par Léon Gnériu , t. P', p. 90-96.
^ Cttte précaution était bien nécessaire, car en cette même année 1339, tandis que les Dieppois aidaient à pUler Southampton, les Anglais et les Flamands, leurs alliés, opérèrent à TimproTiste une descente à Dieppe Ils raTagèrent la ville, qui était alors sans forteresse ni garnison ; et, après avoir mis le feu à quelques maisons, ils se retirèrent précipitamment , parce que les châteaux voisins envoyaient leurs hommes d*armes au secours de Dieppe.
* Nonobstant les droits de Tarcbevèque sur les mêmes marchan* dises et denrées.
* On en voit encore les ruines. {Voyez à la 4« partie.)
G0Ue époquff (i960), nQO-seuIemeot la ville oenuqeiiça k étr^ for^ifi^ , mai» elle prit Tessor le plus rapide. Charlesle-Çage Ipi accorda de pouTeaui^ privilèges, des exemptipos et f)es largesses nouyelles ; et, ce qui va^it epcore raieui que Ips libéralités du prioce, ses habitants, de simples pêcheurs qu'ils uvaieut été jp^qe-b , devinrent tput à coup navigateurs ipin&pide^i f^U P^ se lapçîinl sqr les mers incoppM^, rappprtérent 4aP9 leur patrie les immeqses pro* fits d*un commerce que seuls en Europe ils osaiept alors etplpiler.
Ç'e^t en Tapp^ 1364 que les premier^ vaisseaux mar-r chapcU pfirtirept de pieppe pour aller chercher la terre des épiçes et de Tivoire. Après avqir pénétré dans rocéaq atlantique jusqu'il la hauteur dp cap Vert, ils arrivèrent dans la Guinép , et dpnp^rent le nqip de Petit-Dieppe l un lieu qi|i le conserva iQpg-temps , n^algré les colopiep portugaises et hQllaudaisps qui depuis s*y établirept.
Kpus ne fajspns qqe citer ce fait : ce n*est pas ici le lieu de Tapppyer de preuves. Ces expéditions maritipies tiep* nont une trop grande place dans l'histoire des Dieppois, elles soqt pour eu^ et pour la Fraqce un trop beau titre de gloire pour que noqs n*en parlions ainsi qq'en passant, Nous en ferons plqs loin Tobjef de quelques recherches , e( jpsqueTlji pous ajourqpps tous détails §ur ce sujet pour suivre sans interruption notre esquisse historique.
De nouveaux services rendus sur mer par les matelots dieppols, soit dans le combat devant I^ Rochelle (3(i juin 1372), soit en d'autres rencontres, donnèrent lieu à de nouvelles munjficences royales envers la ville. De^^ letlrespatentes de phfirles V, datées de 1374 , 1378 , 1^80 , Iqi donnèrent sqccessiverneqt le droit de prélever divers impôts, lesquels, joints aux richesses que le commerce d'outre-mer commençait à répandre dans la cité , permirent d'entreprendre de nouveaux travaux de fortifications et d'embellissements. La ville fut mise en état de défense dp côté de l{| pier pfir pije Riprail}§ 4^ qpJltorze pei^ji p§? iie
iougiieur^ fl^qqpé^ de for^^s tours et dp ppft^ saitUnte», A Teotrée du port, on dressa une plaie*for(Qe sur Jaquel|« OD ^leya un phare en pierres de gr^ pour éclairer peq t dant la qpit les vaisseaux qpl navigqaieiit daps ^ rade ^ A pen de distance de ce phafe , pn construisit m^ fprte tour csirrée assez haute pour défendre rentrée du port et pour protéger tout le quartier de la villç di( du MouHnà'FentK Ceue toqr, démolie • aujourd'hui, prit le nom de ToMv (^i4x Çvf^ips , ^it parce que ces sortes de co* quillages s'attachaient antérieurement au rocher «nr le* quel elle fut constrpite , soit pîirce que le» çr^n A^ ^^ murailles , baignées alQr« par I9 iper , lepr servirent p«r ij| suite d^ retraites.
Une fois le qpartiçr dw WPuljp-i-Vfint «i»»! clps, prp^
> Le génie fiscal savait, dès cette époque, tirer parti de tout. La construction de ce pliare, qui à la vérité était réclamé par lea vais» seaux cliaque jour plus nombreux qqi venaient débarqn«r à Dieppe, donna lien k ur) droit à^/çuierf «lotrefnent djtde fflM «t l>alize, qu'on levait sur les pefs qui entraient daps le pqrt- Cp drPit • 4PMt une partie revenait au balizier ou gardien du phare, devint pour la ville up assez gros produit.
Le pharp en pierre fut démoli \p 9 8eptep)l)r9 169 fit d^H^ 9DC avant le bombardement de |a yijle. En (700, PR ep çQp&||'His|t un nouveau en buis d'une forme plus basse , çt pl^cé l^e^uconp plM^ en avant , parce que {'entrée du port était alPfft ^î^i^ plqs é|ojgnép de la tour aux Crabes. Quand la jetée fpt bftt|e, d*apr^$ le dessin de Vauban, il fallut encore je porter plus en avani^ à la place qq'il occupe aujourd'hui.
* Le moulin qui donna son nom h ce cjuartiçr iie la ville existait dès le treizième siècle. 11 en est fait mention en 1^50 d£|ns l*ahornement d'une piasure qui s'étepdait depuis la rue dn Moujinà- Vent (t;icp versu8 molendinum venti) ju.'qu'au gajet (usgue ad gçkletum). Ce moulin à vent était construit près du rempart du nordest, sur une plateforme.
On divisait Dieppe ep tro|s (^uî^rtiers : à rpuest le quartier du poit d*Ouest ( aujourd'hui le Quartier des painit); au noid-es^ Ig quartier duMoulin-à-Yent, et au sud-est le quartier du f^PuliU'Il^ TEau.
• Voyez plus loin, 3» partie.
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tégé et mis en bon état , les habitants et les commerçants étrangers, qui commençaient à affluer dans la ville, furent portés à bâtir de ce côté. Ce fut là que s*élevèrent les plus riches maisons : on y construisit une halle aux poissons , et, ce qui était comme la couronne et la gloire d*une Tille au moyen âge, une maison de ville surmontée d*un beffroi. Au sommet du beffroi se voyait une statue de la sainte Vierge, jetée en fonte, que les vaisseaux, en entrant dans le port„ saluaient de leurs pierriers, et les matelots de leurs bonnets.
Une autre œuvre de religion se poursuivit alors avec ardeur. La grande et belle église Saint- Jacques ; dont on avait jeté les fondements vers la fin du treizième siècle , . n'était pas encore fort avancée cent ans après, à Tépoque dont nous parlons^ ; en peu d'années elle fit d'immenses progrès : la plupart des chapelles et les voûtes de la nef étaient terminées en 1400.
Il se fit aussi d'importants travaux dans le port pour en revêtir les quais et le mettre à l'abri de la lame * ; puis ,
< Vùyez les détails de la construction de cette belle église à la troisième partie. La charte de Guillanmc de Flavacourt qui érige Saint'Jacques en église paroissiale et baptismale est de 1982. Les premiers fondements avaient du être jetés avant cette époque. Il y a des parties de Téglise Saint-Jacques évidemment antérieures à 1282, ainsi qu'on le verra quand nous parlerons spécialement de ce monument. Un acte du douzième siècle, cité par M. Méry, fait mention d'une église Saint -Jacques : cet acte Cbt une charte de Henii II, roi d'Angleterre.
^ Le chenal qui met le port en communication avec la mer, n'était pas alors situé tout à fait comme aujourd'hui ; il passait un peu plus à l'ouest, de telle sorte, que le pied de la tour aux Crabes était battu par les eaux. C'est une forte marée d'équinoxe, l'an 1616, qui enleva une partie de la falaise du Pollet, et força les eaux à se faire jour le long de cette falaise. On déblaya co nouveau chenal pour le rendre propre à la navigation, et l'on remblaya l'ancien. Toutefois, les remblais ne furent peut-être pas suffisants, et de là vient l'extrême largeur du chenal de Dieppe pr s d'un quai à l'autre; ce qui n'empêche pas que la passe des navires,
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quand tout fut terminé de ce côté et sur le bord de la mer, on s'occupa de défendre la ville du côté de laTallée. Ce fut probablement alors qu'on construisit ou qu'on acheva la porte de la Barre S aujourd'hui démolie, mais dont la voûte sombre et les deux tours tronquées produisaient encore, il y a peu d'années, un effet si pittoresque^. Cette porte devint l'entrée principale de la ville du côté du pays de Caux ; elle servit de tête aux murailles garnies d'éperons qui furent bâties en droite ligne jusqu'à la rivière , c'est-à-dire jusqu'au point sud-est où commençait l'arrière-port. De cette manière la ville se trouva entièrement close.
Ces diverses constructions étaient déjà fort avancées et la maison de ville presque achevée, lorsqu'en 1396 les principaux bourgeois , pour établir une meilleure police
proprement dite, soit assez étroite, parce que le galet est venu encombrer près des deux tiers de ce large chenal. Voyez ci-après chap. III, § 3.
Il parait qu*à une époque fort reculée , et certainement antérieure au douzième siècle , le clienal (ou du moins le lit de la rivière , car alors il n'y avait probablement pas de jetée ni de quais faits de main d*homme , mais tout au plus le barrage dont nous avons parlé plus haut , p. 21); il paraît , disons-nous , qu'à cette époque la rivière se jetait dans la mer à Cinq ou six cents toises plus à l'ouest, c'est-àdire au pied de la falaise où s'élève aujourd'hui le cli&teau. De là vient que ce quartier porte encore le nom de Port d'Ouest. £n creusant, soit dans la ville, soit hors des murs dans la vallée , on a trouvé les traces de l'ancien lit de la rivière ; ce qui semble confirmer cette tradition.
Toutefois M Méry n'adopte pas cette hypothèse, et il prouve, en citant plusieurs chartes de Henri II, que le port de Dieppe avait, sinon antérieurement au douzième siècle , du moins vers le temps où vivait ce monarque, exactement ta même position qu'aujourd'hui.
* La porte de la Barre et les murs adjacents sont cités eo l'an 1368, dans le registre de 1396.
* C'est , je crois, vers la fin de 1829 qu'elle a été détruite , sous prétexte qu'elle était trop basse et qu'elle empêchait les charrettes de roulage et les grandes diligences d'entrer dans la ville.
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dans celte ville, qui devenait chaque jour pbi9 poputeiise, et pour prendre leur rang de cité , s'assemblèrent et ponstituôrent un corps de vilU composé de deu^ léi^evips, de deux conseillers et d*un procureur syndic ^
Ces magistrats, ii peine installés, donnèrent nne nouvelle activité au]L travaux. Ce fut alors qu'on entreprit de paver les rues de la ville partie en galets du rivagfs, partie isn gros pavés de grès. Il ftit enjoint à ceux qui avaient des places vagues sur là rue de les clore et d'y bâtir des maisons. Aussi ne parlait-on dans la province que des nterveilles qui s'opéraient à Dieppe. Le roi Charles VI , à j'e^emplQ de ses prédécesseurs , traitait favorablement ses habitants et leur donnait volontiers de nouveaux moyens de s'enrichir. Les foires franches qu'il leur peripit de tenir, et principalement celle de la Saint-Denis , attirèrent bientôt d^ns leurs murs un si grand concours de commerçants, de marchand^ de soieries, de fabricants 4e serge, et donnèrent de si nombreuses occasions d'expédier des vaisseaux et de recevoir de riches cargaisons, que la ville semblait prospérer* s'accroître et s'embellir à vue d'œil.
Mais la guerre allait éclater, cette guerre déplorable qui mit notre pays au pouvoir des Anglais. Charles VI n'avait plus de bienfaits à donner aux Dieppois ; il allait leur demander des secours : par un ordre du 1Û octobre 1396 , la vicomte d'Arqués fut taxée, pour aider lé roi à soutenir la guerre contre les Anglais, à la somme de 3,100 livres.
* D. Duplessis prétend qu*it y avait un maire à Dieppe dès \1ii; il cite à Pappui de cette opinion un titre de l'abbaye de Foncarmont, et ane lettre du roi d'Angleterre. Henri 111, commençant ainsi : « Re« majori et probis hominibus de DepA satutem. »
Quoi quMI en soit, it est prouvé , selon M. Méry , qu'au quatorzième siècle ra<)miui8tra(ion de la ville était encore entre les mains des ofliciers de Tarcltevèque. C'est Tarchevèque qui nommait le sénéchal, le receveur, le bailli, le procureur-général ||u temporel, les sergents, Texécutear de la haute justice. La nomlnatiop du capitaine de la ville appi^rtenait aiissi à rarcbevéque , ainsi que le reconnaît le roi Cbariss V dans une l^Mre du |0 juillet laes.
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Daos Cette sofninlef, 890 livres 12 sols faisaient la patt dé la seule tillé de Dieppe. On voit qdolie était son impor^' tàtice dans la vicomte. ArqUes, au Cotitfàifè, n'était pas imposé h plus de 300 livres : aussi cirques dépérissait tous . les jours et ne gardait d'une grande ville qdè le noin, les DDiurafilles H les privilèges.
De nouteàot secours en hommes et en argent furent encore demandée leâ années sdivàtitest pour réparer les malheurs de la gûer-re. Le temps api^rochait ôû les armoiries d« France ^'allaient pilus briller sur là porte dé ta Barre, et où la Nofrtiiandie, et Dieppe avec dle< allait subir le JQfu{( dé l'étranger. Il est vrai qu'en rétoiirrtàAt à r'Afigleteire cette provittcie semfblait plutôft s'tfffranchii' qtfe totnbéfr «i servitude ; mais deux siècles Pavaient naturalisées française, et les vainqueurs \ë coinprlrent bien ainsi : Fàncien duché indépendant, h fibfe «t fraiic béHtage de Rolloti, ne ttti regardé et traité par eux que comriie i^a^s eifnemi et coiiqute.
Siège de Meppé. — 8» ééli vratitir. — Céféiftotites 46 la ifil4K>èt. — ' (1412-1443.)
Ail Mois de juin iUi'ii une flotte anglaise vint mouîHer devant Dieppe, et débarqua quelques mîHiers de conibalt- VknUt daiid me des baies vorsinés. Aussitôt les habitant» fnrelît demander du scicoors ati roi. Mats où trouver Ce malheureux rimnarqué? Prité déi sa raison, de sa liberté, il errait de prdvhuce en prô'vrnce. Il faifot donc que les Dièppoîs se cctoiéMassem dé leurs propres forces. Ils S'armèrent décourage, firent bonofe contenance; les campâtgne8 d'almitotir se soulevèrent , et l'ennemi fut contraint de s'enfuir sur ses vaisseaux.
Mai» «X arts après ce trionîpbe, la lutte devint Imposst^' bh. Les teofps étalent tb^Ègés. Là fkttt de ta noMesse et
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de rinfanterie française avait été moissonnée à trente lieues de Dieppe , près de ce triste village d'Aziucourt; Harfleur et maintes autres bonnes places étaient au pouvoir de l'Anglais et du Bourguignon; enfin, Rouen, après un siège héroïque, venait de succomber.
Dieppe fut sommé de se rendre, et, vers la mi-février 1420, les compagnies anglaises en avaient pris possession.
Le vainqueur commença par confirmer les privilèges de la ville ; des lettres-patentes toutes paternelles furent rendues le 1"" janvier 1421 ; mais bientôt la vei^e de fer se fit sentir ; les bourgeois furent requis de faire la garde et le guet malgré leurs privilèges , et contraints de payer d*abord 1,320 livres, impôt énorme en ce temps-là, puis d'autres sommes encore plus pesantes.
Heureusement la fortune de la France se réveilla sous les traits de cette jeune fille dont la poétique légende est gravée dans tous les souvenirs. Jeanne , par son courage et surtout par sa mort , frappa au cœur la puissance anglaise. Charles VU , qui, naguère à la mort de son père (i/i22), était parti du fond de l'Auvergne, seul, sans armée, et presque sans amis , voyait déjà (U31) l'étendard royal flotter sur toutes les tours de notre ancienne France.
Toutefois la Normandie restait encore dans les mains de l'étranger, mais le nom anglais y était en horreur. La population frémissait d'impatience, et chaque fois qu'il lui arrivait d'apprendre un nouvel échec, un nouveau désastre de ses maîtres , elle croyait le jour venu de secouer le joug. Les Anglais, qui la sentaient s'aigrir et se révolter, la foulaient , l'opprimaient de plus belle : ils en vinrent jusqu'à cette folie d'enlever dans presque tout le pays de Caux les enfants à leurs parents pour les envoyer en Angleterre sucer, disaient-ils, avec le lait, l'amour de leur souverain.
De telles persécutions ne se pardonnent pas : le pays était mûr pour la révolte. Au mois de novembre 1435, le sire Desmarêts, qui, quinze ans auparavant, était capitaine de la ville de Dieppe pour le roi de France , et qui vivait
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retiré dans les environs, fut averti par quelques habitants que le port était mal gardé , et qu'en suivant le lit de la rivière à marée basse on pouvait aisément surprendre la viiie. Il arriva de nuit avec bonne escorte , et , grâce aux échelles que lui tendirent les bourgeois, il escalada les murailles, et Gt la garnison anglaise prisonnière.
Une fois au pouvoir des Français , Dieppe devint le rendez-vous de quiconque dans le pays dé Caux voulait chasser l'étranger. £n peu de jours une armée s'y trouva réunie , et cette armée , se répandant dans la province, enleva coup sur coup Fécamp , Harfleur, Montiviiliers , Tancarville, et toutes les places fortes du pays. Arques et Caudebec exceptés.
Charles Desmarêts, pour prix de cette généreuse entreprise, fut confirmé par le roi Charles dans ses fonctions de gouverneur, ou plutôt de capitaine^ de la ville et du port de Dieppe.
La perle d'une place aussi importante incommodait extrêmement les Anglais, et leur ôtait tout espoir non-seulement de reconquérir la province, mais même de s'y maintenir. Aussi formèrent-ils souvent le dessein d'en faire le siège ; mais on sait les cabales qui agitaient alors la cour de Londres; on sait combien le mauvais état des finances, le découragement des troupes, leur dénûment et leur petit nombre rendaient difficile , soit d'adopter un plan de campagne , soit de suivre avec constance ceux qu'on s'était tracés. Chaque printemps on devait aller assiéger Dieppe , et neuf années se passèrent ainsi.
Charles Desmarêts les employa à mettre la place dans un état complet de défense ; non-seulement il fit achever plusieurs parties de murailles qui n'étaient pas terminées et reconstruire à neuf celles qu'il jugeait imparfaites» mais il donna à la ville un moyen de défense tout nouveau et
* Le premier qui ait porté le titre de gouverneur est M. de Sigosues, en 1564. Voyez chap. n.
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plas fbniiidablé , en faisant bâtir le ehâleâii-fort qne liMis ?dyoils endore anjoard'hoi à ral-oOte de là falilise de l*ouest. C'est sar le tiïètn^ emplacement qti'alf ait eilsté • disent \é9 trsfditlôns , le châtead ruiné pai- Philippe-Âagaste et) ilS^S?, et dont il tie restait pins alord qne des débris. Il est intitile dé dire Que Charles besmarets ne c<mstrnlftit pils danU son entier le châteaa tel c^'ll est maintenant i dn n'életa alotis qne les trois fosses tonrs qni regatrdelit là tnlef * : leë antres bâtiments àhi été ajoutés, sôli an sëfûëtîiè siècle, soit iidslérieoren^etit
(■Pendant que les ()fieppM* àe prépahrient Mnèi I la défèttse , Tsilbot i le tÉiittvti céfnulne anglais, »& disposait Ir les attaquer. Ayant enfin réussi è équiper îtne mutilée, il partit de Oirtidebee Vei^ la TolussaiÉit; l'atf làhH, et ée dirigea 9tÈ¥ Dhppè à trtftèrs le pays de Catii. II envoya son at ant-ga^de detant Id petit ehâteaitf dé Cha^les-Méttll , dans la fallée de la Scie ' ; la garnison n'était pas de forcée té^ sister, et sé rendit pèt cdAipOsHIon. De M» , Talboc passa pjift' Attines^ qni tenait encore pour sfin paHl; et, afpirèd s'y être ttpifdë detfx i^tts , il dépendit la tallée et tint carjffple^ dettfnt Dieppe, sur )à ùllalse contre bqœtle est ado^ le Follets Ce fonbovrg étant outért et âans amcnne défense , Talbot s'en retfdh maftré Mns coup férir. I) ri'é^ tait donc séparé de la tille qoé par le port , leqoety k inarée basse i ne contenait , comme aejoord'hni , qii'tMf siafple filet d'ean.
Néanmoinà^ comne M prévoyait que let habitaiits f<^
^ LU coîiâ^tfuctioh fut coirtînàée même api ëâ I*etpàMôri complète des Âitglitfs. Les lertreA^ptflentes 4è Crrarfes Vil, en Mtè éé B iilarfr 1454y porteMqa'aè \ïea de la somme de 500 Ntretf «niieHeineiit accordée pour la conslmetion An châfeati de Dieppe ^ ri sera pris par ao 800 lÎTrea sur let octrois. ("Inveotaire bbs. des pièces de rHôtel-de-Ville.)
^ A deux lieues sud de Dieppe. On voit encore quelques mines de ce ebétean. Voifë» i 4« partie, la cbapiitre iMttaM YmUém te l4 Soie.
r^i^nt (Bbapde nteislancff et q|i*îl «Fait trop (Mil 4^ troiipe^ pour i^mev »pe attaqqe de yi^e force y i| pe spogisii d*ar bord qu'à se retrancher dans sa position. A cet eQîet, i) fï\ construire suf la Ui^m une grande et forte tpqr de bais, ce qu'on QomiQait dioru um ha^tiiU^^ Tarina 4^ vipgt pièces decanop , «aqs cpmpter grand Dombrede bombardes et quantité de mousqq^terje , et la fortifia par des fossés et des palissades. La foré|. d'Arqn^s lui foprnif tofit le bois nécessaire à tant d'onvragei^
Quand la bastille fut achevée , T^lbpt cpmptM^ qpe sop artillerie foudroyant la tour ^HX Crabes, i^ilué^ ¥js-è-vi#, et les maisons du port , la ville ne ppurr^it pastepir; m^^if les Dieppois ripostèrent brav^iqimt et pe parurent pj|s d'humeur II demander ni^rci. Dn était au pmorderblyer; Talbpt, craignant de mapqper de viyres et de miini^ions, laissa dans la Bastille six cents Anglais ayep prdre ^e poq* tinuer à inquiéter )a yille , et partit pour l'Angleterre d^ns le dessein de lever de noiivelles ir^i^P^s et de reveqir avep une escadre qui bloquerait Dieppe par pier, ejt l'eippêph^^ rait de se ravitailler.
Les assiégés , deyiqant aOQ prqjet , firent aq^itOt der mander du secours au roi. Cbfirles était alors i^ Poitiers ; il leur envoya cent lances commandées par M. de Hicar-; ville , gentilhomme du pays de Gaux. Mais que pouvaient cent lancés ! Il fallait une arquée. £|^ npuvelles sqppliqqes furent donc envoyées. Par bonbeqr, le daqpbin , qui fqt depuis Louis XI , était en ce moment auprès dq roi ; cber^ chant une occasion d'acquérir du rpnom et 4e k glpir^ militaire, il pria soq père délai pprqiettrç 4'9Qpr faire ses premières armes deirant Dieppe et d'en chasser l'Anglais. Le roi lui accorda m iQjfnm^de , 1^ nomma ^on lieutcpantgénéral dans le p^ys enfre Seinç et Son^qic , et Iqi doqqft
' Le lieq de la côte du Poilet où fut bâtie cette tour s'appelle encore place de la Bastille. C'est sur le même terrain que fut construit plus tard (en 1562) le fort du PoUet, qu^on démolit en 1689 par ordre de Louis XIV.
pour compagnons les comtes de Dunois et de Sainl-Pol , les sires' de Graincourt, de Châtillon, et plusieurs vieux capitaines expérimentés.
Le dauphiu , après une marche rapide , arriva en Picardie vers les premiers jours d'août (14A3). Plusieurs gentilshommes des bords de la Somme et du pays de Gaux , instruits de sa venue , le joignirent à Abbeville. L'armée du prince , de seize cents hommes d'armes qu'elle était , se trouva ainsi portée à trois mille hommes environ. On se mit en marche aussitôt , et, le dimanche 10 août, le dauphin fit son entrée dans Dieppe au milieu des cris de joie des habitants. On lui apprit que l'ennemi , qui avait déjà reçu du renfort les jours précédents , attendait de moment en moment une flotte considérable commandée par le duc de Sommerset. Sans perdre un instant, sans laisser à ses troupes le temps de se rafraîchir, Louis , sur les cinq heures du soir, sort de la ville , traverse la rivière à marée basse , et vient poster devant la bastille six cents de ses meilleurs soldats jifour tenir en échec l'ennemi. Les Anglais , se voyant bloqués , tentèrent deux sorties dans la nuit; mais ils furent repoussés , non sans avoir fait bien du mal aux assiégeants , qui n'étaient protégés par aucun retranchement, et que des torrents de pluie inondaient depuis le coucher du soleil.
Le lendemain , le dauphin s'occupa de faire fabriquer six ponts de bois roulants, destinés à être lancés sur les fossés de la basiille. On lui proposait bien de faire d'abord jouer l'artillerie qu'il avait amenée d'Abbeyille; mais ce moyen lui semblait trop lent, il voulait tout d'emblée aller à l'escalade.
Les ponts de bois n'étant pas terminés , il fallut rester jusqu'au mercredi 13 sans faire autre chose que monter la garde autour de la bastille , se garantir comme on pouvait du feu des assiégés , et regarder sans cesse du côté de la mer si les voiles du duc de Sommerset ne paraissaient pas à l'horizon.
Enfin , dans la nuit du mercredi , les ponts furent trans* portés en silence, et le jeudi matin, veille de f Assomption^ tout éiant prêt pour l'attaque, Louis Gt sonner la trompette ; les ponts roulants furent abaissés sur les fossés^ , et Jes assiégeants se trouvèrent en un clin d*œil au pied des remparts de bois de la* bastille sur six poin'ts à la fois. Mais les Anglais, fermes sur la crête de leurs murs , firent pleuvoir tant de pierres, tant de traits frappèrent si rudement quiconque parvenait au sommet des échelles, qu'une centaine de Français ne tardèrent pas à rouler au fond des fossés. A cette vue, les plus braves se dégoûtent, les échelles sont renversées et l'assaut abandonné.
Il était midi , la chaleur devenait accablante : le dauphin , écumant de rage , voyait ses soldats abattus et ses vieux lieutenants dont les sombres figures semblaient lui dire qu'il avait fait une folie. Alors , l'œil éiincelant et avec un courage de lion , il saisit une échelle , s'élance sur le pont, et le voilà grimpant à la muraille. L'armée pousse un cri et se réveille comme par enchantement. Soldats et capitaines, tous volent au secours du dauphin : en quelques minutes l'attaque a recommencé sur tous les points , mais avec une furear sans égale. Les assiégés étourdis commencent à ployer ; bientôt la bastille est envahie , les assiégeants l'inondent de toutes parts. Dans cette mêlée ,
' Ces ponts étaient , dit-on , de Tinvention d'an Dieppois, conslrur.teiir de navires. Tant que ces machines marchaient sar leuis roues, le plancher destiné à servir de i»ont restait debout , presque perpendiculairement, attaché par des câbles à une sorte de grue ; mais ausstôt qu'on était parvenu au bord du fossé , on faisait jouer lagiue, le câble cédait, le plancher tombait horizontalement et allait se cramponnera Tautre boid du fossé, grftce aux langues de fer dont II était armé. Sur la surface du plancher, des crans placés d'espace en espace servaient à retenir le pied des échelles d'escalade. On peut voir de ces sortes de ponts ou machines de siège dans les manuscrits à figures de cette époque, ou dans un dessin de M. de Gaignières, au tome HT <Ie Montfaucon.
cinq cents Anglais sont passés au 61 de Tépé^ » et le reste se rend à la discrétion du vainqueur.
On rapporte que pendant ce derpier assaut , ^u plu^. fort de l'action, le cb rgé de Dieppe , suivi des femmes, des vieillards, des enfants, faisait une process^op par la ville pour inyûquer l'assistance delà bonne Vierge. Afin de donner plus de v^olennité à ces prières , les grosses cloches des deux paroisses furent tout à coup^mises en branle. Or, les Anglais, étonnés de ce carillon, s'imaginèrent qii'il annonçait l'arrivée de quelque renfort ; et , comme l'atr taque impétueuse des Français ieur^aisait déjà perdre bar« leine , ils abandoniièrent Ifi partie.
Celte prise de la bastille de Dieppe fit grand hrMit en France , et grand honneur au (lauphin. Yingt ans plus larcin lorsqu'après s'être ffiit sacrer h Reims'jl fit son entrée ^ai)^ Paris, on eut grand soin que, parmi les jeux et spectacles qui furent célébrés dans cette journée , il y eût une re-, présentation du premier exploit de Sa Majesté. « A la hqu- 9 chérie de Parisy çivpiteschaffaulx figurez à la bastille 0e » Dieppe ; et quand le roy passa , il se livra iHec merveil- » leux assault de gens du roy à l'entour des Anglois estfint » dedans ladicte bastille , qui furent]|prins et gaignés , et » eurent tous leurs gprges couppées^ «Il va sans^ire que ces Anglais-là ressuscitèrent après que la farce fut jouée.
Aussitôt la bastille prise , elle avait été complètement rasée ; le dauphin était rentré dans Dieppe , et sur-lechamp, sans se reposer, il était allé à l'église Saint-Jacques pour rendre grâces h Dieu. Il nourrissait déjà ces penchants dévots qui, se développant de plus en plus dans sa vieillesse , tournèrent en si étranges superstitions. C'était |e lA août , veille de l'Assomption , qu'il avait fait ce brillant coup d'essai en l'art militaire : il lui sembla que la sainte
' Histoire de Lawjs unzièm^^ par pn greffier de l'f^cistel-^e- Villede Paris, p. 21.
Vierge ^vait 4v^ cofitf îbuer à 9a muAvp ; et , ppqr li|i bien témoigner sa feconnaiseance, il ne vQ|i|m pe^ sprtir fie lu ville ayaqt d'avpir fait fabriqqer et ofTert II Véglise jSainh Jacques une f\çi^fi ef be}le image jd<^ la ipère dp Dieii , 4e grandeiir naturelle et en pur argept. Pept-être le souve? nir de cette JQurnéjs contribus^-t-il par la suite à lui inspirer cette dévotiop tonte particplière qu'il ^yait pour lu sainte Vierge ^ 4^votion qui lui fif construire f çoipme 011 sait 9 taui^ 4*églises et de chapelles spuii SQU VQpa|)le,
S(qu consent 4'9^vo|r dédié cette n^bp st^^ue ^ sa ^iu(e patrofiuû , il institua encore en son honueur nne procèssipu géf^ér^le des 4eui^ paro|sses , qui devait avoir lieu I9 Teille fie r^ssomptioi^, pf il permit de prendre 200 livras de rente sur la v|lle ppur en célébrer la §o)ennité pl^aïquci année.
Les habitant^ , dfi leur côté , déljyré^ fi*W ^i^^ de neuf mois, qui leur ayait coi^ié tant 4^ sacrifices et les ayait réduits à de si dures extrémités, i^e ypulureRt pas rester en arrière vis-à-yis de la bP"RP Yi'Prg^r îte ppi^sacrèrent eq quelque sprte leur yille |i spn cujte t ^ confiant à sa gîirde, et voujapt que soq imai;e f^t plaiçée, non plus seulement au dess(|$ dq be^roi, tpais Stur les priqcip^les portes de la ¥iileS
£nQn, pqqr éterniser d'une manière encore plus populaire le spqvenir de leur délivrance , les Piepppis fonàèr
^ On ne peut s'imaginer à quel point cette population dieppoise, prédisposée de sa nature aux sentiments religieux, se prit d'amour et defenatisme pour la Vierge. Ëa voici un ezftmple ; L'<|p 1497 un docteur de Pfiris, qomnaé ^eap Very pu Yeru^, ayant prêché publiqueq^fiiit di|Q8 ^^ jqpf IS0|^pqf)l qiie ja ^^iote yiprgp q'avsiit point é|0 |>r^§^rvée du jiéché originel , mais seulement purgée, jl en arriva qp si ^rand scandale, que le frère prêcheur fut contraint d'interrompre son sermon. Traduit devant l'Université, il fut condamné à se rétracter publiquement dans un autre ^ecmon. Ce fqt à cette occasion que la Sorbopae rendit iin d^rfit ppur ne r^cftvqjir ^upqn dpçtepr qui o'^ût jiir^ 4ft prof^««^f §t 4^feiji)re gue la yj^rgç f^^jt éff^ C(^DÇqe ^119 9q|iiMMr§*
rent , toujours en Thonneur de la Vierge , une confrérie dite de la Mi^a oust, desi'mée à faire célébrer, la veille, le jour et le lendemain de l'Assomption , des jeux et cérémonies dans le goût du temps , et qu'on nommait, dans la langue du pays , les mitouries de ta Mi-aoust,
Les chroniques manuscrites ne tarissent pas en récits et en descriptions de ces jeux dévots ; ils furent pendant plus de deux siècles le plus vif amusement , la plus grande joie, non-seulement des enfants et des niatelots de Dieppe , mais de toutes les populations d*alentour. Dès les premiers jours d*août on accourait de dix lieues à la ronde : c'était une affluence à remplir la ville ; et le jour venu , comme presque toutes ces comédies se jouaient dans Téglise Saint* Jacques , on se battait à la porte , on se battait pour avoir place : c'étaient des cris, des hurlements, des jurements à faire crouler d*horreur les saintes murailles.
Pendant ce temps la procession parcourait la ville , s'arrêtant de station en station , et toujours au milieu d'un immense concours de gens du port et des campagnes. Â la suite de la procession onze confrères de la Mi-aoust , vêtus en apôtres , et un prêtre qui représentait saint Pierre, portaient dans un grand berceau de feuillage une belle jeune fille qui jouait le rôle de la Vierge Marie. Derrière la Vierge venaient le corps de ville, les magistrats , et tous les notables, portant des cierges dans des chandeliers d'argent.
Après deux ou trois heures de promenade , la pieuse mascarade entrait dans l'église au milieu d'un incroyablo désordre , car l'église était pleine , et pour faire passage à la Vierge il fallait faire jouer le bâton et les hallebardes.
Au fond du chœur, à la hauteur des galeries , on voyait une espèce de théâtre , soutenu par deux grands mâts de navire plantés dans le sol des deux côtés du maître-autel. Au sommet de ce théâtre un vénérable vieillard , vêtu en monarque , couronné d'une tiare , était assis sur un nuage : au-dessus de sa tête brillait un grand soleil reluisant comme
For et le cristal , et tout à l'entour un essaim de belles étoiles. Ce vieillard était le Père éternel ; à ses côtés voltigeaient une légion d*anges, allant, venant, prenant ses ordres , agitant leurs ailes , balançant leurs encensoirs , comme si c'eût été des anges véritables. Des fils de fer habilement cachés leur faisaient faire tous ces mouvements; et le peuple de pousser des cris de joie , de trépigner d'admiration. S'il faut en croire les récils du temps, ces anges marionnettes faisaient de véritables prodiges , et surpassaient en adresse ces fantoccini qui font encore le bonheur des Italiens. Ainsi, lorsqu'après l'office il fallait éteindre les cierges 9 c'étaient de petits anges qui les soufflaient en voltigeant à l'entour. D'autres anges embouchaient la trompette si à propos pendant certains jeux d'orgue , que les sons semblaient sortir de leurs instruments.
Au commencement de la messe , deux anges envoyés par le Père éternel descendaient du ciel et venaient prendre dans leurs bras la sainte Vierge, qui reposait sur son lit de mort devant le maître-autel, au milieu d'une espèce de jardin de Geihsemani , dont les fleurs et les fruits étaient faits de cire peinte. La Vierge , ainsi portée par les anges , montait au ciel assez lentement pour qu'elle n'arrivât dans les bras du Père éternel qu'au moment de l'adoration. Alors Dieu le Père lui donnait trois fois sa bénédiction, un ange la couronnait , et les nuées du ciel semblaient se refermer sous ses pieds et la dérober aux yeux des spectateurs.
ËnGn, pour que rien ne manquât à ce mélange de comédie et de dévotion, d'un côté, le prêtre qui représentait saint Pierre faisait communier les apôtres, lesquels étaient tenus de s'y soumettre sous peine d'amende ; de l'autre , un bouffon , que le peuple nommait Grimpesuiais ou Gringalet \ faisait mille pasquinades, tantôt contrefaisant le mort , tantôt ressuscitant, et faisant
• Gringalet est encore anjourd'liui le nomd*iinc espèce tle paillasse norm^ind.
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des apostrophes à 1^ Vierge et à Dieu , ce qiji p^usait 4*ip~ croyables transports daos la multitude.
La journée se terminait par des repas, des orgies, de^ chansons', des mascarades, des feux d*artiQces; (st le§ deux jours suivants c'étaient encore de plqs étranges cor médies , de plus grotesques saturnales ^.
Telle était la passion du peuple de Dieppe pour ces jpux de la Mi-aoust , qu'on les célébrait encore, depi^ cents aa^ après leur institution, au milieu du dix-septiè|De siècle, lorsque dans tout le reste de la France il n'y avait plu§ trace des anciens mystères , lorsque le théâtre s'était trfinsT formé en académie d'esprjt , de belles poœurs et de l^ii goût. Les magistrats avaient en vain essayé plusieurs fois de chasser les marionnettes du temple \ chaqqe année il fallait reconstruire l'échafaudage et laisser Griipppsi|lais faire ses indécentes grimaces.
Le hasard fil qu'en 1647 Louis XIV et sa mère, alors régente, passant à Dieppe la veille de l'Assomption , assi^r lèrent aux mitouries. Ces sandaleuses farces ne furent pas, à ce qu'il paraît , du goût de leurs majestés , et l'ordre fut donné de les interdire. Depuis ce temps il n'y eqt plus de spectacles dévots ; on ne onsacra au souvenir du siège et de Louis XI que la grande prpcession et des réjouissances populaires.
Aujourd'hui , c'est tout au plus si l'on trouverait encore à Dieppe quelques vieillards qui se souvinssent que
^ C'était surtout le troisième jour, le 16 août, que la poésie avait son tour; le Puy était ouveit, et tes beaux esprits entraient en lic»i pour obtenir les prix de ces espèces de jeux floraux. Voyet, à la troisième partie , quelques détails sur cette institution du Puy de Dieppe.
> Les mystères de la Nativité et de l'Annonciation étaient célébrés, aussi bien que celui de T Assomption, dans le chœur de Saint- Jacques. « Ces jeux , dit une chronique manuscrite, se faisaient à Taille de ressorts et par le moyen de piliers creux , travaillés avec tant d'industrie qu'on avait beaucoup de peine à apercevoir |ea fils qui faisaient mouvoir les personnages de ces pièces. »
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h teille de rÂsàonipiion était jadis an gratitd jour pour la tillë. Sauf une toite , dont l'oairèrture a lieu le 1^ août , rien he dlstitigué maintenant cette journée de toutes les aiiites, J*êtais à bieppe lors de l*ouf erture de la foire ; je vis bien les enfants un peu plus joyeux que de couturôe , je^ vis des groupes de matelots et de pêcheurs rire à gorge déployée devant tjuelqU^s méchants bouffons grimaçant stir leurs tréteaux ; matis oft était le souvenir du vieux GHmpeâulais? et qui se doutait, dans cette foule, que Dieppe, à pareil jour, avait , durant plus de trois siècles, relmerciê Dieu de sa déiivraiicè?
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Suite de Tiilstoire de Dieppe, depuis 1 443 jufiqii^en 1557.— Travaux et con4roctlûDd dans la ville. — Ptàspér'dé. — Commerce. — Cèmbai naval. — Jean Ange.
Le siège dtf iêikS ne figure pas dans les annales de Dieppe seulement comme un fait d*arme$ brillant et pit-^ toresque, il faut y voir^ avant tout, le terme de trente années de misères et de langueur, le prélude et l'heureux début d'un siècle de prospérité. En effet, cette cité de Dieppe , que nous avons laissée â florissante et en si beaux progrès au commencement du règne de Charles VI, aussitôt que rétranger est introduit sur le sol du royaume et s'y établit en vainqueur, tombe tout k coup dans un état stationnaire et presque misérable. Plus d'expéditions outre mer, plus de négoce^ plus de richesses, partant plus de trsfvaux ni d'embellfsséments dans k ville. Une fois soumise elle-même à la domination anglaise , son sort devient plus triste eucore : non-senlement elle ne s'enrichit plus, mais on l'appauvrit, on la ruine à force de tailles et d'impèts.
Après le siège au contraire, après son heureuse issue, totfl lui redevient propice. Il faut encore quelque temps ,
il est vrai , pour que son commerce reprenne son ancienne activité. Mais peu à peu les vaisseaux sortent du port pour chercher aventure, peu à peu les commerçants de tous les pays retrouvent Tbabitude d'apporter à Dieppe leurs denrées. Grâce à la paix toutes ses plaies sont bientôt fermées, et la protection que lui accordent tour à tour Louis XI , Charles VIII , Louis XII , François P', achève de lui restituer toutes ses sources de richesse et de la rendre plus florissante que jamais. Alors sa population va croissant tous les jours , sa marine marchande éclipse celles de toute la côte de Normandie , disons mieux , de tout le royaume; et de nouveaux travaux d'embellissement ou d'utilité se succèdent incessamment dans ses murs.
Toutefois, après avoir ainsi respiré librement pendant près d'un siècle , non sans quelques journées de deuil , mais du moins h l'abri de ces grandes calamités nationales auxquelles nous venons d'assister, la France , à défaut d'Anglais et de Bourguignons, se sentira déchirée par ses propres enfants. Les croyances religieuses , ou plutôt un mouvement immense de la société caché sous ses croyances, remettront en feu le royaume. Alors Dieppe verra de nouveau pâlir sa fortune; son port , ses marchés, ses comptoirs, tout deviendra silencieux et désert; et c'est à peine si par intervalle , entre deux rébellions , entre deux guerres civiles , quelques navires dieppois mettront encore à la voile et retourneront visiter ces mers que d'autres peuples désormais devaient sillonner à leur place.
Avant de passer à ce triste tableau , arrêtons-nous quelques instants devant la période de prospérité qui commence vers le règne de Louis XI, et qui s'étend jusqu'à la mort celui de Henri IL
Sans parler de l'achèvement des quais et des murs , et de beaucoup d'autres constructions secondaires, trois édifices ou plutôt trois ouvrages considérables furent entrepris et achevés dans ce laps de temps , savoir : le pont du Follet , l'église Saint-Remy et les canaux souterrains qui
conduisent les eaux de Saint-Aubin-sur-Scie dans toutes les fontaines de Dieppe.
Depuis longues années, on désirait qu'un pont vînt établir une communication commode et de tous les instant» entre la ville et le Pollet, son principal faubourg. Bien qu'il y eût entre les Polletais et les Dieppois si peu de sympathie et de si singulières dissemblances de mœurs, de costumes et même de langage, qu'on peut croire, d*accord avec de vieilles traditions , que les deux populations sont d'origine et de race différentes, néanmoins il existait entre elles des rapports journaliers trop fréquents, trop nécessaires pour que la construction d'un pont ne fût pas vivement désirée. Jusque-là, le seul moyen de traverser le port avait été un bateau passeur, et souvent, à- marée basse, le bateau ne pouvait plus passer.
Ce ne fut qu'en 1511 que la première pierre du pont fut posée^ : il fallut faire de grands travaux et beaucoup de dépenses pour fonder solidement dans ce terrain vaseux les six gros piliers qui devaient soutenir les arches : cependant au bout de huit ou dix ans l'ouvrage était terminé. Ensuite on fortifia les deux têtes du pont , principalement celle du côté de la ville ^. Deux grosses tours en défen-
* M. Méry pense qu'un pont de bois avait dû être établi antérieurement à la fondation du pont de pierre en 1511. 11 appuie cette conjecture sur un fait rapporté dans Tinventaire des archives de THÔtel -de- Ville. On y lit qu'en 14î7, les habitants ayant fait la demande de construire un pont pour traverser de la ville au Pollet, sur leurs deniers d'aides et d'octrois, une commission fut adressée le 17 novembre 1427 au bailli des eaux pour dresser procès-verbal et informer de la nécessité et commodité dudit pont.
Ce qui semblerait indiquer qu'il fut donné suite aux demandes des habitants, c'est qu'on lit la phrase suivante dans les lettres patentes données par Louis XI à Eu le 26 septembre 1463 : « et pareillement couste grand argent à maintenir et réparer les » quays et pont dudit Hable. »
^ Plus tard, en 1591, le pont fut défendu du côté du Pollet par un grand ravelin fortifié. Ce ravelin est figuré sur les plans de Dieppe
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dirent l'entrée : au milieu des deux tours régnait une longue voûte, qui se terminait par une forie porte en maçonnerie, contre laquelle se relevait un pont-levis. Sur le fronton de cette porte, entre les deux arbres du pont-levis, on ne manqua pas de placer une statue de la Vierge avec des vers en lettres d*or à' sa louange.
Quand à l'église Saint- Remy, ce fut quelques années plus tard, en 1522, qu'on entreprit sa reconstruction. Il existait une ancienne église de ce nom , dont la nef et les bas-côtés s'écroulèrent, dit-on, vers l'an 1250 ; le chœur seul était resté debout ; et depuis celte époque, les fidèles de la paroisse s*en étaient contentés. Mais l'accroissement de la population rendait nécessaire soit <l'agrandir l'ancienne église , soit d'en construire une nouvelle. Ce dernier parti fut préféré, parce que les débris du vieil édifice menaçaient ruine.
Nous montrerons ailleurs où était situé l'ancien Saint- Remy*, et en visitant la nouvelle église , telle qu'elle est aujourd'hui, nous aurons occasion d'examiner en détail les époques où furent construites ses diverses parties. Elle ne fut terminée que dans le dix-septième siècle ; à l'époque où nous sommes, en 15'45 , le chœur et ses collatéraux étaient seuls complètement achevés. Le défaut d'argent et les troubles de Ja réforme empêchèrent qu'on n'y mît la main pendant près de quatre-vingts ans.
Il n'en fut pas de m^me des conduits souterrains qui amènent à Dieppe l'eau que répandent ses fontaines. Cet ouvrage, que les historiens de la ville proclament, non sans raison, digne des Ramaioâ, car il est d'une hardiesse étoimante, fut complètement terminé l'an 1557, après vingt-cinq années de travaux. Jusqu'à cette époque, les Dieppois n'avaient bu que de l'eau de puits assez malsaine
du dix-septième siècle. On le dénioltt en t689 pour pratiquer un passage en droite ligne du pont à la grande rue du PoHet. * Voifez 3* partie.
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et souvent sanmâtre. Les étrangers, qai AtStxsAerii à Dieppe, se plaignaient si fort de cette triste boisson , et les habitants eax-mêmes en souffraient si souvent, qu'ils cherché* rent, nMinporte à quel prix, tin moyen de se procurer des eaux douces. Il existait à la dislance dedeut petites lieues de Dieppe, dans la vallée de la Scie, au pied du coteau occidental qui abrite le village de Saint-Aubin, une source réputée par Tabondance et la bonne qualité de ses eaux. Les Dieppois en firent Tacquisition , et réSDlurent d*en conduire les eaux dans leur ville ^ Mais ily avait deux grandes difficultés à vaincre : d*abord , comme cette source est au delà de la rivière de Scie, il fallait la faire passer sous le lit de la rivière ; ensuite il fallait percer la montagne qui s*éfève entre Dieppe et la vallée de la Scie , montagne qui a prèsi d'une lieue à sa base.
Ces obstacles furent surmontés : on pratiqua sous la rivière et sous la tiiontagne une voûte assez large pour que deux homtnes pussent y passer de front, et sous cette voûte on fit régner te canal ou conduit dans lequel devaient couler les eaux de la fontaine. La partie de celte voûte qui passe sous la rivière de Scie est un modèle en petit du tunnel construit sous la Tamise. Ce grand travail, sans cesse interrompu par des éboulements et par des difficultés qu'on n'avait pu prévoir, fut poursuivi avec une admirable persévérance, et le succès
* M. Méry nous apprend qu'avant d*aller chercher les eaux de la vallée de la Scie, les Dieppois avaient songé à conduire dans leur ville une dérivation de la rivière de Varenne.
Deux chartes conservées aox archives du département sont relatives à ce projt>t : l*une, du roi d'Angleterre, porte la date du 4 oe« lobre 1434; Tautre* de Farchevèque, a étéécriteen 1455.
Les eaux devaient être prises un peu au-dessus d'Arqués» et conduites dans un canal à ciel découvert.
M- Méry présume que cette entreprise a été abandonnée à cause de rînsurfisance de la pente, qui n'eût pas permis de faire jafifir l'eau au-dessus du pavé des rues.
finit par couronner tant d'efforts. La voûte une fois terminée, on construisit au pied du château, près la porte de ]a Barre, un réservoir d'où partaient une grande quantité de tuyaux chargés de distribuer, non -seulement dans les places publiques mais dans un grand nombre de maisons particulières, ces eau;: bienfaisantes dont la conquête avait été si longue et si labopieuse.
Le premier jour où Teau coula dans ces canaux fut une grande solennité pour la ville ; on fit cette première expérience à la fontaine du Puits-Salé : le clergé et le peuple $*y étaient rendus en cérémonie avec la croix et les bannières. Pendant quelques instants la foule resta dans Tattente; puis tout à coup, lorsqu'on vit Teau jaillir, Tair retentit de vivats , de chants religieux et d'actions de grâces ; on eût dit l'eau du désert obéissant à la verge de Moïse.
C'est en descendant dans ces longs souterrains, c'est en parcourant leurs nombreux détours bien plutôt qu'en se promenant dans la ville actuelle, qu'on peut se faire une juste idée du degré de richesse et d'importance auquel Dieppe était parvenu dans le seizième siècle. L'histoire des cités pendant leurs périodes de prospérité ne consiste guère que dans les plans et les devis de leurs architectes. Les événements dramatiques, les sièges, les combats, les incendies, les famines, fournissent à l'historien une plus riche moisson ; mais les peuples payent bien cher l'intérêt qu'ils inspirent ! Quand ils sont heureux , au contraire , quand leur commerce fleurit, quand leurs coffres se remplissent, quand rien ne trouble le règne de la paix et des lois , alors on n'a rien à dire d'eux , car chaque jour ressemble à la veille; il n'y a de nouveau , d'année en année, que le chiffre croissant delà population, l'agrandisssement et l'embellissement des villes.
Telle est aussi l'histoire des Dieppois pendant l'heureuse période à laquelle nous assistons. Après avoir décrit les grands travaux qu'ils accomplirent^ que nous res(e-t<il à
^^^Kmmmmgmmmmmmmmmammmm
PBBMIÈAE PABTIE. 53
rapporter? Rien, sinon qu'ils commerçaient en paix, que chaque année leur ville devenait plus marchande , plus riche, plus puissante et plus peuplée. Les chroniqueurs que je consulte prétendent que vers 1550 on ne comptait pas à Dieppe moins de soixante mille habitants ^
S'il reste encore à cette époque quelque chose de pittoresque et de varié à raconter de cette ville, ce n'est pas dans sa propre histoire, c'est dans les annales de sa marine qu'il faudrait puiser. Or, nous l'avons déjà dit, quelques pages seront spécialement consacrées par nous à suivre dans leurs courses lointaines ces marins aventureux. Il est vrai que nous ne parlerons alors que de leurs expéditions d'outre-mer , de leurs voyages , de leurs découvertes ; tandis que sur les mers qui baignent nos rivages, à titre, non plus de navigateurs, mais de marins et de soldats, il faut aussi les voir acquérir un autre genre de gloire dans de brillants et continuels combats contre les Flamands ou les Portugais, leurs rivaux.
Parmi ces faits d'armes nautiques il en est un qui doit être cité : c'est une prouesse , un coup d'audace qui fit l'admiralion de tous les gens de marine de la France et de l'Europe. En l'année 1555 , la gouvernante des Pays- Bas, au mépris du droit des gens, venait de saisir et de confisquer à son profit tous les navires français trafiquant dans les ports de Flandre. Il fallait tirer prompte vengeance de cet affront. Henri II donna l'ordre à Goligny, son amiral, de mettre une flotte en mer. Malheureusement nos ports étaient vides, nous n'avions de vaisseaux que sur nos chantiers, a Je ne connais, dit l'amiral, que les bour- » geois et les marchands de Dieppe qui puissent fournir une » flotte à Votre Majesté. » Il fallut donc avoir recours aux Dieppois; ceux-ci, fiers de cet honneur, répondirent qu'ils ne demandaient au roi que moitié des frais de l'armement, faisant du reste leur affaire. La seule condition qu'ils met-
' Il D'y en a guère aujourd'hui que seize à div-sept mille.
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taient à leur offre, o'éuit que les c^faincsli de vaisseau seraient tous enfants de la TiUe, afin qœ s'il y a?«t de rhonneur à recueillir il ne revint qu*à eus.
Les choses ainsi conclues , dix-œuf navirei, on plotôt dix-neuf bateaux-pécheurs, dont les plus forts n^étaicnt que de cent vingt tonneaux , furent équipés et armés < n guerre. Les capitaines nommèrent pour chef de cette petite armée navale Louis de Bures, sieur d'Épinevitte, qui montait ie Saint 'Nicolas^. Coligny lui envoya une commission signée du roi-, en le remerciant au nom de Sa Majesté de ce que lui et les siens entreprenaient pour rhonneur do royaume.
Voilà donc nos dix-^neof harques marcliandes transfert mées en flottille royale; elles sortent du port par une bdie matinée (le 5 août 1555), et s*en vont mouiller sur une ligne au milieu de la Manche , en vue de Douvrea et de Boulogn(s attendant qu'il vînt à passer quelques voisseaux sous pavillon de Flandre. Le 11 août , au point du jour, vingt-quaire grandes voiles furent signalées au sud->ou€s! : c'était une flotte flamande, toute composée de hourques, espèces de grands vaisseaux élevés et fort longs, bien armes de canonsi et du port de quatre à cinq cents tonneaux. Ces vingt-quatre navires arrivaientd'Espagne, chargés d'épices et de marchandises pour les Pays-Bas^ Se reposant sur la force et le nombre de ses embarcations , Tennemi s'avançait h pleines voiles, sans daigner se détourner ni donner la moindre attention à ces coquilles de noix qu'il apiu cevait devant lui.
Cependant les Dieppois, jugeant que c'était jouer gros jeu, mais ne voulant à aucun prix gagner le large, s'étaient
On a conservé à Dieppe les noms de tous ces illustres hateniix pêcheurs; c'étaient : Le Saint- Nicolas, TÈmérHlon, le Faucon , l'Ange, la Bnrbe, In Lévrière, la Palme, leSoleilt le Saint-Jean, l'Once, la Belelti, la Comtesse, la Gentille, le Petit^Coq, le Petit-Dragon, le Redouté, le Ryais, et deux petites goélettes ou barques dont on ne dit pas les nom:*.
âéjà fd»gét eu ]totfliiUe. Aidé» fnr la matée^ tt cm^bnè de Toite» »f ee adresse, II» se trouvèreat tMl à coup et eonnn^ à l'improvfste an œilieo de Feseadre enoeiacu»^ tes Fb^ mand», Iwiffd» de leur satinrel , et rendus pkw pesaaisi par la Gonfnace e» kNirs Ibree» , avatent à petoe «ta 1» Mips d» lâtl^r luie veèée d» leur fomikyaie» «rlèlkn^ quei déj^ le harpcwi éiail laficé sur letursi naxires^ Les Dieif^pûs , ki liacbs et la pH|a» a la maii , s'élaHiçtiml à l' abordage; ce ttVtaât dépà fttu» Mti ooiEkal» e'éiail wa astrauL 3.1^» Fbi^ maiids qtiitta»! tesi'» caiM»6 $e défendir^l en §vm d^ rœur k coups d'arquebiise^ éf* grenades et de l^ce«u i$ mêlée devint l« rieuse « et le brav« ebef dts fi)tiep(M))k « ^ capitaiiie d'Ilpiotnille, fut frappé n^ettelkniieMA. Om se hfi^ lût arce tant de ragé que perafMntit ae s'en aperçial ; wm$ looi k coup des ierrc«ts de fteunes! et de imé^ »'^!^l d^nne des henrqiies, el au aaèiie iiKtftaai i^ P^im^^ lueUt lée par le capàlaiiie di«pq|ki)»s Jkatteeiu»i«i« pKaraii aiXMSÂ lente ea fèii. BèaaeQum « sair le pedol d'^ïe aec4l# « a^ate (<ût jeter sur celte hemrf|tte« qtk'A tenait liarfooikie« dée laiMOe^ à feti et dcà iDalièfea coinbiistibies ; nkm^ tt'ayafkt pu «e dégager asseï ifite. Mm propre vaisseau avait été t^tei^t pai ^ •flamiiiea. Ausaitâi tout cbaoge de fade } U ne si*â^it ^ii» d^ se battre , Baais^ d*éviter llaeeiidie, de s*i$oier de K^a éi^nkX idalbêttreiix naf irea 0Rflan3até& Dan» cette Kerrible cmïitmon treis «àisaeaiit die. pois soat éeraste entre i^wk bou(v qHea énormes, H eoiilé» baa, cerpa et bieas. Par beoheur, les autres parrienneitt à se dégager et à gagner io haut dM Te»t Lea Flamands, au contraire i looies alertea i la mar nœuvre, ne peuvent manier leurs grov el kxiirds bâtiments ; on en voit josqu'è douae a'engloutir ^ demi-ceit$iim&>dans les flots« Ceux qui â*éehappent aoiu assaillis par lea Dieppois , qui leur font la chasse « les entourent , les attaquent de nouveau à TabordagOt Çt flnisaent p«r |t*en emparer^ I^e lendesiam, i2 août, dèa le lAatin < la flottille, veuve de son eàpitaine «et réduite à quaterae ou quin^ie voiles, ntais vietorieuse» et traînant à la remorque six de ces grandes boiiv-
qiies flamandes chargées de poivre , d'alun et de riches denrées, rentra dans son port de Dieppe en présence de toute la population répandue sur le rivage , au bruit des cloches eu volée et de toute l'artillerie des remparts.
Dans cent autres rencontres, soit contre ces mêmes Flamands , soit contre les Portugais , sur les mers de Tlnde comme sur les côtes de France, on vit nos hardis pécheurs déployer le même sang-froid , la même adresse , la même intrépidité. Ce sont là des pages oubliées de nos annales militaires qu'il fait plaisir de remettre au jour. Ce qui rehausse encore le courage des Dieppois à cette époque , ce qui distingue leurs exploits de ceux des pirates et autres petits coureurs de mer, c'est qu'il s'y mêlait presque toujours un certain point d'honneur national. Dans leurs entreprises commerciales, aussi bien que dans leurs combats, il y avait du grandiose , du spontané , du chevaleresque. . te profit tout seul ne leur sufiSsait pas ; il fallait l'ennoblir par des .périls, par des tentatives glorieuses, ou le racheter en quelque sorte par du désintéressement.
Un homme contribua puissamment à imprimer à leurs entreprises ce caractère généreux et élevé. Cet homme, dont la figure à demi héroïque , dont la vie mêlée de si haute puissance et de si tristes revers méritent d'obtenir ce qui lui a été dénié jusqu'ici , une place dans l'histoire de notre pays, c'est Jean Ango, fils d'un riche armateur de Dieppe , armateur lui-même , mais si riche et si audacieux qu'il équipa des flottes pour faire, en son nom, la guerre au roi de Portugal, et se donner le plaiàir de ravager les côtes de ce royaume.
Un tel personnage n'est pas seulement un caractère qu'il faut peindre, c'est une énigme qu'il faut expliquer : l'occasion s'en ofl'rira bientôt. Quand nous parcourrons, dans le beau viflage de Varengéville , les débris encore brillants et gracieux de la superbe maison de plaisance qu'Ângo s'y était fait construire, alors nous nous étendrons sur l'étrange fortune de cet homme, nous le montrerons rece-
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Tant à Dieppe le roi François 1" avec la pompe et la magnificence d'un potentat, couvrant les mers de ses vaisseaux et même de ses armées, puis enfin terminant sa vie dans Tabandon et presque dans la misère. En racontant ce que nous aurons pu recueillir de son histoire si peu connue, nous donnerons mieux encore que dans ce chapitre l'idée de ce qu'était Dieppe pendant la première moitié du seizième siècle, de l'état de ses richesses, de sa population et de sa puissance commerciale.
Mais, en ce moment, un autre spectacle nous appelle; nous touchons à une grande crise, et Dieppe va se trouver enveloppé dans la disgrâce commune. La guerre civile va fermer et rendre désertson port si florissant : les persécutions religieuses vont décimer sa population , éteindre son commerce, et empêcher, peut-être pour jamais, le retour de sa prospérité.
CHAPITRE IL
DIEPPE PENDANT LES GUERRES DE RELIGION JUSQU'A LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. (1557-1685.)
On ne compte à Dieppe aujourd'hui que très-peu de familles protestantes. A l'entrée de la rue de la Barre, vous voyez, à main gauche, le mesquin portail d'une cha^ pelle , dont l'intérieur étroit et sans profondeur ne peut contenir qu'un petit nombre de fidèles : c'est le temple réformé*.
Il n'en élait pas de même il y a trois siècles. Cette vaste église Saint- Jacques , cette spacieuse église Saint-Remy, n'étaient pas assez grandes alors pour abriter les enfants de
* Ancienne chapelle des Carmélites, bâtie vers 1675.
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Calvin. Il fbt un temps où dans tonte la vtHe le cathofi<^ cisme ne compta pas nn seul autel Nobles , bourgeois, matelots, tous aTaient déserté la messe pour le prêche.
Comment les choses ont-elles si complètement changé? comment le protestantisme s*est-il enfui de Dieppe? comment les fils de ces pêcheurs qui faisaient s! rude guerre aux images et aux reliques se prosternent-ihi dévotement au pied de ces grands crucifix de bois peint plantés sur le rivage ? Je ne sache personne qui ait daigné rtous Tap-^ prendre, personne qui ait consacré quelques pages à Fhistoire du protestantisme à Dieppe. Le nom de cette ville paraît bien ç^ et là dans les récits de nos guerres religieux ses. On nous apprend que Henri IV y trouva des amis et du secours, que Mayenne se fit battre à la vue de ses remparts t mais qui a songé ) nous introduire dans cette autre La Rochelle pour nous faire assistera un drame non moins animé , non moins pittoresque que les scènes dont Paris, ou telle autre grande ville , était alors le théâtre , et que tant d'historiens ont célébrées?
Heureusement les traditions de cette époque se sont conservées dans quelques familles de Dieppe , et surtout chez quelques habitants des campagnes voisines. M. Féret, dont les investigations ne se portent pas seulement sur les ruines romaines , mais qui se voue à la recherche de tout ce qui peut intéresser Thistitire de sa province , est parvenu à recueillir , en interrogeant tantôt les cabanes, tantôt les châteaux , une fouie de documents qtt*il a bien voulu me transmettre. Il a même été asses heareui pour découvrir deux manuscrits dont on lui a permis de pren^ dre copie, et qu'il a eu Tobligeance de me communiquer.
Ces deux mémoires, où sont rapportés presque jour ])ar jour tous les événements relatifs aux progrès et à la chute de la réforme à Dieppe, ont été écrits, l'an par nn protes^ tant zélé, l'autre par un catholique sincère , vem te roitlcn du règne de Louis XIV, c'est-à-dire un siècle environ après les événements qu'ils racontent i maii, à n'en pas
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douter, c*est d'après des notes et des traditions contemporaines qu'ils ont été rédigés. Ce qui doit donner d'ailleurs un grand poids à leur témoignage, c'est qu'en général l'un et l'autre rapportent les mêmes faits ; il n'y a de différence que dans k manière de les juger et de les peindre *.
Je voudrais donner textuellement ces deux manuscrits, si je n'étais arrêté par leur trop grande étendue , et surtout si bon nombre de faits insignifiants, ou dont Pintérét purement local est tout à fait nul aujourd'hui, ne se trou- Yaient réunis pêle-mêle avec ceux qu'il importe de recueillir. Je me bornerai donc k ne rien omettre d*important, et à tâcher d'ajouter aux faits que j'emprunterai aux deux cfarooiquears tous ceux que les traditions orales auront pu me fournir.
^ J'ai encore «n à ma disposition deux autres manuscrits trai* tant des affoires de la religion a 0iep()e; Fvn est la chronique du prêtre Guibert» que m'a prêtée M. Delamare, et dont j*ai parlé plus haut; l'autre un manuscrit de la Bibliothèque du Roi> intitulé RC' marques sur Dieppe (Supplém franc. 2^4 ' ^ ). La chronique du prêtre Guibert, qui est une histoire complète de Dieppe, ne parie qu'en passant des affaires religieuses, et n'est qu'une répétition affaiblie du manuscrit cathoiitiae de M. Féret. Quant au maiaiscrit de 1% Bibliothèque , c'est on recueil de notes sur les principaux évëae* ments dont la tiIU a été téwoin. Âu milieu de ces notes , entassées sans ordre , se trouve la copie d'un petit mémoire intitulé : De la naissance et des progrès de V Hérésie dans la ville de Dieppe. C'est un extrait abrégé du manuscrit catholique que m'.i procuré M. Féret. Ce mémoire se termine par ces mots : J*ai tiré celle copie au mois detnay 1708 «tir une autre qui avait esté faite àDieppeen 1687 sur un manuscrit.,. Les ligues suivantes ont été enlevées par un instrument tranchant. Ce même Mémoire se retrouve nne seeonde fois à la fin du recueil avec de légères variantes. M. Féret m'en a confié «ne troisième copie à Dieppe , laquelle est signée Louis Daust. Mais la signature avait été bitfée dans l'o* riginal.
Première apparition de la réforme à Dieppe. — Ses progrès. ^ Tentatives de répression. — Leurs résultats.
Avant Tannée 1557 le protestantisme n'avait pas encore réussi à pénétrer dans Dieppe. Trente ans et plus s'étaient pourtant écoulés depuis l'époque où l'évêque de Meaux , Guillaume Briçonnet, avait accueilli dans son diocèse ^ les quatre premiers luthériens qu'on ait vus en France ; depuis trente ans tous les parlements du royaume fulminaient contre l'hérésie qui se glissait partout , et l'on comptait bien peu de villes qui déjà n'eussent vu brûler quelques huguenots; mais à Dieppe rien n'annonçait encore qu'on soupçonnât seulement l'existence de la nouvelle doctrine ^. L'extrême sévérité du parlement de Rouen avait constam^ ment empêché les réformateurs de prendre pied dans cette partie de la Normandie. Toutefois, vers l'année 1557, il arriva qu'un libraire de Dieppe, revenant de Genève, où il était allé pour son négoce, rapporta des Bibles en français , des psaumes de la version de Marot , et plusieurs autres petits livres, comme on disait en ce temps-là. Ces petits livres circulèrent bientôt dans la ville et dans les
> En 1613.
* Lorsque Marie de Lorraine , fille du duc de Guise, reine douairière d'Ecosse , passa d'Angleterre en France , elle débarqua à Dieppe , et fut reçue en grand apparat par le capitaine Ango et par les bourgeois sous les armes. Elle paraissait satisfaite de cette réception, et en témoignait son contentement au capitaine.— «Voilà de braves gens, disait-elle.— Oui, madame, répondit Ango; et, Dieu merci, tels nombreux qu'ils soient, je n'en compte pas un qui fasse le luthérien ou le calviniste. — Alil monsieur, reprit la princesse, voilà une grande bénédiction de Dieu! tenez donc vos portes bien fermées , car vous ne manquez pas de mauvais voisins! »
campagnes d'alentour : on s'assembla secrètement pour en écouter la lecture ; de proche en proche ils firent fortune et ne tardèrent pas à former un certain noyau d'apprentis hérétiques.
Ce furent d'abord les tisserands et les drapiers du village de Luneray^ qui se jetèrent le plus avidement sur ces nouveautés : le chant des psaumes leur avait plu , et leur curiosité , dit notre chroniqueur catholique ^ courait après tous ces libelles et passe-volants écrits partie contre la foi de l'Église romaine , partie contre le libertinage de certains mauvais prêtres.
En cette même année 1557, la reine Elisabeth ayant déclaré la guerre à la France , les Dieppois qui trafiquaient eu Angleterre rentrèrent en foule dans leurs foyers : ils étaient , comme on pense , tout imbus d'hérésie. Les voilà qui s'entendent avec les drapiers de Luneray : les colloques deviennent plus nombreux, plus fréquents. Une riche bourgeoise de Dieppe , la dame Hélène Bouchard , qui fai< sait grand commerce de draps et de serge , était l'âme de ces trames secrètes. Chaque ballot de laine qui lui était expédié de Rouen ou de Picardie contenait quelques douzaines de petits livres proscrits. Elle les distribuait à qui savait un peu lire , les lisait elle-même aux plus ignorants ; n'épargnant ni son temps ni sa bourse, elle promettait plus fort salaire à ceux qui se convertissaient , privait d'oùvrage ceux qui lui fermaient l'oreille.
La nouvelle en vint bientôt à Genève , et il paraît que Calvin lui-même entra en relation avec la dame Bouchard, et lui écrivit plusieurs fois pour la remercier de sou zèle et lui donner des instructions. Vers la fin d*août , il lui adressa de Genève un libraire de cette ville , nomni,é Jean Fenaéie, avec quantité de Bibles et d'autres livres. Ce Jean Venable était assez versé dans les matières religieuses , et doué de quelque éloquence. On lui demanda
Voyei ci-dessus, chapitre I, pag. 14 (note).
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de prêcher la parole 4e Dieu. La dame Bouchard prêla sa maison, et le 10 septembre au M)h\ portes et ftoêtres bien closes , ou $'asfiçmbla en grand mystère. Le leudemain , nouvelle réunion ; Venable , sur la prière de ses auditeurs , continua à faire ainsi le prêche pendant quelques semaines; mais voyait le:&èie s'e^flan^mer et Je nombre de$ Gdièles s*accroitre, il en donna avis au sieur de La Jonchée , mioisire de Téglise nouvellement fondée à Rouen, lui remontrant combien Tardeur était grande à Dieppe , et que s*il pouvait y venir il y ferait riche moisson. La Jonchée accourut aussitôt, fit quelques prédications; puis après avoir ordonné des on^'e^^, de Favis de rassemblée, s'en retourna « laissant à Venable la mission d'instruire ce troupeau naissanl en attendant qu'il eût reçu son pasteur.
Bientôt , SM^ la prière de La Jonchée , qui n'avait pas tardé d'écrire à Genève de si heureux commencements , on envoya un successeur à Venable. C'était un jeune homme docte et plein de stèle , d'ujne bonne maison de Provence , nommé André de Séqueran, sieur de Pumont. Il arriva à Dieppe le l"janvier 1558 , et bien .que le duc de Bouillon, lieutenant-général de Normandie, fît alors momentanément sa résidence dans la ville avec une suite nombreuse, laquelle, à l'imitation de son maîire, eût traité fort mal ceux qu'elle eût soupçonnés de penchant pour l'hérésie, le nouveau minisire ne laissa pas de prêcher toutes les nuits, tantôt dans une cave, tantôt dans des chambres secrètes et retirées où personne n'entrait sans Marot; et chaque nuit ou voyait se présenter à l'assemblée quelque nouvel élu , demandant à'partager les travaux et les dangers de la petite église.
Jusque-lii cependant tout s'était passé dans l'ombre. Aller au prêche en plein jour , professer hautement la nouvelle croyance, personne encore ne l'avait osé. L'exemple fut donné bientôt par un des hommes les plus notables de la ville , le sieur de Senerpont , lieutenant pour le roi en Picardie. Lui , sa fille et son gendre , le sieur de Mon-
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tivîllier, se firent publiquement de la religion. Peu de jours après , M, de Dequeville eut le même courage, Ap-» puyés sur le crédit de personnages anssî considérables , quantité de petits bourgeois , qui hésitaient encore , no firent plus difficulté d'assister aux prédications de M. de Séqueran. Un homme de grande famille en ce pays» puisqu'il avait la prétention de descendre de Charles-» Martel, l\L de Basqueville, deux de ses filles, plusieurs gentilshommes et damoiselles firent également abjaratimu
Pendant le cours de ces prospérités une disgrâce vint frapper les nouveaux fidèles. M. de Séqueran , leur fiasteur, s'en retournant à Genève pour chercher sa femme et la ramener à Dieppe , fut pris de maladie et mourut vers la fin de juin. Depuis cette époque, jusqu'à la mi-^ novembre, il n'eut pas de successeur : mais le zèle ne 8*éiait pas ralenti , les assemblées avaient continué sans relâche , les anciens faisant la lecture et les prières cha*cun dans leur quartier.
Enfin , au lieu d'un ministre il leur en arriva deux ; M. de La Porte , pasteur à Rouen , et un Écossais, nommé Jean Knox, homme très-savant, qui fit merveilles pendant cinq à six semaines qu'il prêcha. Après lui , les nouveaux ministres se succédèrent sans interruption ; on avait compris à Genève de quelle importance pouvait être pour la cause ce port de mer alors si florissant , et qui donnait aux frères d'Angleterre libre accès sur la terre de France. Les sieurs Desroches , Laforêt , Dubuisson et Barthélémy Causse, dit Lachaussée, furent envoyés successivement» Grâce à leurs prédications, le nombre des fidèles augmenta de jour en jour; de jour en jour ils se sentirent plus forts, et la crainte des persécutions se dissipa peu à peu. Enfin, vers les mois de mars et d'avril 1559, toutes précautions devenant superflues , on se hasarda à aller au prêche en plein jour.
Ce scandale , joint à Téclat des conversions de MM. de Senerpoot, de Baaqttevilie et autres, ne pouvait manquer
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de donner Téveil à M. le cardinal de Bourbon , alors archevêque de Rouen. Aussitôt il dépêcha son grand-yicaire, M. de Séquar, pour informer contre les réformés et extirper de la ville de Dieppe ces germes d'hérésie. M. le grandvicaire fit son entrée le dernier de mai 1559. Il se rendit incontinent à Saint -Jacques, et convoqua les principaux ecclésiastiques des deux paroisses. Les ayant trouvés froids et abattus , il les réconforta de son mieux , leur remontrant que , par sa présence , tout allait se rétablir comme par le passé , car il apportait , disait-il , de bons remèdes contre ï*hérésie; puis, en les congédiant, il annonça que le lendemain il entendait faire une procession générale à la tête de tout le clergé en grands habits sacerdotaux , et porter ainsi par toute la ville le Saint-Sacrement et les saintes reliques.
Qu*on s*imagine quel effet allait produire ce prétendu remède ! Une procession dans cette ville, qui , depuis deux ans, fermentait de calvinisme ! Une procession , pour guérir ces têtes tout fraîchement exaltées contre le papisme et ses pompes idolâtres ! Des sermons habiles , captieux , conciliants , peut-être eussent-ils réussi ; mais une procession ! Il était bien certain qu'un tel argument ne pouvait qu'irriter et endurcir nos nouveaux convertis.
Quoi qu'il en soit, le lendemain au lever du jour, les crieurs se répandent par la ville : « Fermez vos boutiques, tapissez vos maisons pour faire honneur au corps de notre Seigneur Jésus qui va passer. » Plusieurs répondent qu'ils ne veulent honorer que le Dieu du ciel , et qu'ils n'entendent adorer ni servir le veau d'or. Enfin la procession sort de Saint-Jacques : le gros de la foule s'incline encore , mais à chaque pas se présentent quelques spectateurs insolents , le bonnet sur la tête et l'insulte à la bouche. On chuchote , on murmure ; enfin le tumulte commençait à devenir menaçant , lorsque la procession rentra prudemment dans l'église. Vers le soir, cinq à six cents personnes s'assemblèrent devant le logis du grand-vicaire , chantant
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des psaumes et ne cessant de passer et repasser durant toute la nuiL M. de Séquar, furieux, voyant bien qu'il avait affaire à trop forte partie , et appréhendant des suites plus graves s*il voulait tenir tête , fit seller son cheval de grand matin , et, sans autre forme de congé , quitta la ville et 8*en retourna à Rouen faire ses plaintes au cardinal et au parlement ^.
Le cardinal voulait un châtiment ; il donna Tordre de saisir le ministre, M. Desroches, et de l'envoyer à Rouen, pour que son procès lui fût fait. Mais les magistrats de Dieppe , qui étaient tons ou convertis ou sur le point de l'être , donnèrent avis à M. Desroches; celui-ci s'échappa et se mit à couvert.
Cependant le parlement de Rouen ayant instruit sur l'insulte faite au grand-vicaire, deux conseillers , MM. de La Place et de Varenne , furent envoyés comme commissaires par la cour pour informer sur les lieux. Ils arrivèrent à Dieppe le 26 octobre. Après avoir ouï des témoins et pris conseil des magistrats de la ville , ils s'en retournèrent dans des disposiiious assez pacifiques et firent un rapport beaucoup plus doux que celui de M, de Séquar ^
Le cardinal , peu satisfait , voulut voir par lui-même et se rendit à Dieppe ; il y arriva le 30 avril , et dès le lendemain l'ordre fut donné par lui de recommencer l'épreuve qui avait si mal réussi à son vicaire , c'est-à-dire de faire
' Voici commeut le manmcrU protestant termine le récit de cette sérénade et du brusque départ du prélat : « De bons catholiques romains auraient en pareille occasion fait autre chose à un ministre que de chanter des litanies à sa porte ; ces psaumes cependant ne laissèrent pas de faire fuir le vice-prélat le lendemain (le grand matin, sans avoir fait autre chose. La harpe de David , j tdis employée à chasser le malin esprit de Saiil , chassa ponr cette fois un prêtre d*une ville. Quelle forte plaisanterie ne ferait-on point lÀ-dessus, si on était d*humeur et de religion à en faire? »
* Le même manuscrit ajoute : « C'est qu*eu fait de peines criminelles les séculiers n'y entendent rien auprès des ecclésiastiques. >»
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oiid proceMion générale et en grand apparat dans toute la Tille.
Quand il fallut faire tendra devant les portes et boutiques , l'opposition de la part des réformés fut encore bien plus vive et plus audacieuse que Tannée précédente. La moitié des maisons demeurèrent nues et sans tenture ; et , pour cette fois , la procession ne rencontra pas sur son passage seulement des quolibets et des bravades, on en vint à jeter des bûches par les fenêtres. Son éminence , qui , selon sa coutume , était fort embarrassée dès les moindres affaires , perdit la tête , et se réfugia chemin faisant dans une maison de peu d'apparence , n'osant rentrer dans son logis. Quand le soir fut venu , on ne se contenta pas de chanter paisiblement des psaumes; on fit des couplets pleins de moqueries contre le prélat « et les plus turbulents traitèrent avec peu d^ révérence les gens de sa suite et quelques-uns de ceux qui avaient pris ))art à la cérémonie du matin* M. le cardinal n*en voulut pas voir davantage , ei dès la pointe du jour il partit sans bruit et sans façon , comme avait fait son grand ••vicaire.
Cette fuite du cardinal enfla tellement le courage de nos réformés, que peu de jours après son départ , le dimanche 26 de mai , ils scellèrent le grand œuvre de leur religion en célébrant pour la première fois la sainte cène< Les communiants furent au nombre de sept à huit cents sur dix-sept à dix-huit cents dont la nouvelle église était alors composée, sans compter tous ceux qui se faisaient instruire. A rissue de la cérémonie, le consistoire arrêta qii'5 l'avenir les morts seraient portés publiquement en terre par les fidèles en compagnie, sans aucune ostentation, mais avec gravité et simplicité. Dès le lendemain un des anciens étant décédé , il se trouva plus de mille personnes à son convoi. C'était comme une revanche de la grande procession du cardinal
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Le protestantisme professé ouvertement. — Voyage de l'amiral Coligny à Dieppe. — RequAle des Dieppoid prëéentée et soutenue par Coligny dans le conseil du Roi. — - Commehcemeot de persécution interrompue brusquement par un événement inattendu.
Depuis ce jour le nouveau culte fut professé publiquement dans la ville. Les protestants ouvraient leurs boutiques et travaillaient les jours de fête, vendaient de ta viande les vendredis ; en un mot , rien ne manquait au libre exercice de leur croyance , rien , si ce n'est la possession d*un temple. Or, bien que Saint-Jacc^iies et Sainl- Remy devinssent chaque jour plus déserts , ils appartenaient aux catholiques, et s*en emparer était encore une grosse affaire. Il fallut donc prendre à loyef un Vaste emplacement appelé la grand* cour, sur lequel on fit jeter un toit en charpente. Ce hangar était aussi grand qu'une église; mais la foute allait si bien croissant, que bientôt on fut contraint de se procurer uH second local !i peu près semblable dans un autre quartier de là Ville. £nGn les magistrats, qui, à la vérité , inclinatènt presque tous pour la réforme , concédèrent aux protestants , qui jusque-là étaient condamnés à porter leurs morts hors la ville en plein champ , moitié du grand cimetière de Saint- Jacques. En conséquence 11 fut f)artagé en deux ; le côté du presbytère pour les réformés , le côté de la boucherie pour les romains. Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'en présence de cet accroissement si rapide et si énergique du protestantisme, les catholiques restés fidèles et le clergé lui-même ne tentaient pas le moindre effort pour résister, ils étaient frappés de stupeur et courbaient la tête comme d«8 soldats vainouf , renonçant pour le moment à «ne lotie
* Il paratt même qu'ils faisaient dea conoeasions à leurs ennemis
Au milieu de ces prospérités, deux grandes faveurs élaient encore réservées aux fidèles de Dieppe. D*abord ils virent arriver au commencement dejuillet (1560) M. François dç Saint- Paul, minisire renommé de Téglise de Genève, et que le consistoire de cette ville leur accordait pour pasteur*; puis, quelques jours après, le grand protecteur du calvinisme en France , Coligny lui-même , vint les visiter. « Ils eurent , dit le manuscrit protestant , la consolation de voir à Dieppe , le 26 dudit mois , M. Ta- » mirai de Châtillon , et de servir Dieu dans la maison où » ils allèrent rendre leurs respects à ce pieux seigneur, D qui, pendant trois jours qu'il séjourna dans la ville, fit » régulièrement , à porte ouverte , célébrer le service di- » vin. » Coligny parcourait la Normandie pour se rendre compte par lui-même des forces de son parti dans cette province. Il trouva à Dieppe un homme qui tenait la place à sa dévotion , le sieur Desfort , capitaine de la ville et du château. Desfort s'était converti au calvinisme à la sollicitation de Dandelot , frère de Coligny. Après s'être entendu avec cet officier ainsi qu'avec le bailli et les plus notables de la ville , Tamiral continua son voyage. A son départ ses co-religionnaires lui remirent une requête adressée au roi en son conseil, tendant à supplier très-humblement Sa Majesté de leur permettre de se bâtir un temple où ils pussent faire leurs dévotions paisiblement et en sûreté.
Ainsi trois ans s'étaient à peine écoulés depuis que la balle d*un pauvre colporteur avait introduit dans cette ville
à mesure que ceux-ci devenaient plus forts et plus nombreux. A Une démarche importante que firent alors les papistes pour se rapprocher des fidèles , dit le manuscrit protestant , ce fut de ue plus porter leur sacrement par les rues avec des torches et une clochette , mais seulement avec une lanterne. » En effet , en supprimant ta clocliette, le clergé semblait renoncer au droit de faire agenouiller les passants.
^ Il arrivait de Moutélimart, oti il avait couru les plus grands dangers, et d'où il s'était sauvé par miracle.
les premiers germes des nouvelles croyances , et déjà la moitié des habitants, pour ne pas dire plus, avaient abjuré le catholicisme ; le vieux culte , languissant , dégradé, n*était plus qne ruines , tandis que les hardis sectateurs de la jeune église marchaient fièrement de conquête en conquête , et osaient réclamer du roi très-chrétien le droit de se bâtir un temple ! Plusieurs causes avaient contribué à mûrir si rapidement cette étonnante révolution. Les Dieppois, à celte époque, étaient les plus hardis marins, les commerçants les plus aventureux du royaume. L*audace et la curiosité qui les poussaient dans les voyages d'outre-mer devaient , si l'occasion s*en offrait , les lancer tête baissée dans le champ des idées religieuses. Le spectacle de la mer porte à la contemplation , à la rêverie , et les dangers de la navigation prédisposent Tesprit à l*exaItation et à la foi ; il n*esè donc pas extraordinaire que ces matelots se soient si vite enflammés pour une croyance quf leur était prêchée avec Tentraînement et la ferveur du prosélytisme , qui leur parlait leur langue et rajeunissait leur piété , tandis que leurs curés engourdis s'endormaient en leur récitant ces vieilles paroles latines qu'ils ne savaient plus ni commenter ni comprendre. Ajoutez que les mœurs de cette ville marchande étaient alors fort corrompues , et que le catholicisme était impuissant pour en réprimer la licence , tandis que les nouveaux fidèles se montrèrent sous un jour de pureté et de sainteté qui semblait les rendre dignes des premiers chrétiens. » Dieu fil paraître , dit notre » auteur protestant , combien l'efficacité de sa parole est » grande; car ceux qui auparavant étaient incorrigibles, » brutaux et attachés à leurs appétits désordonnés , parti- » culièrement les gens de marine, devinrent tout d'un coup » dociles et disciplinés , quittant les maudites habitudes de » jurer et blasphémer le nom de Dieu , se reprenant les » uns les autres, abhorrant les maisons infâmes, les danses, » les mascarades', les jeux de cartes et de dés et les caba- ' Parmi les jeux et les mascarades contre lesquels tonnaient les
70 HISTOmC DE Dtt:l>^È.
» rets; ce qu*on n^avait po obtenir d'eux auparavant, » quelque défense que le roi en eût faite sous de grosses » peines. » A la vérité, cette vie exemplaire ne fut pas celle de tous les réformés de Dieppe ; et quand ils devinrent décidément les plus forts et les plus nombreux, on les vit à leur tour ne pas se faire faut<»de certains exc^s qui mettaient en défaut la parfaite efficacité de la réforme. Mais dans les premiers temps ces saintes conversions fai^iient l'effet de miracles, frappaient rîmagination , touchaient les cœurs et contribuaient certainement & cet enlraîueincni impétueux et irrésistible dont cette population paraissait saisie.
Mais revenons à Tamiral et à'Ia requête qu'il s'était chargé de présenter au roi. Dès qu'il fut rentré à la cour, il tint parole , déposa la requête en plein conseil , et l'appuya des plus pressantes et des plus chaudes supplications. Le jeune roi , qui n'était là qu'un président de paille, donna la parole h son oncle de Guise , qui s'était senti piqué par quelques propos de l'amiral. La réplique fut hau» taine et menaçante. Le duc rappela les insultes faites au cardinal de Bourbon par les Dieppois , traita leur requête de révolte , et demanda qu'au lieu d'un temple il leur fût donné une prison. Puis de cet incident le conflit se porta sur les protestants en général. M. de Marillac , évêque de Vienne, demanda qu'il fût assemblé un concile national de toutes les provinces de France ; Coligny appuya ce projet, mais le cardinal de Lorraine ayant ouvert l'avis de convoquer les états-généraux, presque tous les assistants furent de cette opinion, et il demeura dès lors décidé que la ques-
protestants , les comédies ou mitourhs de la Mi-Aoûst étaient en première Ugne» Ils les alralirent quand ils furent les maîtres de la ville. Mais quand le catholicisme eut repris le dessus, les fêtes de la mi-aoû.ot recomoiencèreot à la grande joie dn peuple dout elles faisaient Ifs délices» Ce ne fut qu'au milieu du siècle suivant, comme nous Pavons déjà dit, que ces cérémonies barbares furent tout à fait abolies.
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lion se viderait poliiiquenient , et uoo caooniqueuieut, coiume le désirait Caiigay.
Quant à la requête des Dieppois , il n*ea fui plus question. Les Guise éerivirent au cardinal de Bourbon pour qu'il avisât aux moyens de faire promptement rentrer Dieppe dans le devoir. Le cardinal expédia de nouveau sou gr^ud-vicaire avec dts lettres foudroyantes ; mais ce fut pour M. de Séquar l'occasion de nouvelles avanies , et il fut contraint de se retirer sans avoir pu faire cesser un seul jour ks prédications publiques. Bientôt le gouverneur» M. DesfofC, reçut uae lettre signée du roi lui-même , qui lui cof^iuandait de faire cesser les prêches. La lettre fut publiée , affichée , et les prêches continuèrent toujours. Notes ne vouions pas vivre en athées, telle était Tunique réponse de ceux qu'on exhortait à obéir au roi.
Sur la plainte du cardinal de iiourbou» qui dénonçait cette résistance oipiniâtre et demandait m^in -forte, le conseil s'assembla , et il fut résolu que la ville serait dé* mantelée, et que le maréchal de Bris$ac , avec deux compagnies de gens d'armes, mettrait Tarrêt à exécution.
Comme M. de Biissac était alors en Picardie, on envoya iucofitinent le maréchal de Vie u ville, et le lendemain M. le duc de Bouillon , pom- faire cesser le scandale des assemblées et des prêches publics. Ce dernier arriva à Dieppe le 25 octobre (1560), accompagné du sieur de Ricarville et de cent arquebusiers. Il entra brusquement dans la ville, publia à son de trompe la défense de prêcher ni en public ni en particulier, fit investir par ses arquebusiers la maison dite la grand' cour, où l'on avait coutume de s'assembler en guise de temple, ût abattre et démolir le comble en charpente dont on Tavait couverte, annonça que la ville allait être démantelée, démit le sieur Desfort de son gouvernement , et mit en sa place M. de Ricarville, lui donnant ses cent arquebusiers pour gardesdu-corps. £n dépit de toutes ces rigueurs, on ne laissa pas, au risque des peines les plus sévères, de se réunir chaque
72 HISTOIBB DE DIEPPE.
soir par peiites assemblées , et de prêcher en secret dans les maisons. Dans la crainte que le duc de Bouillon fût encore trop charitable pour les protestants, on lui envoya le président de Pétrimole exprès pour Tanimer davantage. Celui-ci fit mettre en prison , le 16 novembre , un jeune garçon accusé d'avoir abattu de nuit la tête d'une image. On envoya le pauvre enfant au présidial de Caudebec, qui lui fit trancher la tête^
Pareil sort attendait M. Desfort, Tex-capitaine. Son procès commençait à s'instruire, et Tissue n'en était pas dou* teuse ; mais un autre procès, d'où dépendait la vie d'un prisonnier plus illustre , tenait alors en émoi tous les pro* testants de France. Le prince de Condé , arrêté à Orléans, était à la veille de subir sa sentence, lorsqu'un évé" nement imprévu vint l'arracher au supplice , et délivrer avec lui le capitaine de Dieppe et tant de malheureux qui, d'un bout du royaume à l'autre, attendaient la mort dans les cachots.
Le 5 décembre ( 1560), le jeune roi mourut subitement. Son frère Charles, qui lui succédait, n'avait que dix ans ; Catherine de Médicis devint régente du royaume , et le premier usage qu'elle fit du pouvoir fut d'éloigner les Guise de la cour, en appelant à leur place les princes du sang. Le roi de Navarre fut nommé lieutenant-général du royaume, et, sur sa prière, la régente fit aussitôt cesser toute persécution contre les calvinistes.
* « Talion bien outré et plus rigoureux que celui de la loi ; car, » si elle a dit œil pour œil et dent pour dent, qui ne sait qu'elle )> n'a prétendu faire cette compensation qu'entre les hommes, et non » entre un homme et une statue ? » Mantcscrit protestant.
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S ni.
Changement de politique. — Premier édit de pacification ( janvier 1 56Î ). — Massacre de Vassy . — Ses conséquences. — La guerre civile éclate.
Les nouvelles de tous ces changements étant venues à Dieppe, les arquebusiers de M. de Ricarviile T abandonnèrent , et sortirent du château sans bruit et à la file. M. de Ricarville lui-même se retira, et M. Desfort, rendu à la liberté, fut rétabli dans son gouvernement.
Plus les angoisses avaient été vives quelques jours au-^ paravant, plus grandes furent la joie et Taudace parmi ceux de la religion. Il va sans dire que les prêches dans les maisons , h portes ouvertes , recommencèrent de plus belle. Comme la grand* cour avait été dévastée , on adopta pour les assemblées et les grandes prédications publiques le cimetière de Saint-Remy. Un prêche qui fit alors grand bruit fut celui que le ministre Saint-Paul alla faire à un quart de lieue de Dieppe , sur la hauteur, dans un faubourg nommé JanvaL II s*y trouvait une foule de peuple prodigieuse.
Enfin les Dieppois jouirent bientôt d*un spectacle plus imposant ^ et qui attestait combien dès lors leur ville était réputée importante par le parti. Le 12 mai on tint à Dieppe le premier synode de la province de Normandie ; plus de cinquante ministres y assistèrent : le sieur Malorat , pasteur de Rouen , en fut le modérateur.
Mais, à mesure qu'ils croissaient en nombre et en puissance, les protestants dieppois devenaient moins tolérants, plus disposés à opprimer le peu de catholiques qui avaient échappé au naufrage de leur croyance. Une procession venait-elle à sortir, elle était conspuée, bafouée; il lui fallait bien vite battre en retraite : aussi les prêtres catholiques durent-ils renoncer aux processions , et se renfermer dans
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renceiute de leurs églises. Mais dans cet asile même on vinl les provoquer et leur chercher querelle. Le 12 septembre, un cordelier nommé Pkimetot , prêchant à Saint- Jacques , quatre ou cinq personnes voulurent faire du bruit : elles eii furent empêchées, et on les fit sortir ; mais les prolestants prirent leur parti, et à midi, PLun»etot prêchant encore , il s*éleva tout à coup grand tumulte sur la place de Saiot- Jacques ; les portes furent eafmicéeB, et Qne foule immense se précipita dans l'église, frappaat ei bks* sant tes pauvres ealboliqœs clairsemés çà et là. Le cor* délier continuani son sermon sans s^émouv^ir, on lui lança des démentis, des queUbets; puis qaekfiies furteia le saiwent à b gorge , et rauraieot mis en pièces si des personnes sages ne fussent ioterveniiea» entre autres IVL de Yeules , le lieyt^naat du roi » qui fit conduire le cordeli«r en prison^ Oo l'y laissa deux ou trois jours , puis on le fit évader et sortir d« la viile^
Ces désordres se renouvelant souvent , et toujours avec impunité , la ville presque entière ne tarda pas à devenir protestante , car le peu de catholiques qu'on y comptait encore prenaient la fuite ou n'osaient plus aller k la messe*
Le fameux: édit d£ janvier 1562 vint mettre le comble à cette prédominance du parti protestant à Dieppe, Cet édit, conseillé et rédigé par le chancelier de L'Rôpilal , était, comme on sait , U première sanction , la première recon^ naii»saBce légale et officielle de la liberté des cultes ea France : il autorisai! le libre ei;;ercice par tout le royaume de la religion réformée.
Si toutes les villes de France avaieut été commtf Dieppe, rien n'était plus facile que de mettxe l'édit à exécution. Mais, loin d'être partout opprimés et silencieux, les catholiques , sur presque tous les points du royaun^ , avaieoit pour eux le nombre et la force. L'édit fut reçu par eux: comtpe un attentat et une apostasie ; de toutes parts om entendait se foriu/er et gjrouder l'orage : la guerre civile allait ^dmc.
Lcis Guise ne cherchaient qu'un prétexte. Un dimanche, 10 de mars, deux mois après la publicaiion de l*édit , lo duc François, passant par Yassy, petite ville de Champagne, s'arrêta pour entendre la messe* Les protestants du lii u, profitant de l'édit, s'étaient établis dans une maison voisine de l'église, et chantaient leurd psaumes. Le duc leur en* voya dire qu'ils eussent à chanter moins fort. Les prolestants n'en tinrent compte : une rixe s'engagea ; les gens de M. de Guise, armés jusqu'aux dents, tombèrent sur les pauvres chanteurs de psaumes , et en laissèrent deux à trois cents sur la place.
Ce massacre , qui allait allumer la guerre civile dans tout le royaume, ne fut connu k Dieppe que huit jnurs après , tant les communications étaient lentes à cette épo« que. Les premiers qui en apportèrent la nouvelle furent un ministre de Paris, nommé Viret , et un gentilhomme envoyé par ie prince de Condé. Tous deux avaient passé par Rouen , et avaient obtenu de ses principaux habitants promesse de se déclarer pour le parti de M. le prince. Ha effet, Rouen ne tarda pas à fermer ses portes au roi et aux Guise.
Dieppe ne pouvait manquer de suivre cet exemple. Viret et son compagnon ont à peine raconté la triste scène de Yassy, qu'un cri de vengeance s'élève dans toute la ville. Les plus riches se cotisent , et bientôt 5,000 livres en argent sont données à l'envoyé de M. le prince pour aider aux premiers frais de la guerre. Puis on s'assemble dans les rues, sur les places, pour se conter la nouvelle et s'aui» mer les uns les autres; on se distribue les armes de i'ar* senal ; chaque bourgeois se fait soldat, et c'est à qui s'en ira le soir même faire la garde aux portes de la ville et sur les remparts.
L'ardeur était si grande qu'en peu de jours une garde bourgeoise très-nombreuse fut armée et équipée, et ou trouva les sommes nécessaires pour lever deux cents hommes d'armes, sans compter tous les secours en argent
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et en hommes qui furent bientôt après envoyés au prince de Gondé.
S IV
Dieppe se déclare poar la réforme. — Les protestants persécuteurs à leur tour.
Voilà donc la ville en pleine révolte ; les protestants en sont maîtres : plus de précautions à prendre , plus de ménagements à garder; ces églises qu'ils convoitaient depuis si long-temps vont enfin tomber en leur pouvoir. Le curé de Saint-Jacques voulut faire résistance , mais les portes furent brisées, le clergé chassé, et le culte catholi^ que aboli.
Ici se présente un spectacle douloureui. Ces réformateurs des mœurs de la ville , dont nous vantions tout à rheure la conduite exemplaire , maintenant que les voilà vainqueurs , ils vont se livrer aux plus odieux excès , au délire, aux saturnales du fanatisme. Non contents de mutiler et d'abattre à coups de masse ou d'arquebuse toutes les statues de Vierge ou de saints exposées hors des maisons et sur les chemins, ils mirent au pillage cette malheureuse église Saint- Jacques, la plus belle, la plus riche qui fût à Dieppe et à six lieues à Tentour. Après avoir brûlé tous les tableaux , et passé une couche de chaux vive sur les murailles pour en faire disparaître les peintures qui les décoraient du haut en bas , ils allumèrent un grand feu au milieu de la nef, et jetèrent dans les flammes toutes les châsses d'or et d'argent, ouvrages de la plus belle orfèvrerie, tous les ciboires, calices, crucifix, chasubles, chandeliers , si bien qu'ils en tirèrent douze cent dix-huit livres d'argent , suivant le compte qui en fut dressé. Us détruisirent aussi la chapelle de Notre -Dame-de-Bon-Secours, seul reste du vieux Saint-Remy, et il n'y eut pas jusqu'aux cloches qu'ils enlevèrent et firent fondre pour subvenir
aux frais de la prise d'armes. Enfin, comme ils voulaient, disaient-ils, purifier les pierres et matériaux qui provenaient de cet édifice, ils s*en servirent pour construire, au port d'Ouest, un grand abreuvoir pour les chevaux.
Quand ils eurent bien saccagé les églises de la ville , ce fut le tour de celles des campagnes. Ils sortaient par bandes de deux ou trois cents, ravageant les villages qui n'avaient pas bon renom calviniste , et poussaient parfois leurs excursions armées jusqu'à Arques et même jusqu'à Eu, qui s'était déclaré pour les catholiques. Jamais ils ne rentraient en ville sans rapporter du butin de papistes, châsses, reliquaires ou ornements d'église, souvent même ils amenaient quelques prêtres, les traînant à la queue de leurs chevaux ; puis ils les faisaient vendre en plein marché, au son du tambour. Celui qui avait cette charge était un nommé Robinet Larde, qui, à tue^tête, criait : « A combien ce cafardet? en voulez-vous? » Ils en ont quelquefois enfoui jusqu'aux épaules pour jouer au palet ou à la boule ; d'autres étaient traînés sur le crucifix par les rues, la corde au cou ; d'autres enfin étaient jetés à la mer, revêtus de leurs ornements sacerdotaux.
Ces brigandages , ces sauvageries , cette férocité , faisaient gémir les gens sages du parti. Les ministres, en chaire, demandaient à mainsjointesdela modération et de la clémence ; mais comment pouvaient-ils se faire obéir de cette populace que la veille ils poussaient à se mutiner^ ?
' Il est curieux de voir comment notre zélé protestant , qui est de trop bonne foi pour passer ces excès sous silence, s*évertue pour leur trouver une excuse. » Comme en ce temps-là, dit-il, les fidè- » les entraient en foule dans Tésilise , il s'y glissa aussi quantité » d*atiiées et d'épicuriens, qui, par curiosité et par désir de nou- M veaulés, ou pensant faire mieux leur affaire, faisaient profession » de TÉvangile. Ceux-ci, pour paraître plus zélés, abattireut toutes » les images, tant dans les temples que dans les places publiques, » et partout oti ils en purent trouver , quoique les pasteurs s'y op- » posassent foitement, leur rornontrant qu'ils sortaient hors des
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Après avoir fait la guerre aux églises et aox prêtres , on n'oublia pas les religieuses. Les sœurs de THÔtel-Dieu , qu'on avait jusque-là respectées, les laissant se dévouer au pied du lit des malades, furent chassées, maltraitées et contraintes de s'enfuir de h ville.
Le duc de Bouillon envoyé par la régente; — à quelle fin. — Son entrée à Dieppe. — Réception d'un nouveau genre.
En apprenant ces excès , la régente espéra que les habitants notables de la ville , fatigués de ce règne du petit peuple , seraient disposés à s'entendre avec elle pour remettre la place sous l'autorité du roi. En conséquence elle pria le duc de Bouillon de se rendre à Dieppe avec des pouvoirs secrets. Desfort, le gouverneur, instruit de l'approche de M. de Bouillon , convoqua les chefs de la garde bourgeoise, et les consulta pour savoir s'il fallait ouvrir ou fermer les portes à l'envoyé de la reine. C'était le duc de Bouillon , comn)e on se rappelle, qui avait traité la ville si cavalièrement quelques mois auparavant ; néanmoins l'assemblée fut d'avis qu'il fallait le recevoir , mais de telle sorte qu'il ne lui prît pas fantaisie d'y revenir.
» bornes de leur vocation, et qu'ils entreprenaient sur Tautorité des » magistrats. Ces remontrances ne servirent de rien ; ils abattirent, » le 20 avril et jours suivants, non-seulement celles de Dieppe, » mais aussi celles des villages voisins. Si quelques-uns des vé.'-i- » tables fiflèles se laissèrent emporter à ce zèle indiscret, ils furent » sans doute en petit nombre, peu instruits, et de qui on peut dire » qu'ils avaient le zèle de Dieu , mais non point la science. Aussi » l'expérience a fait voir, tant à Dieppe qu^aiileurs, que ces icono- * clastes étaient de ceux qui avaient reçu la semence en lieux pier- » reux et non dans un cœur lionnète et bon; car, à la prem'ère » persécution, ils sont retournés à leur bourhier et se sont révoltés » de la vérité, que mêmt» plusieurs d*entre eux ont persécutée. »
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Le lendemain, c*était le .5 mai 1562, le duc de Bouillon se présente aux portes de la ville; le gouverneur vient à sa rencontre , le salue, et Je prie de monter au château. Depuis la porte de la Barre, par laquelle ils entraient, jusqu'au haut de la rampe du château, les arquebusiers de la garde bourgeoise, au nombre de mille environ, rangés en haie sur double file, le casque en tête et la mèche allumée, attendaient gravement le duc au passage. Celui-ci crut sans doute qu*il allait recevoir les honneurs d'usage , et que Pair allait retentir des salves de mousqueterie ; muis au lieu de décharger leurs arquebuses, voilà nos bourgeois qui entonnent à qui mieux mieux les psaumes de David, mis en vers par iMarot, Qu*on s'imagine la figure d'un bon catholique comme le duc de Bouillon en entendant celle musique d'enft^r. a Je me passerais de la bien-venue, ditil tout bas è Desfort, ne pourriez- vous les prier de ^e taire? » Mais plus il avançait, plus le concert devenait bruyant, et Desfort de «e confondre en excuses, quoiqu'on riant tout bas de bien bon cœur.
Jusque-là ce n'était qu'une innocente plaisanterie ; mais les valuis du duc s'élant misa charrier quantité de grands coilres qui semblaient pesants, les soupçons s'éveillèteiU ; ridée vint que ces coffres contenaient des armes qu'on voulait transporter dans la citadelle pour s'en servir ensuite contre les bourgeois ; on pria donc les valets de rester en ville, et eux et leurs coffres furent sévèrement gardée toute là nuit.
Le duc , furieu)^ de cet outrage , mortifié de l'étrange façon dont on l'avait reçu , sortit de grand malin de la ville et se rendit à Arques, où il manda le sieur Desfort pour lui parler sévèrement ei le charger de prédire à ses bons amis les Dieppois qu'ils auraient de ses nouvelles, et qu'il leur ferait chauler d'autres liianies.
Personne p'eut peur de ces ipenaces ; on fit des chansons et des pasquils sur la glorieuse entrée de M. le duc de BouUlon en la viiie de f}ieppe, et $ur $a
très-prompte sortie; puis Jes pillages , les courses à main armée, les excès de tout genre recommencèrent , en dépit de tous leg sermons des pasteurs,
S VI
Les Djeppojs en guerre avec leurs voisins , principalement avec ceux d'Arqués. -» Conobals et escarmouclies,
Nous ne suivrons pas dans toutes leurs excursions ces petites bandes mi-parties de fanatiques iconoclastes et de voleurs de grands chemins ; il nous faudrait courir avec eux de village en village , de hameau en hameau , et c'est toujours même histoire, toujours la sacristie qu'on dépouille , les peintures qu'on mutile et qu'on brûle , le curé qu'on roue de coups quand, par bonheur, ou ne le pend pas.
Toutefois , à côté de ces expéditions désordonnées, dont un fermier nommé Duval ou quelques autres du petit peuple étaient presque toujours les chefs, il y avait des sorties plus régulières commandées par des capitaines de la ville ou par Desfort lui-^même , et dirigées soit contre la ville d'Eu , soit contre le bourg et le château d'Arqués. Quand on était à court d'argent , on faisait du pillage en grand, et comme une sorte de cueillette à main armée. C'est ainsi qu'on alla rançonner l'abbaye du Tréport, le bourg de Yeules et celui de Cany. Mais le but le plus constant de ces petites guerres de voisinage , c'était l'ancienne cité d'Arqués. Il existait entre ses habitants et ceux de Dieppe une vieille rivalité dont on a vu l'origine au chapitre précédent. Arques n'était plus qu'un bourg, de ville qu'il avait été ; et la faute en était à Dieppe , qui avait prospéré et grandi à ses dépens. Aussi aurait-on pu prédire & coup sûr que , si le protestantisme prenait le dessus à Dieppe, Arques, par une sorte d'esprit de contradiction , resterait catholique.
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C'est aussi ce qui était arrivé. Néanmoins , à Arques comme ailleurs il y avait des protestants. Or, quand les catholiques virent que ceux de Dieppe saccageaient les églises et maltraitaient les curés , bien vite , par représailles , ils mirent le feu aux quinze ou vingt maisons de leur bourg habitées par des protestants. Ces pauvres gens, sans feu ni lieu , coururent à Dieppe chercher un refuge et crier vengeance. C'était vingt jours après l'aventure de M. de Bouillon, le 25 mai. Dès le lendemain il fut décidé qu'on s'en irait mettre à la raison les papistes de ce boui^ insolent. Malheureusement on entra en campagne avec plus d'ardeur que de prudence ; et quoique les agresseurs traînassent avec eux trois pièces de canon , ils furent si rudement accostés par leurs adversaires au sortir du village de Bouteilles, qu'ils se retirèrent en grande confufusion , laissant dix des leurs tués sur la place, et un plus grand nombre de blessés et de prisonniers.
Cet échec des Dieppois fit du bruit dans les environs. Toutes les petites communes catholiques qu'ils ravageaient depuis deux mois crurent l'occasion venue de prendre leur revanche , et se mirent en armes pour courir au secours de ceux d'Arqués. D'un autre côté, les villages protestants, tels que Luneray et quelques autres de ce canton où la réforme avait pris racine, envoyèrent leur contingenta Dieppe. De part et d'autre on faisait de grands préparatifs : la première rencontre devait être sérieuse et meurtrière.
Pour celle fois ce furent les catholiques qui furent maltraités, et ils payèrent avec usure leur petit succès. Leur perte s'éleva à plus de cent vingt morts , et ils eurent en outre deux cents des leurs hors de combat.
La frayeur fut si grande à Arques lorsqu'on apprit ce désastre, que la plupart des habitants abandonnèrent leurs maisons et cherchèrent un refuge dans le château. D'autres , plus hardis , se retranchèrent derrière les murs à demi ruinés de l'ancienne ville et dans l'église, qu'on avait barricadée par précaution depuis quelque temps.
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Lei Dfeppois toat échauffés par leur victoire parurent bientôt; mais ils étaient pêle-mêle et sans ordre : après avoir lancé quelques volées de coups de canon sur Téglise, voyant qu'ils n'y faisaient pas brèche, ils commencèrent à se décourager. Desfort , tout en colère , voulant les animer, prend une échelle , l'applique contre un vitrail qu'il brise du pommeau de son épée ; mais au moment où il allait pénétrer dans Tégirse , il est blessé à la tête d*un coup de pierre. Ses gens le ramenèrent à Dieppe , et leurs ennemis revenus de leur effroi redescendirent dans leurs liaisons.
Desfort fut bientôt remis de sa blessure , et les escarmouches recommencèrent. Il ne se passait pas une journée sans quelque nouvelle rencontre. C'était une suite interminable d'embuscades , de guet-apens que chaque parti dressait à l'antre. Ceux d'Arqués, moins bien équipés, et moins nombreux , étaient battus le plus souvent, mais quand la fortune leur devenait trop contraire ils avaient la ressource de monter au château et d'y laisser passer l'orage. Le château avait pour capitaine ce même Ricarville qui avait été momentanément gouverneur de Dieppe. Grand catholique et ennemi personnel de Desfort, il ne négligeait rien pour rendre cette petite guerre ardente et acharnée.
S VIL
Approche du duc d*Auma1e. — Courage et préparatifs des Dieppois — Rouen pris d'assaut. — La nouvelle en arrive à Dieppe.
Mais un ennemi plus redoutable était à la veille de menacer les Dieppois. Pour répondre à la prise d'armes du prince de Condé et de l'amiral , la cour et les Guise avaient mis en campagne de fortes armées , et faisaient de grands préparatifs par tout le royaume contre les huguenots. Le duc d'Aumale , à la tête de troupes considérables et bien
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aguerries, avait été chargé de balayer U Picardie; et comme il avait à peu près achevé sa tâche, oq anoooçait qu'il allait déboucher par ÀhbevlUe, côtoyer la ina* jusqu'à Dieppe, et de là .se porter i»ur Rouen pour eu faire le siège.
Le courage des Dieppois ne fut pas abatiu par l'approche d'uu si graud danger. La ville éuit mal fortifiée ; on se mil aussitôt à creuser les fossés , à réparer les remparts. Jeunes et vieux, femmes et enfants, tous éuieat à l'ouvrage. Le sieur de Coudray, habile officier, que M. de Senerpont avait envoyé , présidait aux travaux. Il fit labourer les prairies qui entourent la ville, et par le moyen d'une écluse y fit couler les eaux de la mer, de manière à rendre l'abord des remparts impraticable. Puis il fallut mettre en état de défense la citadelle qui couronnait la falaise sur laquelle est bâti le château. Cette citadelle n'avait jamais été achevée, et telle était l'ardeur des travailleurs, qu'en moins de deux semaines ils eurent élevé toutes les terrasses , creusé les fossés et revêtu les murailles *.
A la vérité une foule de protestants de Picardie , fuyant devant l'armée du duc d'Aumale , étaient venus demander asile à Dieppe. On les avait assistés de la bourse commune , logés dans les maisons des catholiques qui avaient déserté la ville; et en échange de celte hospitalité, ils mettaient la main à la pioche et grossissaient le nombre des travailleurs.
Quand les soldats de d'Âumale parurent dans la vallée, la ville présentait déjà un aspect assez formidable pour qu'un coup de main fût impossible. L'intention du duc n'était pas d'en faire le siège; il se borna donc à loger quelques compagnies dans le château d'Arqués pour aider les catholiques des environs dans leur petite guerre contre les Dieppois, et pour affamer la ville en lâchant d'en garder les issues.
' Un moifi après enviroo, le fort du Polkt fut bâti sur l'empla* cernent de raucieone bastille de Talbut.
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Ce plan aurait pu réussir si la mer n'eût été là pour offrir aux assiégés tous les moyens de s'approvisionner. En effet, peu de jours après le passage du duc d'Aumalc, la reine Elisabeth , instruite de la situation des Dieppois , leur envoya plusieurs navires chargés de vivres et montés par sept h huits cents fantassins bien armés. Après l'arrivée de ce secours on fit la revue de tout ce qu'il y avait de troupes dans la ville : il s'y trouva deux mille cinq cents hommes, sans comprendre les quatre compagnies anglaises qui venaient de débarquer.
Cependant les nouvelles de Rouen devenaient sombres. Le roi en personne , accompagné du duc de Guise , assis* tait au siège : la ville était vivement pressée , et la garnison aux abois. Les frères de Dieppe tentèrent de faire pénétrer dans la place un petit renfort ; il fut décidé , le 15 octobre , que deux compagnies de gens de pied partiraieut à petit bruit dès la tombée du jour. On espérait qu'en éviant les grands chemins elles parviendraient à s'introduire Ae bon matin dans la ville; mais , soit mauvaise fortune, soit maladresse du commandant, ces deux compagnies tombèrent dans un gros de l'armée du duc d*Aumale , et la moitié fut taillée en pièces , l'autre moitié fut prise.
Les assiégés étant à toute extrémité , la reine-mèrô envoya à Dieppe , le 22 octobre, le sieur d'Annebourg et urt autre gentilhomme de sa maison, sommer la ville de se rendre en acceptant les mêmes conditions que le roi avait accordées à ceux de Bourges. Ils firent réponse qu'ils priaient la reine de donner un sauf-conduit à deux d'entre eux pour aller conférer avec ceux de Rouen et connaître au vrai l'état des choses. La reine ne jugea pas à propos d'accéder à cette singulière demande. Mais durant ces pour- (larlers les murailles de Rouen étaient battues en brèche, et , malgré le courage désespéré des habitants , il n'y avait qu'un miracle qui pût les sauver. Les Dieppois, ne pouvant plus leur envoyer des renforts, ordonnèrent un jeûne public et firent des prières solennelles en faveur de cette mal-
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heareuse cité ; mais il élait trop tard : le 26 octobre elle fut emportée d'assaut et pillée Tespace de huit jours , quelques défenses qu'eussent pu faire le roi et le duc de Guise.
• Quand les Dieppoîs reçurent cette triste nouvelle ils priaient encore pour le salut de leur capitale : ce fut un deuil et un effroi sans exemple; mais la terreur redoubla étrangement quand on apprit que l'artillerie du roi marchait vers Dieppe, et lorsqu'on vit un trompette royal s'arrêter devant la porte de la Barre , le 30 octobre au matin, et sommer la ville. L'exemple de Rouen n^était pas encourageant; la ville, quoiqu'en bon état de défense, n'était pas de force à tenir long-temps: aussi les plus mutins gardaient-ils le silence, laissant aux plus sages le soin de décider. Le roi, malgré sa victoire , leur offrait encore les mêmes conditions qu'il avait accordées à la ville de Bourges; c'est-à-dire promesse de leur conserver leurs privilèges, de n'inquiéter personne pour prise d'armes ou rébellions passées , et de les protéger contre toutes hostilités et outrages pour fait de religion.
Ils demandèrent en outre, d'abord qu'on leur permit de ne livrer la ville qu'après le temps nécessaire pour en faire sortir les Anglais, leurs alliés; en second lieu, qu'on leur accordât la grâce d'ouïr librement la prédication de l'Évangile par leurs ministres, selon que l'édit de janvier, rendu par 6a Majesté, leur en avait reconnu le droit.
La première demande leur fut accordée; quant à la seconde, on ne daigna pas seulement en entendre parler. « Le roi, leur répondit-on, ne veut désormais d'autre religion dans son royaume que la romaine. »
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S VIII
Les Dieppois se résigneut à capituler. — Tout est rétabli à \iea près sur TaocieD pied. — Ce que deifiçaneot les prute^Uots.
Le sacrifice élait bieo dur ; mais failait-il s*exposer au pillage et à toutes les misères d'un siège dont iïssue élait certaine? Après bien des hésitations, force fut de s'accommoder au ttmps et d'en passer par le bon plaisir du roi. Les compagnies anglaises se retirèrent au Havre-de- Grâce, et avec elles ceux des habitants qui ne pouvaient se résigner à renoncer à l'exercice de leur religion, ou qui , s'étant trop compromis , trouvèrent plus prudent de ne pas attendi e l'exécution des promesses du roi , et de mettre leurs têtes à couvert. Quel(|ues-uns, au lieu de se réfugier au Havre , s'embarquèrent et gagnèrent les côtes d'Angleterre ou d'Étosse. Parmi ces derniers étaient M Desfort, le commandant de la ville, le capitaine Jean Ribaut, le minisire Saint-Paul, et beaucoup d'autres au nombre de plus d'un cent.
Quel changement pour celte ville, qui, depuis huit'mois , se gouvernait elle-même et n'en faisait qu'à sa tête! Obéir 9U lieu de commander, payer des impôts au lieu d'en lever, être chasbé de ces églises dont on s'était emparé avec tant d'orgueil et de joie, telle éliiit la perspective que cette capitulation offrait aux prolestants, c'est-à dire à presque tous les habitants de la ville. C'était le premier échec qu'eût essuyé la sainie cause depuis qu'elle avait germé sur le sol dieppois. Jusque-là elle n'avait fait que grandir; Pieppe passait parmi les fidèles pour la cité de Dieu , la Jérusalem nouvelle ; ce revers coupait court à bien des illusions , confondait bien des prophéties ; les chancelants allaient s'ébranler, les timides s'amoUir ; il y avait là pour les zélés bien des sujets de larmes et de tristes réflexions ! Quant à la ville elle-même, que de changements aussi n'y remarquait-
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on point ! pas une cgiise , pas un monnniciU do piéié qui ne portât les traces de (a dévastation ; partout des staïui»» mutilées , des croix brisées , des images réduites en cendres; et, au milieu de ces décombres , les puissants de la Teille , capitaines de la garde bourgeoise , ministres, prédicateurs , gouverneur de citadelle , errants , fugitifs sur le rivage , et réduits pour trouver un asile à se jeter dans quelques bateaux de pêcheurs.
Cependant le connétable de iMontmo'*ency fut envoyé par le roi pour prendre possession de la ville. Son premier soin fut de lui donner de nouveaux magistrats et d'appeler Al. de Ricarviile au gouvernement du château. Ce choix jeta la ville dans la consternation. On se souvient que M. de Ricarviile était fougueux catholique , qu'il avait de vieilles injures à venger, et que depuis huit mois , enfermé dans le château d'Arqués , il guerroyait contre les Dieppois. Les principaux bourgeois se rendirent auprès de M. de Montmorency, le suppliant de révoquer son choix. Il n'y voulut pas consentir; mais il leur accorda que M. de Ricarviile ne serait capitaine que du château seulement , et qu'il y aurait un second capitaine pour la villle. A la grande consolation des habitants , ce second capitaine fut IVl. de Basqueville, gentilhomme des environs, qui était de la religion , ayant même abjuré un drs premiers , coinnie on l'a vu plus haut^ ; homme dévoué au roi , mais plein de modération , et bien porté pour les habitants, ses frères en religion.
• Après avoir installé les deux gouverneurs , le connétable fit dire la messe à Saint-Jacques par son chapelain. Les portes étaient fermées , et il n'y avait dans l'église que lui, ses gens, et quelques cathiliques osant encore à peine se montrer, bien qu'il y eût dans la ville six compagnies de gens d'armes et de lansquenets sous les ordres de M. de Montmorency. Pendant les trois jours que celui-ci passa à
' Page 63.
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Dieppe, il continua à faire dire ainsi une messe basse chaque malin, et, à son départ, il laissa son chapelain, afin que le culte ne chômât pas faute de prêtre, car pas un seul ecclésiastique n*avait eitcore osé reparaître dans la ville. Ce ne fut que le 15 décembre, c'est-à-dire un mois et demi après la capitulation , qu'un des anciens desservants de Saint-Jacques se hasarda enfm à chanter la messe; et pourtant M. de Basqueville n'avait cessé de publier bien haut qu'il donnerait main-furte au besoin pour protéger les prêtres catholiques.
M. de Montmorency, voyant par ses yeux à quel point la religion. réformée était dominante dans la ville, ne fit pas difficulté de se charger d'une très-humble supplique an roi signée des habitants , dans laquelle ils demandaient avec instance qu'on ne les privât pas plus long temps du pain spirituel , sans lequel ils ne pouvaient vivre que dans l'athéisme, et qu'on leur rendît la liberté de leur exercice. ]] leur fut répondu par leioi, c'est-à-dire par son consul et sa mère , que, quant au culte public, ils ne l'obtiendraient jamais , mais qu'on fermerait les yeux sur des assemblées de trente à quarante personnes dans des niaisons particulières , et de nuit seulement ; encore ne vou lut-on leur en donner qu'une permission verbale.
Mais c'en était assez pour satisfaire les vrais croyants. En place de M. de Saint Paul , qui n'osait revenir d'Angleterre, il leur arriva qaatre ministres : MM. du Perron, père du cardinal de ce nom , de Fengueray, Tardif et d'Outreleau. Peu après, il en vint encore quatre autres; ils* faisaient tous les jours huit prêches : de cette façon , tout le monde pouvait être édifié. On ne s'assemblait pas au delà du nombre presctit; chacun y allait à son tour; et , pour être reconnu , on montrait son Marot en entrant. Cela dura pendant six semaines très-paisiblement. Ceux qui ne faisaient de la religion qu'une affaire de conscience se résignaient à cette demi-liberté ; mais à côté d'eux s'en trouvaient qui se plaignaient encore plus f#rt que si rien
ne leur eût été accordé. Il leur fallait Texercice public ou rien ; et , comme pour en venir à ce but , ils ne cessaient d'ourdir des trames et de faire des projets de complot , il était probable que le repos de la ville serait prochainement troublé.
SIX
Conspiration; — son succès. — La ville une seconde fois au pouvoir des protestants. — Comment Montgomery la gouverne.
Vers la mi -décembre. Desfort « l'ancien commandant , revint d'Angleterre sous un déguisement; il eut quelques entrevues avec un capitaine nommé Gascon , avec le sieur Catteville iMalderé et plusieurs autres gentilshommes du voisinage ; puis il passa au Havre-de- Grâce pour s'entendre avec le fameux comte de Montgomery et avec Brtquemaut, un des officiers de Tainiral , qui tenaient la ville au nom des huguenots. C'était à se rendre maîtres du château de Dieppe et de la personne de Ricarvilleque tendaient toutes ces machinations. Ricarviile en fut averti on ne sait comment; il lui en fut même donné avis de la cour et par la reine elle-même , mais il n'y prit pas garde. Le 21 décembre , comme il passait de bon matin sur la plate-forme qui est à rentrée du château, et où se trou\ aient plusieurs pièces de canon chargées et amorcées , il aperçut quatre soldats d'assez mauvaise mine qui rôdaient alentour. Leur ayant demandé ce qui les amenait , ils répondirent qu'ils atteudaient le sergent de garde. Ricarviile passa outre en disant à l'officier qui l'accompagnait : o Ces rustres-là ne » vous semblent-ils pas de ces gens qui tuent les capitaines? » Puis en se retournant il vit Tun d'eux qui saisissait la mèche d'un canon et se disposait à mettre le feu ; aloi s , plein de colère , il tire son épée et s'élance pour le fraj)per; mais les autres lui coupent le passage, et l'un
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d'eux , nommé Hoqueton , qui tenait une hallebarde à la main , lui en donne dans le ventre un coup qui Tétend par terre ; les deux autres l'achèvent à coups de dague, et, pendant ce temps , le quatrième met le feu au canon. Le coup part : r.'éiail le signal convenu avec Gascon et Catteville. Ils étaient aux écoutes a\ec leurs gens dans une maison voisine. Aussitôt ils accourent, et, à l'aide de la plupart des soldats de Ricarville , qui étaient d'intelligence , ils s'emparent du château. De là , descendant dans la ville , ils marchent par les rues en armes , criant : « Vive le nouvel Evangile! le prêche à Saint Jacques ! A bas les papistes! » A ce bruit , M. de Basqueville monte à cheval, et , suivi de quelques domestiques , accourt vers le château ; maiS) arrivé au Puits salé, il rencontre Gascon et sa troupe , que tous les bourgeois accueillaient par des vivat. Force lui fut de rentrer à son logis, où le bailli et les échevins vinrent bientôt le rejoindre pour délib<?rer sur ce qui était à faire; mais Gascon, bien accompagné ^ le pistolet au poing, monte brusquement dans la chambre où on délibérait , et s'adressant à Basqueville : o Monsieur le » gouverneur, vous plairait-il d'aller délibérer au château? » Vous êtes des nôtres, et il ne vous sera rien fait de mal ; » mais nous voulons vous donner meilleure compagnie. « Cela dit , M. de Basqueville fut conduit sous bonne garde au château. Il y demeura la nuit , et, le lendemain, sur sa demande, on le laissa se retirer dans son domaine de Basqueville.
Pendant ce temps on faisait le prêche à Saint-Jacques et il wSaint*Remy ; les autels , réparés , ornés tant bien que mal depuis quelques jours, furent de nouveau dépouillés; le ministre Saint Paul revint d'Angleterre; et, en un mot, tout fut rétabli dans la ville sur le même pied qu'avant la capitulation.
Aussitôt que Montgomery, qui était au Havre, apprit le succ^8 de l'entreprise, il se mit en marche, et fit son entrée h Dieppe le 29 décembre avec un grand nombre de gen-
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tilshommes et quatre compagnies de gens de guerre. Pendant deux nfiois qu'il séjourna dans la ville, il n'est sorte de vexations qu'il ne fît endurer aux habitants. Non-seulement il pilla et démolit plusieurs églises tant d»* Id ville que des faubourgs , ce qui n'eût été que bagatelles et œuvres pies à aux yeux des Dieppoiîi ; rton-seulement il ft-appa de contributions tous les catholiques qui s'étaient hasardés h reparaître depuis la capitulation, mais il mit dans sa poche tout l'argent provenant de ces exactions , puis il taxa la ville par voie d'emprunt forcé à la somme de 15,000 livres, sans compter bien d'autres impôts et levées d'argent, toujours à son profil. Non content de saigner la bourse de ces pauvres bourgeois, il les faisait travailler nuit et jour, comme des serfs, aux fortificaiions ; et après les avoir ainsi vexés dans leur ville , il se mit à ruiner leur commerce par ses navires armés en guerre, se faisant pirate de compte à demi avec tous les forbans de la côte. Les gens de sa maison , encouragés par de si beaux exemples, pillaient , volaient à tort à travers. Un d'eux alla même jusqu'à tuer en plein jour un canonnicr de la ville, nommé Nicolas Selle, qui voulait l'empêcher d'enlever deux chevaux à un pauvre marchand. Peu s'en fallut que le peuple prît fait et cause et qu'il s'ensuivit bien des désordres. Enfin, les habitants, poussés à bout, adressèrent leurs plaintes à l'amiral , et lui firent sentir combien il était dur ^ après avoir goûté la douceur du repos sous le gouvernement de M. de Basqneville et môme d'un Ricarville , d'être traités si rigoureusement par un homme de leur religion , et que sa croyance obligeait à vivre d'une manière plus chrétienne. L'amiral , quoiqu'il fût grand ennemi des violences , n'osa rien dire au comte, à cause des grands services qu'il avait rendus et rendait encore au parti. Il pria les Dieppois de prendre patience , et quelque temps après , sous un autre prétexte, il rappela IVÎontgomery« Celui-ci partit le 58 février. Il fut conduit jusqu'à la porte delà ville par les habitants , qui porttiieut des torches à la main pour lui faire
honneur, et qui bénissaient tout bas le ciel de Ips délivrer de ce Belzébuth.
L^amiral leur envoya, pour commander la ville et le château, d'abord le sieur de Presle, ensuite M. de Gonseville; puis cnûu, comme il était en pourparlers avec la cour et à la veille de faire sa paix , il jugea à propos de choisir pour capitaine de Dieppe M. de la Curaye, bon huguenot, mais gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et qui était dans la faveur du connétable de Montmorency.
SX.
Second édit de pacification (1563). — Voyage do Roi et de la Reine à Dieppe. — Leur réception. — Résultat de ce voyage. — M. de SIgogiies nommé gonveroeur de Dieppe. — Portrait de M. de Sigognes.
. L'édit de paix fut signé et publié le 19 mars 156â ; la guerre durait depuis un an environ. Quelques jours après, M. de la Curaye arriva à Dieppe. Ayant aussitôt convoqué l'assemblée de ville , il annonça « que M. le prince Tavait chargé de mettre sous les yeux de ses frères le nouvel édit ; que cet édit, quoique moins avantageux que celui de janvier, lui avait semblé devoir être accepté dans Tespérancc qu'il serait de plus de durée et mieux observé par les ennemis de la foi; qu'en tout cas, une paix avec liberté de conscience était toujours préférable à une guerre désastreuse et incertaine ; que , quant à eux , bourgeois de Dieppe, ils ne perdraient rien à cette paix, puisqu'elle leur laissait les mêmes avantages que le premier édit; partant, qu'ils devaient en rendre grâces à Dieu et s'y assujettir. » Ce message fut fort bien reçu, surtout lorsque M, de la Curaye ajouta que « iM. le prince avait obtenu que personne ne serait inquiété au sujet de la mort de Ricarvillc et des événements qui l'avaient suivie. » Mais quand il en vint cl dire que les églises devaient être rendues aux ca-
thoiiques et qu'un local particulier serait préparé pour la prédication de l'Évangile , il y eut grand désespoir dans l'assemblée, et l'on supplia M. de la Curaye de vouloir bien se rendre auprès de l\l. le prince pour le prier de leur faire accorder au n)oins l'église Saint-Jacques. Trois requêtes , l'une à M. de la Curaye pour lui donner ses instructions, l'autre à M. le prince, l'autre à la reinemère, furent aussitôt dressées et couvertes de signatures ^
^ Voici quelques fragments du texte de ces requêtes. Ils feront yoir, mieux que nous ne pourrions IVxpliquiT en beaucoup de pages, quel était alors à Dieiipe l*état des esprits et de la religion.
A M. de la Curaye.
« Monsieur,
V Les conseillers , mananfs rt habitants de la yille de Dieppe, après vous avoir ouï et entendu ce qu'il vous a plu leur dire sur le fait de Tédit du roi, touchant la pacification des troubles, yons font humblemenl répoDi^e quMIs n'eussent pu recevoir plus joyeuse nnnvelle ni chose plus désirée que la paix et tranquillité qu'il platt à
Dieu envoyer en ce royaume Lesdits manants et habitants vous
supplient. Monsieur, qu'il vous plaise faire entendre à Sa Majesté qu'il y a passé un an ou environ qu'ils sont en possession du tcmpie de Saint -Jacques, où ils ont, durant ce temps, paisiblement fait et continué l'exercice de la religion, et que la préilication de r£vangile a fait un tel fruit en ladite ville, que l'idolâtrie en est du tout chassée; tellement, que durant ledit temps ne s'est offert un seul prêtre pour y dire la messe , encore que l'on n'y ait donné aucun empêchement , et a été la plus grande partie du peuple de la ville convertie et gagnée à l'Évaugile, voire en si grande multitude qu'il ne se trouvera en ladite ville un lieu ou deux bâtis et couyerts suffisants pour les recevoir, horsmis ledit temple de Saint- Jacques, pour l'effet que dessus. Laissant le temple de Saint-Remy, qui reste en ladite ville, à ceux qui voaJroitt vivre en la religion de l'église romaine , qui sont tous gens de basse condition et en si petit nombre, que le temple de Saint-Remy est beaucoup plus grand qu'il ne leur faut... qu'il n'y a dans la ville aucun relii^ieiix, chanoine ni autre eccléMustique qui puisse réclamer ni donner contredit; que les curés des bénéfices de Saint-Jacques n'y peuvent pré-
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M. de la Curaye et deux autres gentilshommes, porteurs de ces requêtes, allèrent trouver le prince et la reine; mais ils ne purent rieu obtenir. Toutefois, de retour à Dieppe, le gouverneur se contenu de défendre sévèrement qu*on dégradât les églises, laissant du reste les protestants maîircs d*y continuer Texercice de leur culte jusqu'à ce qu'il fût statué sur le lieu qui leur serait accordé.
tendre grand intc^iét, attendu qu*il n'y a aucune dîme ni revenus lemporelâ audit béuéHce , mais seulement le baise-main et atitres oblations qui sont venues presqu'à néant et ne valent le desservir, tandis qu'à l'autre bénéfice de Saint-Remy il y a dîmes qui deineti* rent au curé, d'autant que la paroisse s'étend hors la ville et jusqu'aux champs et terres labourables , etc., etc. »
Letfre à la reine-mère, envoyée par Mathas Heude, escuyer, sieiir de Veuks, lieutenant au gouvernement de Dieppe^ etc.
u Madame ,
» Ayant obéi très-promptement à la volonté du roi et de vous^ de faire cesser toute hostilité entre nous et poser les armes, nous sommes , grâces à Dieu , et par votre heureux gouvernement , en telle tranquillité et réunion pour le présent avec nos voisins , que nous n'avons («lus que désirer, sinon d'être maintenant en cet état longuement, ce que nous espérons par votre grâce et moyen. Ma<« pour ce que certaines compagnies de gens de guerre, à nous suspects pour les raisons que le porteur vous dira amplement, se sotlt approchées de cette ville et y demandent entrée , ce qui pnurroit changer notre repos en quelque grand troublej nous vous supplions très-humblement qu'à l'exemple de tous nos rois, vos prédécesseurs, lesquels s'étant fiés toujours à notre fidélité, dont aussi ne lelir advint aucune faute, nous ont jusqu'à votre règne exemptés de garnison, il vous plaise nous continuer ce privilège . et soyez assurée que vous y tenez des forces pour ce petit lieu assez suriisantès ; c'est ù savoir les bonnes et fidèles volontés de tout ce peuple envers vous , auquel vous croîtrez encore le courage de s'employer comme ils doivent à votre service, s'il vous plall leur octroyer pour l'exercice de la religion réformée l'un des temples de cette ville, comme ils en ont paisiblement joui jusqu'ici par plus d'un an, vous assurant que c'est un moyen de vous les encourager de plus
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Les choses allaient ainsi dcpuisi quatre mois , lorsqu'on apprit à Dieppe , vers le couimencement d'août , que le Uavre-de-Grâce venait d'être pris sur les AngUis par M. ie connétable de iMontinorency, et que le roi en personne, la reine sa mère, le maréchal de Brissac et autres seigneurs de la cour, revenant du siège, traversaient le pays de (aux et s'en venaient passer quelques jours dans la ville. Le prince de Condé était du voyage , un peu contrit d'avoir assisté à cette reddition du Havre, et prévoyant bien que la reine Elisabeth lui reprocherait cette faiblesse et ne lui donnerait plus de secours si par la suite il venait à en
en plus, avec le repos de tous, et sans fâcherie ni dommage de personne;
V Madame ,
» Nous nous recommandons très-humblement à votre bonne grâce, et nous prions Dieu qu'il vous donne prospérité.
n D« Dieppe, te 20* avril 1563. »
La lettre au prince de Condé, envoyée par Nicolas le Comte, gentilhomme de !a maison <te Draqueville, était conçue à peu près dans i( F mêmes termes ; seulement on parlait au prince avec plus de confiance, et comme à un Tière, de la prospérité de la cau^e. « L'Évangile a tellemeut profité par-deçà, qu'il ne semble pas qu'il » y ait aucun pa))i>te, ou, s'il y en a, c*esl en si petit nombre, et » de si \iles personnes, qu'ils ne paroissent pas ni ne se mettent » aucu ement en [leine de paroitre; de sorte que , grâces à Dieu, » nous vivons tous librement et pai>ibiement. »
On lui demandait aussi de faire éloigner les compagnies logées depuis quelque temps aux châteaux d'Arqués et de Longueville pour inquiéter la ville , et enfin on s'étendait sur te fait du temple de Saint-Jacques. « Ainsi, Monseigneur, pour ce qu'il nous seroit im- » possible de trouver autre lieu assez spacieux pour la raultiturie » de tant de fiiièles que nous sommes ici, nous vous supplions pa- » reillement que vous puis>iez nous faire donner un des temples de » cette ville, lesquels nous tenons depuis plus d'un an et jusqu'au* » JQurd'iiui si paisiblement, que personne ne s'en offense, avec ce » que ('autre pe^t plus que suffire aux papiMcs qu^nd iU v<Hidrout » recommencer leur religion. »
avoir besoin. r.a chute de ce boulevard des réformés avait aussi causé du deuil à Dieppe; car, même en pleine paix, on songeait toujours à la guerre. Néanmoins le 8 août, de bon malin, sur la nouvelle que le roi et sa cour approchaient , les bourgeois sortirent jusqu'à demi-lieue de la vilte pour lui faire honneur, en armes et vêtus de leurs pins l)eaux habits. Ils étaient rangés comme une armée, el cette fois ils ne chantèrent pas leurs psaumes.
On avait décoré richement la fontaine du Marché : une quantité de coquillages joliment travaillés en tapissairnt tous les côtés» et sur le haut on avait placé un dauphin portant sur son dos un Arion qui tenait une harpe entre ses mains*. Après avoir bien admiré ces merveilles, on
1 En 1650, le 1er octobre, on avait Tait à Henri U une réception plus brillante encore. Voici la description qu'en donne une clironiquc manuscrite : « Pour recevoir le roi avec l'honneur qui loi était dû, les bourgeois, vêtus de soie et en armes, altèrent au-devant de Sa Majesté. La porte de la Barre, par où le prince devait passer, était ornée de plusieurs cbiffres , au-dessus desquels étaient un H« renie et une Pallas véfus à Vantique, avec cette <levi.se : Donec totum impleat orbem. Au Puits-Salé, il y avait un grand théâtre orné de tableaux, et sur lequel voltigedit un Pégase; les Muses, à Tentour, chantaient les louanges du roi. Dans la place du Marché, il y avait une grande mer où nageaient un Neptune, des syrènes et un grand nombre de tritons, dauphins et autres gros poissons chamarrés des armes du roi et de h ville*. li > avait encore quantité d'autres théâtres plus petits ornés de chiffres, devises et nymphes dansantes. A l'arrivée du roi, on salua Sa Majesté d'une décharge de tout le canon : jusqu'aux navires qui étaient dans le port en firent plusieurs décharges »
Je cite ces détails, d'abaid parce qu'ils me semblent caractériser le goAt du siècle, ce goût vêtu à Vantique, cet amour de mythologie qui commençait alors à s'emparer des imaginations ; puis quel luxe, quelle dé|>ense 1 combien ne fallait-il pas que cette ville eût de riclïesses ! quel devait être son commerce, sa population 1 11 noe
* Les armes de Dieppe sout nn navire daus un éca parti d'azur ci de gueules , surmonté d'une léte d'ange , ayant |>our supports deux sfrèncs.
s'occupa le lendemain de choses plus sérieuses. La reinemère envoya les chapelains du roi à Saint-Jacques pour disposer Téglise et y dire la messe. Au moment où le roi entrait sous la grande porte , une poignée de caiholitiups, tout ce qui restait dans la ville, se jeta à ses pieds, le suppliant de rétablir dans ses honneurs et prérogatives leur sainte religion.
Les protestants , de leur côté , supplièrent le prince de Coudé d'intercéder pour eux auprès du roi. La cour fut intraitable , et donna Tordre que Saint-Jacques et Saint- Remy fussent rendus au catholicisme , quel que fût d'ailleurs le nombre des catholiques. Quant aux prolestants, comme il fallait exécuter l'édit à leur égard , on leur accorda la permission de transformer en temple une maison sise rue d'Ecosse, et connue sous le nom de maison des Charités. Les propriétaires faisant difficulté de la livrer et suscitant mille chicanes, il fallut en venir à un arbitrage, et enfui il fut ordonné que ceux de la religion entreraient en jouissance de cette maison, pourraient la réédifier et la reconstruire à leur guise, moyennant qu'ils paieraient annuellement , à titre de louage , une somme de 55 livres tournois. Comme ce ne fut que le 22 novembre qu'ils en furent mis en possession , ce ne fut pareillement que ce même jour qu'ils remirent les églises aux catholiques.
La cour, pendant son séjour à Dieppe , fut plus que froide pour les protestants. La reine-mère était dans une de ses veines de catholicisme , et ne prenait langue que de M. de Brissac. La veille de son dé^)art , elle demanda au sieur de la Curaye d'où venait qu'on ne l'avait pas vu à la messe : « C'est , madame , dit le gouverneur, que je suis de la religion de l'Évangile , en laquelle je veux vivre et mourir sous l'obéissance du roi. — Le roi , reprit la régente , ne veut point avoir de capitaines en ses bonnes
semble que ce programme de la réception de Henri M donne làdessus plus d'idées que tout ce qu'on pourrait en dire.
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villes d'autre religion que de la romaine; vous pouvez vous retirer. » M. de la Curaye sortit inconiinent, et (juiita la ville au grand déplaisir des habitants, qui, depuis quatre mois qu'il les gouvernait, l'avaient pris en grande affection.
La reine, à la sollicitation de M. de Brissac, fit aussitôt nommer gouverneur M. René de Beauxoncle , sieur de Sigognes. C'était un gentilhomme de la suite du maréchal de Brissac, d'un esprit délié, plein d'adresse, de poliîique et même de ruse; un homme tel que Caiheiiue l'eût fait elle-même, et qui devait merveilleusement serr vir ses desseins. Il s'est rendu célèbre dans l'histoire par sa conduite à la Saint-Barthélémy; mais il n'en est pas moins très-difficile de le bien juger , et même de savoir quelle était sa naissance et sa situation sociale. Au dire des catholiques , il était de bonne noblesse , gentilhomme de marque, avait eu de beaux emplois en Piémont, et possédait de très- belles terres en Beauce. A entendre les huguenots, au contraire , il sortait de bas lieu, avait ^té valet, puis domestique de M, de Brissac; façonné de sa main, et propre à exécuter ses moindres ordres. Selon les premiers, il était un modèle de douceur, de modération et de sagesse; tandis que les autres le peignent comme la perversité incarnée, et digne par sou esprit et par sa conduilç de son obscure extraction et de sa première profession servile. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce fut sous sou long gouvernement que le protestantisme commença à déchoir à Dieppe'; et, comme il était assez fervent catholique, ou doit présumer qu'il ne manqua pas d'user contre l'hérésie des armes cachées que sou esprit habile savait si bien manier, et que ce n'est pas à tort que les réformés ont voué à sa mémoire une si belle haine.
Son premier soin fut de ne laisser paraître aucune prédilection pour le catholicisme; il n'ignorait pas que l'amiral de Châtillon , en vertu de sa charge, avait la hautemain sur le gouvernement du port de Dieppe , et que si
)^itËMlÈRl<; PARtiE. 99
jamais il rentrait m faveur il ne voudrait laisser le corti* mandement d*ane ville et d*un château aussi considérables qu'à un des siens ou à un homme qui serait affectionné des habitanis, presque tous huguenots. Or, comme il tenait à se conserver dans un si bon gouvernement, et qu'il savait, d'après l'Iiumeur bien connue de la reine-mcre, que plus l'amiral éiait en ce moment loin de ses bonnes grâces, plus il était près de les reconquérir, il prit dès l'abord toutes ses précautions , et le premier conseil que lui suggéra sa prudence fut de faire mille prévenances aux protestants, et de gagner à tout prix leur conflance et leur affection. Il commeriça par se fiuniliariscr avec le ministre Saint Paul, le traitant souvent à sa table , et lui faisant entendre , ainsi qu'aux plus notables du parti , qu'il avait les plus grandes inclinations à se faire de leur religion, et qu'il n'attendait que le moment propice. Il poussait la dissimulation jusqu'à aller de temps en temps au prêche pour entendre Saint-Paul , ou pour voir célébrer la sainte Cène ; et , sous prétexte d'aider à sa conversion , il se fit pratiquer dans la maison voisine de celle des Charités une petite chambre , d'où il pouvait , sans être vu , entendre tout ce qui se passait dans l'assemblée. On ne pouvait plus habilement se procurer une tribime aux écoutes.
Ce qu'il avait prévu et redouté ne tarda pas à se réaliser : l'amiral rentra en grâce, et bientôt il fit connaître aux Dieppois son dessein de leur donner un gouverneur de meilleur aloi et dont il fût plus assuré. A cette nouvelle, M. de Sigognes ne perd pas un moment ; il va trouver les |)lus notables de la ville, et avant tout les échevins^ qui étaient tous prolestants : il les avait si bien pratiqués qu'il obtint d'eux aivSément une requête à M. l'amiral pour le prier de ne point leur envoyer d'autre gouverneur. Coligny fut bien surpris, et dit en hochant la tête : « Mes- » sieurs les Dieppois me font l'effet de ne savoir ce qu'ils » demandent; je crains qu'il ne leur^lidvienne comme aux » grenouilles , et que leur ci'jogne ne leur fasse mauvais
» parti. » Néanmoins il fit droit à la requête , pensant que si ce gouverneur lui donnait de l'ombrage il le remplacerait bien quand il voudrait ; mais quand il le voulut c'était trop tard.
S XL
Schisme et querelles parmi les réformés.
Pendant que cette pauvre église de Dieppe se livrait ainsi les mains liées à un ennemi si dangereux, d'autres calamités fondaient sur elle. Une querelle intestine, une sorte de schisme , vint à éclater à l'occasion de rivalités entre deux ministres. Le nombre des fidèles était si grand que M. de Saint-Paul, n'y pouvant suffire, demanda qu'il lui fût adjoint un second pasteur, il y avait alors à Dieppe un nommé Toussaint Tiboult, natif de CrielS qui avait été docteur en Sorbonne et chanoine théologal de Toulouse, mais qui depuis quatre ou cinq ans faisait profession de la nouvelle religion. H avait une grande facilité à s'exprimer et beaucoup d'assurance; en plusieurs occasions il avait pris la parole dans les assemblées, et a\ait fait des exhortations si vives et si heureuses qu'il était en grande vénération parmi le peuple et auprès des fidèles les plus fervents. On le demanda pour ministre , et quoiqu'il n'eût pas subi les examens d'usage et qu'il refusât avec fierté de s'y soumettre , il fallut , malgré l'avis du consistoire, l'admettre comme pasteur, tant il avait de partisans qui le demandaient avf^c instance. Il entra en fonctions vers le mois d'août 1564, et dès ses premières prédications il laissa voir plus d'ostentation que de doctrine et de piété, plus d'envie de s'insinuer dans les bonnes grâces de ses auditeurs, et notamment des femmes, que de travailler à leur instruction et à l'édification de
^ Bonrg à cinq lieues de Dieppe, sur la route de la ville d'En.
Téglise. Bientôt il fut accusé d'entretenir des relations trop familières avec une dame de la ville, et dénoncé pour ce fait au consistoire. Dans le premier moment, surpris cl tout honteux, il s'en confessa aux deux anciens qui avaient été députés vers lui , et promit de mieux faire à l'avenir, leur disant ces mots : Mai vit qui ne s'amende. Mais après avoir rassuré son front et banni toute honte, il nia tout effrontément , cria bien haut que c'étaient calomnies inventées pour le mettre hors de l'église, et ses paroles étaient si habiles que la plupart y furent pris. Alors, se sentant favorisé du peuple, il n'j eut point d'artiûce dont il n'usât, même en chaire, pour se disculper ; en môme temps il accusait par-dessous main son collc'gue Saint- Paul , qui , de son côié , répondait avec plus de feu que les sages du parti n'eussent désiré. La ville fut aussitôt partagée en deux camps, les uns disant qu'ils étaient pour Paul, les autres pour Céphas. Le peuple, à l'exemple de ses ministres, qui s'adressaient en chaire des invectives, en venait aux injures, aux outrages et aux coups. Ce scandale , qui dura près de trois années , apporta plus de dommages à la cause protestante que n'eût fait la plus rude persécution. M. de Sigognes , fin et cauteleux qu'il était, voyant dans ce conflit un merveilleux moyen d'en venir à ses fins , n'avait garde , comme on pense , de calmer lès esprits. Il soufflait le feu de toutes ses forces, faisant semblant de favoriser tantôt l'un, tantôt l'autre des partis, et rallumant les haines chaque fois qu'il les voyait sur le point de s'éteindre.
S XIL
Prise d'armes du prince de Condé ( 1567 ). — Les Dieppois se remuent. — Situation difficile de M. de Sigognes. — 11 demande du secours.
Il y avait trois années que ce fléau désolait l'église de Dieppe, et non-seulement l'église, mais la ville entière ,
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puisque le gouvernement de la ville n'était entre les mains que (le ceux de la religion, lorsqu'aux environs de la Saiut-Micliel (1567), le prince de Condé, animé parles justes plaintes de son parti et par les trop fréquentes et trop intolérables infractions de l'édit , se retira à Saint* Dcnis et manda à tous les gentilshommes de la religioa réformée qu'ils eussent à se rendre auprès de lui pour lui prêter secours.
A cette nouvelle, les Dieppois, oubliant leurs querelles intestines, commencèrent à se cotiser secrètement : plusieurs gentilshommes des environs, entre autres UM. de Catteville et de Linebœuf, levèrent des compagnies en grand mystère et partirent pour Saint-Denis : de tous côtés se formaient des conciliabules ; on entretenait une correspondance très-active avec tous les réformés du pays de Caux.
La position de M. de Sigognes devint très-difficile. Il ne se sentait pas assez fort pour lever le masque et s'opposer ouvertement à ces menées secrèlcs. Il n'était pas sûr de sa garnison. Beaucoup de soldats s'étaient convertis depuis quatre ans qu'ils vivaient en familiarité avec les bourgeois; ils avaient contracté dos liens qui lui rendaient leur fidélité suspecte. Il sentait donc que, s'il montrait les dents, les bourgeois ne tarderaient pas à s'emparer de sa pei sonne et du château. D'un autre côté, contintter k user de ruse n'était pas chose aisée : les plus aveugles commençaient à y voir clair; les chefs du parti savaient «i quoi s'en tenir sur la prétendue bonne volonté du gouverneur, et l'on so permettait de traiter assez mal ses espions qttand on les découvrait se glissant dans les assemblées. Il paraît même qu'un soir, à la brune, pendant qu'il montait la rampe du château, il lui fut lâché un coup d'arquebuse dont la balle siffla bien près de ses oreilles.
M. de Sigognes co:nprit qu'il ne fallait pas s'endormjr ; sans attendre au lendemain, il envoie dans la nuit un
message au roi pour exposer qu'il vient d'échapper à un assassinat,. mais que sa vie et celle de ses soldat? restent exposées aux plus pressants dangers; que la ville n'est pleine que d'hérétiques et de rebelles qui cherchent incessamment à se rendre maîires du château et h renouveler l'entreprise dont M. de Kicarville a été victime; qu'en conséquence il faut se hâter de lui envoyer du renfort, si l'on veut que la ville ne se déclare pas pour le prince de Condé, Je seul moyen de la garder fidèle étant do s'en emparer à force ouverte.
Le conseil, sans perdre de temps, donna commission à M. de La* Wailleraye, lieutenant du roi au bailliage de Caux , de prêter main forte ^ \l. de Sigognes en marchant sur Dieppe avec un régiment de gens de pied. Le gouverneur, qui connaissait les Dieppois, craignant que s'ils soupçonnaient son dessein ils ne se laissassent pas surprendre , pria M. de La MaiHeraye d'agir en grand mystère et de répandre partout que c'était contre Rouen qu'il marchait. Mais l'entreprise ne put être si secrète qu'il n'en transpirât quelque chose , et les frères du pays de Caux donnèrent l'éveil à ceux de Dieppe. Les échevins montèrent aussitôt chez le gouverneur pour savoir s'il était vrai que les préparatifs fussent dirigés contre eux ; M. de Sigognes leur fit les plus belles protestations, leur promettant avec serment qu'il ne serait rien entrepris contre la ville , et qu'ils pouvaient en donner toute assurance aux bourgeois. C'était le 25 octobre qu'il parlait ainsi » et M. de La xMailleraye était à six lieues de la ville. Le bruit s'en étant répaudu , et plusieurs témoins affirmant l'avoir vu, les échevins et quelques notables retournèrent au château pour sommer le gouverneur de dire ce qui en était. M. de Sigognes alla plus loin que le premier jour; non-seulement il jura que tous ces bruits étaient faux et inventés pour le rendre odieux, mais, après avoir protesté de ses bonnes intentions, de son désir de jouer plutôt sa vie pour le salut de la ville que de laisser tomber
un cheveu du dernier des habitants, il offrit comme preuve de sa sincérité de mettre, s'il le fallait, sa femme et ses enfants en otages entre leurs mains. Ces paroles , rapportées dans la ville , levèrent ou du moins apaisèrent les soupçons.
XIII
M. de la Mailleraye introduit secrètement dans le ctiâteao. — Comment la nouvdle 8*en répand dans la ville. — Révolte. — Bar- . ricades. — Les bourgeois en fuite , puis vainqueurs.
Cependant, dans la nuit du 26 au 27 octobre, M. de la Mailleraye fut reçu dans la citadelle qui était sur la falaise, et bien éluigiiée de la ville; puis de la citadelle il pénétra sans bruit avec son réginienc dans le château. Le lendemain , de bon malin , personne dans la ville n*ayant soupçon de rien, M. de Sigognes traita magnifiquement le nouveau venu et ses officiers, et fit défoncer quelques pièces de vin pour les soldats , leur promettant qu*il leur donnerait bonne table chez les bourgeois, ou, si Ton osait résister, qu'il les ferait tous riches des richesses de ces damnés.
Un centenier étant monté au château demander les clefs pour ouvrir selon la coutume les portes de la ville, on lui répondit, quoiqu'il fît grand jour, que l'heure n'était pas venue, et qu'il s'tn retournât. Pendant ce temps, les habitants, sans défiance, se rendaient au prêche, comme d'ordinaire , en la maison des Charités. Vers le milieu du sermon , voilà une femme du port qui entre hors d'haleine, criant : o Cessez! tout est perdu, nous sommes trahis : on ne voit derrière les murailles du château que piques, hallebardes et enseignes déployées. »
A ces mots on se lève en grand tumulte; Tiboult, qui prêchait, veut prononcer quelques mots d'exhortation, mais sa voix est couverte par le bruit, et déjà tout le
monde est dans ]a rue, les regards tournés vers le château. On reconnaît que la vieille femme a dit vrai : chacun court , va , vient , se heurte dans la fouie ; les plus hardis veulent sortir de la ville pour voir de plus près ce qui en est , mais ils trouvent les portes fermées et le canon du château pointé contre lei maisons. Au milieu de la consternation générale , quelques-uns courent aux armes et s'assemblent devant Thôtel de-ville, ne sachant ce qu'ils doivent faire , mais résolus à vendre chèreme.il leur vie. Sur Fentrefait , les échevins , les centeniers ou capitaines des bourgeois , le procureur syndic , en un mot tous les magistrats de la ville, sont mandés par le gouverneur pour venir ouïr au château les volontés du roi. Ils montent , et trouvent à côté de M. de Sigognes M. de la Mail- Icraye en costume de bataille, qui prend la parole d'un air d'autorité et leur dit : « Messieurs, il a plu au roi de s'assurer de la fidélité de votre ville. Allez dire aux habitants qu'ils rendent les armes : il faut de gré ou de force qu'ils reçoivent garnison dans leurs maisons ; je leur donne deux heures pour s'y résoudre. » Quand les échevins rapportèrent cette réponse , ils trouvèrent grande foule dans riiôlel-de-ville ; on délibérait sur la résolution qu'il convenait de prendre. Les uns parlaient de se soumettre , les autres de résister. Les paroles hautaines de M. de la Mailleraye ne firent qu'accroître chez les uns les idées de prudence , chez les autres la soif du combat. En général les riches commerçants et les plus notables penchaient pour faire de bonne grâce ce qu'aussi bien , disaient-ils, on leur ferait faire de force; les petites gens avaient plus de courage. On compta les suffrages, et les belliqueux l'emportèrent de quelques voix. Ce furent alors de grands cris : Aux armes! aux armes! et chacun de courir décrocher son mousquet.
Cependant les deux heures accordées par M. de la Mailleraye allaient expirer : on eut l'idée, pour gagner du temps et se mettre en défense, de renvoyer les échevins et les centeniers sous prétexte d'obtenir, s'il se pouvait,
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quelques conditions raisoQoabli^. Ce fut une grande faute : M. de Sigognes ne manqua pas d*en profiter; car à peine ceux-ci eurent-ils mis le pied dans ie château qu'il les retint prisonniers, sentant bien quVn privant cotte multitude de ses chefs et de ses commandants, il lui ôtait la moitié de sa force.
Toutefois il relâcha un des échevins , ie sieur François Bouchard , rengageant à ailor dire au peuple qu'on ne vou'ait faire de mai à personne , mais seulement s'assurer de trois ou quatre mutins; que bien leur pr^n irait d'obéir, n'étant pas en état de faire résistance et ne pouvant espé« rer de secours, puisque tout le pays d'alentour leur était coutraire , et que IVl. le prince, empêché lui-même à Saint- Denis, ne viendrait pas les délivrer. Il ajouta bien d'autres beaux discours comme il savait les faire. M. Bouchard , bien endoctriné , descendit dans la ville.
Après être parvenu , non sans peine, à travers la foule, jusqu'à la place du Marché, il monta sur le bord de la cuve de la fontaine, tenant un écrit à la main , et faisant signe qu'on l'écoutât. Comme il passait pour s'entendre avec le gouverneur, il n'obtint pas grand silence; néanmoins il se mil à débiter de son mieux les paroles dorées dont il était porteur; mais il n'avait pas achevé quatre phrases qu'un des auditeurs l'interrompit en disant : « Si l'on en croyait ce discoureur, nous n'aurions qu'à tendre nos gorges à ces bourreaux pour nous les faire couper plus aisément. » A ces mots , il couche en joue son mousquet sur l'orateur : le coup partit , mais heureusement Bouchard avait vu son geste, et sautant lestement à terre , il avait fendu la presse et s'était enfui.
Ce coup de mousquet mit tout le monde en émoi et fit recommencer encore plus chaudement les discussions de rhôtel-de-ville ; les uns disant que Bouchard parlait très-sa;5cment , les autres qu'il rûl mérité que la balle lui cassât la tête. C'étaient des cris , des jurements , des iiîjprccations; on était î)rès d'vn venir aux mains. Dans celte confusion
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déplorable, les timides s'esquivaient et gagnaient leurs maisons; d'autres, qui, sans manquer de cœur, avaient opiné pour qu'on se rendit , rentraient chez eux pour ne pas se ntéler avec les fous qui voulaient combattre, ne compi^nant pas qu'une fois que quelques-uns prenaient le parti de résister, il était de l'intérêt de tous de rester unis , et de se faire tuer, s'il le fallait , plutôt en niasse qu'en détail. Enfin , quand, après tous ces débats, il fallut se compter et voir qui marcherait décidément au-devant de l'ennemi , ils ne se trouvèrent guère de bien déterminés qu'environ trois cents ; mais leur parti était pris, et, sans délibérer davantage, sans chefs, sans se donner le temps de combiner un plan de défense, ils s'élancent d'un commun mouvement sur les camions^ qui étaient entassés sur la place et çà et là dans la ville; puis, les entremêlant de pavés , de galets, de vieilles pièces de bois, ils en forment trois barricades au travers de la grande rue, qui devait être nécessairement le passage par lequel les troupes déboucheraient. La première barricade est dressée en avant du carrefour du Puits-Salé, devant la maison dite du Cerf- Volant ; ils la forlifient de deux pièces de canon : ils font ensuite leur seconde barricade à deux ou trois cents pas m deçà, près du Bras-d'Or, et la troisième devant l'hôtel de-ville.
A peine avaienl-ils achevé que le canon se fit entendre ; il tirait sur la ville, foudroyant les rues et les maisons. La Halle au blé fut à demi drmolie; toutefois, comme le canon ne pouvait porter qu'à une certaine distance , et que les rnes les plus proches du château se trouvaient à l'abri de son feu, ce tonnerre d'artillerie était plutôt destiné à épouvanter nos bourgeois qu'à leur faire grand mal; mais on avait affaire à des gens qui ne s'étonnaient pas du bruit,
* Espèces de grandes brouettes à deu\ roues, destinées k tian -^ porter à bras toutes s jrtes de marcli iridiées. Ces camions sont encore en usage à Dieppe anjourd'hui.
et qui, dans leurs navires, avaient plus d'une fois entendu semblable musique.
Cependant, au milieu des tourbillons de fumée qui s'é* lançaient du château , on voyait descendre le régiment de M. de la Mailleraye , au nombre de douze compagnies , la plupart formées de vieux soldats du Piémont; les douze capitaines marchaient de front, le morion doré et empanaché , le coutelas d'une main , le bouclier de l'autre , comme pour une sanglante exécution , leurs gens les suivant de pi es, jurant, blasphémant, criant : Mort aux huguenots ! à nous leurs fUics et ieur argent ! Les portes s'ouvrent , ils pénètrent dans la grande rue et s'avancent sur la première barricade. Les bourgeois veulent mettre le feu à leurs canons , mais ils s'aperçoivent que pendant qu'ils se disputaient à qui prendrait le commandement , leur batterie a été mise hors d'état de servir, il paraît qu'une nonmiée Renarde, servante d'un catholique, étant venue remplir sa cruche au Puits-Salé, s'avisa , sans qu'on la \ît , de répandre de l'eau sur la lumière des canons. Bien que ce contre-temps jetât du trouble et de l'héMiation parmi les bourgeois, ils tinrent ferme, et à coups de mousquet étendirent sur le carreau quelquesuns des a.^^saillants. Mais ces maudites querelles pour le commandement se ranimèrent au milieu de la fusillade : les plus qualifiés étaient deux ca()oraux ; ni l'un ni l'autre ne voulait obéir, et la dispute devint bientôt si vive que, les bourgeois prenant parti pour ou contre , personne ne songea plus à tirer sur l'ennemi ; alors la compagnie qui marchait en tête, profitant de l'occasion , se mit à charger si impétueusement qu'elle fit une trouée dans la barricade et culbuta tous ceux qui étaient derrière. Les bourgeois, repoussés jusqu'à la seconde barricade, pleins d'effroi et de désordre , ne purent s'y maintenir. Kn moins de dix minutes ils en furent chassés, et coururent à toutes jambes jusqu'à Thôtel-de-ville.
Mais tandis que les soldats se mettaient en devoir de
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sauter par-dessus les barricades qu^iis veuaient d'emporler, et employaient du temps à renverser les charrettes, à déblayer la rue et à se remettre en ordre , faisant grand bruit et criant : Fiile gagnée ! tout à coup ils sont salués par quinze ou vingt coups de feu tirés en partie de l'angle de la rue au Sel , en partie du coin de la rue de la Vieille- Poissonnerie. Huit à dix bourgeois et mariniers qui buvaient dans la poissonnerie, et sept ou huii autres qui passaient par la rue au Sel , attirés par les cris que poussait Tennemi , avaient pris fantaisie de décharger leurs arquebuses, et leur salve avait été si juste que cinq officiers et plusieurs soldats tombèrent sur le pavé.
On juge quel étonnement pour ces troupes qui se croyaient victorieuses : persuadées qu'on leur a dressé une embuscade, elles s'arrêtent et hésitent à franchir les deux rues. Pendant ce temps notre petit groupe de tirailleurs avait rejoint derrière la troisième barricade leurs compagnons déjà ralliés et disposés à bien défendre leur dernier rempart. Encouragés par ce succès inespéré, ils n'attendent pas l'ennemi , et , franchissant la barricade , s'élancent à sa rencontre. En ce moment les soldats , gourmandes par leurs capitaines , se mettaient en marche , mais lentement et avec mollesse ; en voyant ces bourgeois courir à eux en désespérés, ils s'imaginent qu'on les a fait tomber dans un guet-apens, qu'ils sont pris en tête et en queue; les premiers rangs commencent à s'ébranler : les bourgeois , qui s'en aperçoivent, font un feu bien nourri; et, sans se donner le temps de recharger, s'élancent en avant la dague au poing. Ils ne rencontrent pas de résistance ; les soldats se jettent les uns sur les autres, fuyant de droite et de gauche dans les rues latérales pour n'être pas arrêtés par les débris des barricades qui obstruaient la grande rue. Un grand nombre, en fuyant ainsi, s'égarent dans le cimetière Saint- Jacques ; on les cerne , on les désarme , et la |)lupart sont égorgés. De toutes les fenêtres on faisait feu sur les fuyards ; tout le monde alors était d'avis de résis-
ter : le succès donnait du cœur aux moins braves ; il n'y avait pas }usqu*aux femmes et aux enfanls qui sortaient des maisons pour courir sus aux vaincus. Enfin le gros du régiment, ainsi pourchassé Tépée dans les reins, parvient è {^extrémité de la grande rue : on se presse, on s'écrase tH)ur sortir par cette porte qu'une heure auparavant od venait de franchir avec tant d'insotence. Par bonheur ils parviennent à la refermer derrière eux ; sans cela les vainqueurs allaient entrer dans le château pêle-mêle avec les vaincus , et c*en était fait des mille ou douie cents hommes de M. de la iVlailleraye. La perte éiait déjà bien assez considérable : tant de tués ou blessés sur le lieu du combat, que d'égarés par la ville qui se rompirent le cou en voulant sauter de dessus les remparts, ou qui tombèreot dans les mains des bourgeois, il n'y eut guère moins de deux h trois cents hommes.
XIV
SitHation eritrqve des troupes et de leurs ciiefs. — Singolière méprise. — Comment l<à ville tombe au pouvoir des \aiDcus.
Pendant que ses soldats se faisaient ainsi battre et désarmer, M. de la Mailleraye descendait au petit pas pour rejoindre ses gens; il n'était pas à rai-chemin de la descente du château , que tout à coup il faillit être renversé par les fuyards les plus diligents qui montaient hors d'haleine. M. de la Mailleraye n'en pouvait croire ses yeux : tout bouillant de colère, maudissant M. de Sigognes, qui lui valait cet affront, il se mit à suivre le torrent des fuyards; mais il était si pesamment armé et avait tant d'embonpoint qu'il fallut que deux soldats le portassent jusqu'au château. H accablait M. de Sigognes de reproches; mais celui-ci, l'air calme et affectaBt la plus grande assurance , lui répond qu'il ne faut pas s'étonner, qu'en
mmea
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moins d'une heure il aura pris sa revanche. Là-dessus il rassemble quelques-uns de ses officiers et de ses moîlleurs soldats, et , vers la chute du jour, il descend hardimimt à la porte du château , disant qu*il veut avoir bon marché de cette canaille. Les vainqueurs, quoique sans chef et sans plan de campagne , avaient prévu qu*on reviendrait les attaquer, et s'étaient logrs avec force munitions dans les maisons qui font face au château; déjà ils les avaient percées de meurtrières , et , la mèche allumée , ils faisaient boi\ne garde. Lors donc que iM. de 8igogncs s*en vint ouvrir les portes, il fut reçu par une si terribhî décharge de mousqueierie qu'il lui fallut lestement battre en retraite et rejoindre tout confus M. de la Mailleraye. La consternation était dans le château : les soldats se croyaient ensorcelés par ces magiciens de huguenots, et refusaient de ratouruer se battre contre eux. Pendant toute la nuit, iMiVl.de Sigognes et de la Mailleraye restèrent en conférence , délibérant s'ils ne devaient pas se retirer à Arques ou autres lieux voisins plutôt que de se laisser affamer dans la citadelle. Ondit mêmequ'ilsavaient déjà donné Tordre de brider et seller leurs chevaux , lorsqu'à la pointe du jour on vint leur dire qu'on voyait en mer quantité de petites embarcations qui semblaient chargées d'hommes d'armes, et qui faisaient voile au large ; en même temps des soldats on sentinelle du côté de la campagne rapportèrent qu'on apercevait sur la côte de Neuville et dans loute la vallée une foule de fuyards qui s'échappaient de la ville. M. de Sigognes s'en vint sur l'esplanade , et s'assura par ses yeux qu'en effet les habitants , les uns en armes, les autres presque en chemise, s'enfuyaient de la ville dans toutes les directions. Que s'était-il passé dans la nuit qui les forçât à s'expatrier? D'où leur venait cette terreur panique? on ne pouvait le deviner.
Il paraît que pendant cette fusillade du soir qui força M. de Sigognes à rebrousser si promplement chemin , on tenait à l'hôtel-de ville une grande assemblée , dans laquelle
les démêlés et les cabales de la matinée se ranimaient avec plus de force. Il s'agissait toujours de savoir qui serait élu chef des deux caporaux Frimouse et Fournier, les deux héros de la journée. Pendant qu'on était au plus fort de la querelle, voilà le bruit de la fusillade qui se fait entendre ; quelques poltrons accourent , disant que les portes sont forcées, que Tennemi est dans la ville. Â ces mots , nos querelleurs se précipitent hors de la salle ; mais au lieu de courir aux armes, les uns s'enfuient par la porte du Pollet , au risque d'être assommés par les Polletais, qui n'étaient pas en général fort amis des Dieppoiset de leur religion ; les autres se sauvent par l^s quais pour se j( ter dans leurs bateaux; d'autres enfin vont ramasser dans leurs maisons leurs effets les plus précieux. Cette étrange frayeur fut si subite, si aveugle, si folle, qu'il n'y eut pas moyen d'arrêter les fuyards; et, comme ils s'entraînaient les uns les autres, la ville se trouva au point du jour presque dégarnie de ceux qui le matin l'avaient si vaillamment défendue. A la vérité , les plu^ braves n'étaient pas ceux qui discouraient à l'hôtel-de-ville : ils avaient pris pour eux le poste dangereux , la garde de ces maisons qui faisaient face au château. Après s'être tenus l'œil au guet durant toute la nuit, ils furent bien surpris, quand il fit jour, de ne point voir revenir leurs compagnons pour les relever. Inquiets , ils envoient dans la ville , et bientôt ils apprennent qu'ils sont abandonnés : comme la résistance devenait impossible , ils prennent le parti de se retirer à leur tour.
On comprend maintenant que c'étaient ces derniers fuyards que les sentinelles du château venaient d'apercevoir s'échappant à force de rames ou courant dans la plaine. Il ne restait plus alors dans la ville que les Flamands et autres marchands étrangers tremblant pour leurs richesses, les vieillards, les enfants et les femmes, et ceux des bourgeois qui , ayant refusé la veille de faire résistance , devaient alors en être moins tentés que jamais. Néanmoins
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tel était l'effroi dont était saisie la garnison , que M. de Sigognes ne put trouver une compagnie de bonne volonté pour descendre dans la ville. Lui-même craignait de donner dans un piège : cette fuite lui semblait inexplicable, si elle ne couvrait quelque guet-apens. Enfin, pour sonder le terrain, il fit mettre le feu aux quinze ou vingt maisons Toisines du château. En voyant qu'aucun renai*d ne sortait du terrier, il fallut pourtant bien se convaincre que la ville était abandonnée. Alors c'est à qui descendra le premier : tous les soldats du château sont bientôt dans les rues , enfonçant les portes , saccageant les maisons : le pillage dura tout le jour et toute la nuit suivante. Comme ils ne trouvèrent point de résistance, il n'y eut point de sang répandu. Enfin M. de la iMailleraye fit défendre de piller davantage. Toutes les maisons n'avaient pas été dévastées : les soldats n'avaient pénétré que jusqu'à l'hôtelde-viile; tout ce qui était au-delà, tout le quartier du Moulin-à-Yent, les quais, la rue du Haut- Pas et autres de ce côté avaient été respectés. C'était le riche quartier, celui qu'habitaient les commerçants étrangers et les plus opulents : ils proposèrent à MM. de Sigognes et de la Maillera ye de composer avec eux ; et , moyennant rançon , les uns de cent , Ks autres de quatre , de cinq et jusqu'à six cents écus, ils obtinrent que le pillage cesserait, et qu'on éteindrait l'incendie des maisons, au pied du château, qui brûlaient depuis la veille, et dont les flammes menaçaient de dévorer tout le reste de la ville.
Quatre compagnies furent logées chez les bourgeois pour y vivre à discrétion , et M. de la Mailieraye, afin d'achever ce qu'il appelait la pacification de cette malheureuse cité, lui demanda 16,000 livres pour frais de guerre et pour la solde des soldats qui l'avaient si bien pillée. On fit sortir des prisons du château les échevins et les autres magistrats qu'on y retenait depuis trois jours; mais M. de la Mailleiaye, de sa propre autorité, les déposa de leurs charges, et, sans convoquer d'assemblée, sans demander
I Jl L "~«™
à personne ni avis ni suffrages, il leur donna des succès^ scurs^ Ce furent quelques habitants obscurs restés secrè* tement catholiques. Celte élection, contre laquelle personne n*osa réclamer, fut ratifiée en conseil et par lettres patentes du roi du 27 novembre (1567) ^ Enfin , quoique la ville
'Depuis la fin du quatomème siècle (1396), les bourgeois étaient en possession «rélire librement deux échevins et un syndic. 11 parait qu'avant cette époque la ville avait un maire, le<|uel était élu pareillement. Il est parlé du maire de la ville dans les Mémoires de l'abbaye de Foucarmunt , aunée 1211. Mais , après le tnlzième siècle , l'usage d'élire un maiie se perdit peu à peu , et vers les dernières années du siècle suivant on créa un corps de i)ilh composé de deux é( bevins et d*un syndic. On acquit , pour loger le corps de vUle^ une maison sur U place du Moulii)*à-Vent. Cette maison fut échangét^ en Wll contre celle où l'iiôlel-de-ville état encore établi au seizième siècle durant les troubles. En 1498, le nombre dos écbeviris fut porté à quatre. Enfin il existe une ordonnance de Louis XIV, en date du 27 octobre 1667 , qui arrête que d.ircnavant le cotps de ville sera composé du gouverneur, on , en son absence, du lieutenant de roi, son second ; du lieulenant^générai de la justice d'Aiques,de quatre écbevios, de qudtre conseillers, d'un syndic et d'un greffier; que l'assemblée des babitants pour l'élection des écbevins se fera ttus les ans iiu mois de seplembre, le dimancbe avant la Saint-Micliel, et qu'à la pluralité des voix on y élira un écbevin et un conseiller de ville pour prendre la place de ceux qui sortiront de cli.uge pareillement cbaque année. Le roi attribua en môme temps à ce corps la police de lu ville, et ordonna que dans toutes les aà^enlblées publiques, et aux processions, les officiers de ville tiendraient toujours la dro te on le premier rang; les officiers royaux et ceux de la justice ordinaire, la gaucbe. Au moisd'aoAt 16U2, quand la créatum de nouveaux offices était devenue un système d'impdt , Louis XIV remit sur pied ou créa la cbarge de maire , éteinte depuis quatre cents ans. La ville la raciiela, et elle se trouva ainsi , par arrêt du 30 juin 1693, réunie au corps de ville. {Voyfz dom Duplessis, Description de la Haute- Normandie; et ci-iiessus, page 34.)
^ Par autres lettres-patentes, M. Sigognes fut fait cbevalier de l'ordre en récompense de sa conduite.
Un Te Deum fut chanté devant une poignée d'auditeurs dans les deux églises Saint-Jacques et Saint-Rem y, et il fut institué qu^toas
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parût délivrée pour long-tpmps de ceux qui pouvaient donner de l'ombrage à M. de Sigognes , quatre compagnies lui furent laissées pour renforcer sa garnison et tenir tout en ordre. Cela fait , tout fier de sa belle besogne , mais le cœur encore gros de sa mésaventure , M. de la Mailleraye quitta la ville.
XV
Troisième édit <ie pacification (1568); — sa durcie. — Ce que deviennent les protestants aprè» que Ja guerre a recommencé.
Est-il besoin de dire qu*à partir de ce moment l'exercice du culte réformé fui interdit? l\ y avait encore grand nombre de protestants dans la ville, mais 1rs pasteurs s'étaient enfuis avec l'élite du troupeau. Cependant, quelque temps après, ceux qui étaient restés, tout consternés et abattus qu'ils étaient , ranimèrent leur zèle et avisèrent aux moyens d'éluder les rigoureuses défenses du gouverneur. Ils appelèrent un ministre, qui prOcha en grand secret de maison en maison. Mais M. de Sigognes avait l'oeil pénétrant; l'assemblée fut découverte et le ministre conduit en prison. On travaillait à son procès, et sa condamnation allait être prononcée , lorsque la paix , faite à Longjumeau le 20 mars 1568, vint mettre fin aux poursuites et lui rendre la liberté.
Grâce à ce nouvel édit, l'exercice de la religion devait être rétabli à Dieppe sur le même pied que lors de la paix de 1563. Force fut donc à iVl. de Sigognes de laisser faire publiquement le prêche , et de voir peu à peu la plupart de ceux qui avaient fui rentrer dans leurs maisons.
les ans à pareil jour , fête de saint Simon et saint Jude, il serait rendu grâces à Dieu pour la délivrance de la ville par une process on générale des deux paroisses et du corps de ville; qu'à la fin de la procession on chanterait le Te Dèum et un Libéra me Oo' mine pour le repos de TAme de ceux qui avaient été tué6.
Mais il trouvait toujours moyen de mettre des entraves à Texécution de Tédit. Tantôt, sous prétexede crimes imaginaires, il faisait arrêter ceux dont il se défiait, ou ieur commandait de vider la ville ; tantôt c'étaient des soldats qui faisaient insulte à de pauvres femmes allant au prêche : les maris s*en mêlaient , une rixe s'ensuivait, et, comme les bourgeois seuls pouvaient avoir tort , le gouverneur donnait ordre qu'on fouillât leurs maisons , et que leurs armes de toute espèce fussent portées à la citadelle. De cette façon, à mesure qu1l rentrait un des exilés, il était, au bout de quelques jours , incarcéré , chassé de la ville, oîi tout au moins désarmé.
Comme il en était ainsi dans presque tout le royaume , la paix ne pouvait durer long-temps; et, en eiïet, cinq mois après avoir été signée , vers la fin d'août , elle fut rompue, et chaque partit courut aux armes avec plus d'acharnement.
Si les protestants de Dieppe avaient été maltraités pendant la paix, lorsqu'ils vivaient sous la protection de l'édit , on pense quel fut leur sort lorsque la guerre eut éclaté. M. de Sigogncs put se donner libre carrière ; et quoiqu'il fût plutôt dans son caractère de recourir aux moyens astucieux et aux voies obliques que de persécuter à visage découvert , il ne se fit pas faute d'assouvir ainsi plus à son aise sa haine de catholique, et de tirer prompte et sûre vengeance de l'alTront du 27 octobre. S'il fallait s'en rapporter au témoignage des protestants, il se serait conduit en cette circonstance comme un monstre et un scélérat ; mais à n'en croire que les catholiques ses amis, il est déjà irop évident qu'il ne fut ni humain ni généreux.
Il remit en usagtî tous les moyens violents dont on s'était servi depuis trente ans, soit à Paris, soit dans le reste de la France, pour tourmenler les consciences : ordre fut donné aux sages-femmes chaque fois qu'elles accoucheraient une femme de la religion d'en faire déclaration deux heures après , afin qu'on enlevât l'enfant à ses père et mère, qu'on
le fît baptiser à Téglise catholique et élever par les prêires.
Ordre à tous ceux qui n'étaient pas nés dans la ville d'en sortir dans les vingt-quatre heures ou d'aller à la messe. Or, il s'en trouvait dans le nombre qui étaient mariés, et avaient acquis leur maison depuis trente ans et plus ; n'importe , il fallait sortir.
Ordre aux avocats, procureurs et tous autres exerçant une charge quelconque , de renoncer à leurs charges ou d'aller à la messe.
Ordre à quiconque avait des domestiques de la religion réformée de les chasser sur l'heure ou de les faire aller à la messe.
Ordre enfin à tous ceux qui s'étaient réfugiés soit en pays étranger, soit dans les châteaux des environs appartenant à des seigneurs de leur secte , de rentrer sous le plus court délai et d'aller à la messe, sous peine ^e voir leurs biens de toute nature vendus devant leur porte. Comme personne ne rentra , ces ventes à l'encan furent bientôt ordonnées sans pitié.
Pour saigner aussi la bourse de ceux qui étaient restés, et qui pour la plupart n'avaient renoncé à l'exil que parce qu'ils avaient de grands biens et do grandes richesses , on inventa un impôt destiné à de prétendues levées d'hommos pour s'opposer aux descentes des Dieppois réfugiés en Angleterre. Un conseiller au parlement , nommé Violart , vint présider h ces mesures fiscales : sous ce prétexte et sous beaucoup d'autres , il n'y eut subtilités , cruautés et vexations qu'il ne mît en usage pour lever de l'argent; en peu de jours il avait ramassé plus de 30,000 écus. On emprisonnait ceux qui refusaient de payer ; il y en eut même qu'on fit payer deux fois , bien qu'ils montrassent leurs quittances à tout venant.
Ce qu'il y avait de plus odieux, c'est que M. de Sigognes ne laissait même pas à ses victimes la faculté de fuir, surtout quand il leur savait encore un peu d'or. Il apprit que trente à quarante riches protestants , soit de Dieppe ,
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soit de Luneray, Bacqueville, et autres lieux voisins, avaient Cait marché avec un marinier pour les passer en Angleterre, il t homme devait leur amener une grande harque au burd de la mer, près du petit port de Veules : ils s'étaient tous trouvés au rendeK-vous, à Theure dite ; mais au moment de monter dans ia harque , les voilà entourés par les cavaliers de M. de Sigognes , qui les ramènent à. Dieppe , la corde au cou. Les uns , après avoir long-temps langui dans les prisons du château , n'en sortirent qu'à force d*or; les autres moururent misérablement : le marinier fut pendu.
XVI
r\<^sullats des persécutions. — Découverte d'un conn)lot vrai ou supposé. — Supplices et vengeances.
Il est impossible de tracer le tableau de tant de misères, de tant de cruautés. Quelques années auparavant , quand la population dieppoise n'avait pas encore été décimée par la guerre, par l'exil et par tant de catastrophes, quand elle avaitencore ses armes et son ( ourage, ces n^esures barbares auraient causé dans la ville quelque grave soulèvement; mais au moment où nous sommes arrivés , on pouvait persécuter sans crainte : il n'y avait plus que des femmes, des enfants, des vieillards ou des hommes désarmés. Quelques uns voulurent faire acte de résistance ; ils ne pouvaient travailler qu'à leur supplice. Nous ne donnerons pas ici la liste trop longue de ceux qui , presque chaque jour, s*en allaient recevoir l'estrapade en plein marché de la main du bourreau , ou faire promenade par la ville, nus en chemise, la torche ardente à la main, pour être ensuite flagellés , tenaillés, et souvent penduF. ^ous pourrions compter bon nombre de ces inébranlables confesseurs de leur foi; mais nous en verrions beaucoup d'autres plus souples dans leurs cro\ances, qui , par argent ou par prières, obtenaient de prêtres qu'ils connais-
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saieot les attestalioos de coofession et de communion exigées par le gouverneur. .
D'autres enfin « gens de plus de cœur que de cervelle , tentèreni de nouer une trame pour reconquérir à main armée la liberté de conscience. L'entreprise était folks puisqu'il n'y avait aucune chance d'être ni appuyés ni secourus; aussi les protestants affirmeal-ils que cette conspiration ne fut qu'une fable forgée par M. de Sigognes, qui, après avoir ruiné les bourgeois et mis tous les protestants de la ville aui abois» voulut se défaire des gentilshommes du voisinage les plus remuants et les plus dangereux.
Ils piétendrnt que mn instrument dans cette affaire fut un soldat nommé Revers , qui, sous préiente d'avoir été maltraité par le gouverneur et de vouloir à tout prix en tirer vengeance, s'en viut trouver, dans son château, à trois lieues de Dieppe, le sieur de Catievilte Malden's jeune capitaine très-brave, mais téméraire et étourdi, et qui, comme nous l'avons vu plus haut, avait joué un des principaux rôles dans la prise d» château lors de l'assassinat de Ricarviile. Ce Revers lui aurait proposé les moyens de renouer pareille entreprise et de lui livrer le château. Catteville donnant dans le panneau aurait lait des promesses et communiqué h quelques amis ses plans et ses espérances.
Instruit de tout par Revers, M. de Sigo^nea, de grand matin, fait défense d'ouvrir les portes de la ville ; il descend du château, bien accompagné, place des gardes à tous les coins des rues, fait assembler le corps de ville ; pois, d'un air sombre et inquiet, annonce aux échevins qu'il vient de découvrir une conspiration , qu'il en a des preuves certaines , et prie qu'on ne soit pas surpris s'il se saisit des coupables. Au même mornpnt on arrêtait quarante des principaux bourgeois, tout ce qui restait encore de considérable dans la ville; le même jour, sur le soir, on amena prisonniers les sieurs de Calteville , de Veules , de Linebœuf et beaucoup d'autres , tous gentilshommes des environs. Les accusés sont à Tinstant conduits à Rouen
SOUS bouue escorle. Leur procès fut instruit assez lentement d'abord , parce qu'on trouvait trop peu de preuves convaincantes : puis tout à coup on précipita la procédure, et il s'ensuivit arrêt de la Cour du parlement et exécution à mort contre les uns, en octobre 1569; contre les autres, en mars 1570. Les quartiers des sieurs de Caitevilie et de Linebœuf, leurs têtes et celles des sieurs de Yeules, de Rambures , de François du fiogerin , receveur de l'amiral, de Jacques Canu, lieutenant-général au bailliage de Dieppe, et de dix- neuf bourgeois, furent plantés et exposés sur des poteaux au pied du château ^
Quelques mois après, ces pauvres gens eussent évité la mort ! La paix était à la veille d'être conclue ; il est vrai que le conseil, sur la demande de l'amiral, donna un arrêt qui proclamait leur innocence et la faisait luire aux yeux de tous ; que , par cet arrêt , l'honneur de leur mémoire fut rétal.li , que leurs biens qui avaient été confisqués furent rendus à leurs parents , de même que leurs quartiers et leurs têtes ; que l'arrêt du parlement qui hs avait condanmés fut cassé , annulé et rayé des registres ; mais tout cela ne leur rendait pas la vie !
Profitant de la découverte de cette conspiration , et sous prétexte des dangers qu'il prétendait encore courir, M. de cigognes se fit envoyer deux compagnies d'infanterie pour renforcer sa garnison. Ce fut alors que la persécution parvint à sou comble. Il n'y eut pas de tourments, de cruautés, d'avanies, qui ne fussent invcniés pour mettre en poussière les misérables débris de cette église de Dieppe, naguère la plus florissante du royaume.
' Le chroniqueur protestant prétend que la plupart de ces mallieurenx étaieut au nombre de ceux qui avaient dunité à M. de Si- {;.o^nes leur appui aupi es de Tarn irai pour être maintenu dans sa charge. Je ne sais pas jusqu'à quel point cette accusation est fondée. Ce qui paraît plus certdin et plus piobable, c'est que. sous un prétexte ou sous un autre, M. de Sigognes parvint à se défaire de tous ceux qui a\ aient pris part à la résistance du 27 octobre.
S XVII
Quatrième édit de pacification (1670); — de quelle manière on l'exécute. — Quels étaient alors la situation et le degré d'.ufluence du parti réformé. — Saint-Barthélémy. — Conduite de M. de Sigognes.
Enfin , après avoir été battus pendant deux années par cette furieuise tourmente , les pauvres religionnaires apprirent un jour que, pour la quatrième fois, la paix venait d'être faite entre eux et leurs persécuteurs* ; triste paix, puisqu'elle cachait sous son voile les sanglantes horreurs de la Saint-Barthélémy !
Quand ce nouvel édit fut publié, quelques vieux Diep« pois disaient en soupirant : « Attendons-nous à une cinquième guerre ! » Mais la foule se berce si facilement d'espérance 1 Ces malheureux avaient tant besoin de repos, de bonheur, qu'ils se livrèrent avec confiance aux promesses de l'édit. Coligny et tous les habiles du parti ne dormaientils pas tranquilles ! et qui sait si Catherine elle-même roulait alors dans sa tête tous les noirs desseins qu'on lui prête ?
Quoi qu'il en soit, le jour où l'on eut à Dieppe nouvelle de l'édit, quelques fidèles se réunirent en petit nombre dans diverses maisons pour chanter des psaumes en l'honneur de Dieu. M. de Sigognes le leur fit interdire » sous prétexte que l'édit n'était pas enregistré. Après l'enregistrement ce fut pour quelque autre cause, si ;bien que, six mois encore après la conclusion de la paix, les protestants de Dieppe n'étaient guère mieux traités qu'auparavant. Ce n'était plus à titre de protestants qu'ils étaient poursuivis, puisque la huguenoterie par elle-même cessait d'être ud crime ; mais c'était à titre de relaps, M. de Sigognes pré-
1 Au mois d'août 1570, quatrième édit.
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tendait que les relaps ne devaient point jouir du bénéfice de redit. Or, comme pendant la guerre un grand nombre d'habitants avaient été contraints de déguiser leurs croyances et d'aller à la messe pour éviter la corde , retourner au prêche devenait pour eux un crime irrémissible.
Cependant, sur les plaintes réitérées qui eu furent adressées à l'amiral , le duc de Montmorency et deux autres commissaires nommés pour faire exécuter l'édit de pacification arrivèrent à Dieppe le Z mars 1571* Ils enjoignirent à M. de Sigognes de calmer un peu son zèk , el exhortèrent les protestants à oublier le passé , à vivre eu repoa dans leurs maisons et à n'aller au prêche que dans les lieux permis par l'édit. Or, il n'en était pas cette fois comme des trois autres : l'exercice public dans la ville n'avait pas été autorisé, attendu les désordres et les émotions dont la ville avait été le théâtre. Ce n'était qu'en dehors des murs qu'il leur était permis d'assister aux prédications de leurs ministres. Ils se réunirent d'abord chez ia dame Languetot , au village de la Gour-le-Comte, distant de quatre lieues de la ville ; puis à Bacqueville , qui n'est qu'à trois lieues ; puis enfin ils établirent définitivement leur prêche dans un lieu plus proche encore, à Saint- AubiU'Sur-Arques , dans le château du sieur de Saint- Aubin, Robert Desmarets, lequel avait plein fief de haubert à toui^ venants.
On voit combien la réforme était déjà déchue à Dieppe, combien les persécutions avaient depuis trois ou quatre ans abattu les prétentions et l'importance de la population protestante. En signant celte paix, qui pour la cause réformée en général était peut-être plus avantageuse que les précédentes , l'amiral n'avait pas cru devoir insister pour que le prêche fût public dans la ville, ce qui deux ans auparavant n*avait pas fait la moindre diÔiculté. Obligés d'aller chercher l'instriiction religieuse à deux lieues hors des murs, les protestants, quelque nombreux qu'ils fussent
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encore , ne pouvaient plus être qu'une fraction de la population ; le culte réformé devenait le culte des gens qui avaient de la richesse et du loisir : de ce moment le petit peuple allait retomber sous Tinfluence des prêtres catholiques et reprendre, de guerre lasse, et grâce au voisinage, sa vieille habitude d*aller prier à Saint-Jacques et à Saint- Remy,
Pendant un an et quelques mois, on vit tous les dimanches matin le troupeau des fidèles sortir par la porte de la Barre et se répandre avec gravité et recueillement sur le chemin ^e Saint-Aubin ; souvent aussi dans la semaine un baptême , un mariage , un enterrement faisait recommencer ce pèlerinage. Il fallait bien quelquefois endurer les rires moqueurs des soldats du château ou les insultes des habitants d'Arqués , ces vieux ennemis de la réforme dicppoise; mais d'ordinaire tout se passait assez paisiblement , et ces malheureux se livraient avec confiance aiix douceurs d'un repos inespéré, lorsque tout à coup la non-» velle de cette sanglante nuit du 24 août vint retentir à leurs oreilles. Au i)out de quelques heures, pasteurs et troupeau, tout était dispersé : la plupart se sauvèrept en Angleterre ou à La Rochelle ; d'autres se cachèrent soit dans la ville , soit dans les châteaux ou masures du voisinage ; d'autres enfin firent abjuration.
On sait , car c'est un fait consigné dans presque toutes les histoires de France , que , sur le refus de M. de Sigo* gnes, le massacre n'eut pas lieu à Dieppe. La réponse de ce gouverneur est citée à côté de celles des Matignon et des vicomte d'Orlhès. Toutefois notre chroniqueur protestant s'évertue pour lu^ en ravir Thonneur : il ne peut nier qu'en cette circonstance M. de Sigognps ait refusé son concours aux volontés du conseil ; mais il ne veut pas qu'il ait cédé à un motif généreux , à un mouvement d'honneur et d'humanité. Les raisons qu'il en donne nu sont pas sans réplique , et la passion parait les avoir dictées, dais il faut convenir pourtant que si quelqu'uif
devait s'abstenir du massacre des calvinistes comme d'une cruauté inutile, c'était assurément M. de Sigogues, qui, pendant deux années, n'avait laissé ni paix ni trêve à ces malheureux, et les avait si bien harcelés, pourchassés , pressurés , qu'il ne leur restait qu'un souffle de vie. A moins d'un bien grand luxe de cruauté , il ne pouvait avoir envie d'écrire ce jour en lettres de sang dans le calendrier de Dieppe.
Quoi qu'il en soit , M. de Sigognes fît réponse au conseil que les calvinistes de Dieppe étaient presque tous en fuite, qu'un certain nombre avaient abjuré, et que ceux qui restaient fidèles à l'hérésie ne valaient pas la peine qu'on leur fît l'honneur de les craindre.
Cependant vingt à vingt-cinq coupe-jarrets du pays de Caux, hommes de sac et de corde, qui, après s'être trempé les mains dans le sang à Rouen , avaient couru les campagnes en qualité de massacreurs, arrivèrent un soir à Dieppe, porteurs, disaient-ils, de commissions royales pour faire danser le branle aux huguenots. lis furent logés et traités joyeusement par Nicolas Dupont, catholique exalté, qui, persécuté lui-même par les huguenots en 1562, leur avait voué une haine furieuse. Sa maison était située au cœur de la ville , dans la Grand'Rue , à l'image de Saint- Georges. Déjà ses hôtes s'apprêtaient h leur exécrable exercice quand M. de Sigognes , instruit de leur arrivée , les envoya sommer de sortir de la ville au moment même, les menaçant, en cas de refus, de les y contraindre à main armée.
En même temps il convoqua l'assemblée de ville , et , après avoir donné connaissance de ce qu'il venait de faire, il ajouta qu'il espérait bien qu'en récompense d'un si grand service ceux qui persévéraient encore dans les erreurs de la prétendue religion réformée lui montreraient quelque obéissance et ouvriraient enfin les yeux à la vérité. Après ces paroles , il annonça qu'il allait prendre les mesures les plus sévères pour qu'il ne restât pas dans la ville une seule
personne qui ne vécut à la catholique. « Je leur ai sauvé la vie , dit-il , il faut qu'ils la rachètent maintenant. »
M. i'évêque de Roze étant venu, sur ces entrefaites, passer quelques jours à Dieppe , il se fit entre ses mains un assez grand nombre d'abjurations publiques. Quant à tous ceux qui ne voulurent ni fuir ni abjurer en pleine église, ils n'en furent pas moins obligés de signer sur un registre qu'ils renonçaient à l'hérésie, et de présenter à certaines époques fixes l'attestation des prêtres qui les avaient confessés et admis à la communion catholique.
S XVIII
Mort de Charles TX( 1574). — Henri III. — Cinquième éclit de pacification ( 1576) ; — ses résultats. -* Mort de M. de Sigognes.
Deux années se passèrent ainsi dans le silence et Toppression , lorsque la mort du roi Charles IX. , survenue le 30 mai 1574 • vint ranimer quelques espérances. Une pauvre servante, bonne calviniste, en sentit tant de joie qu'elle ne put s'empêcher de la témoigner tout haut , en plein marché. On la conduisit en prison , et comme , chemin faisant, loin de s'amender, elle remerciait Dieu encore plus fort de la mort du tyran , elle fut traînée sur la claie et pendue.
Cependant les deux premières années du règne de Henri III n'amenèrent aucun changement notable dans les affaires des huguenots. M. de Sigognes, qui était le plus prudent des hommes, demanda que son château fût fortifié pour la bienvenue du nouveau roi. Henri lui donna permission de couper vingt-cinq arpents de bois dans la forêt d'Arqués , pour faire les palissades et revêtir les ouvrages. Les murs de la ville furent réparés, et la ceinture du côté des (|Uâis bâtie à neuf.
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Le châteao et la ville ainsi en bon état, avec garniaoi) forte et fidèle, M* de Sigognes fit dire an roi quil répondait de la ville , et qu'il allait travailler à y faire refleurir la religion. Le roi, quoiqu'il ^e souciât alors de la romalnii aussi peu que de la réforn^ée , lui enyoya un père minime « qui prêcba Tavent.et |e carême av^c quelque sticcès. Le9 églises commençaient à se repQupl^r, moitié par force • moitié parce que le vent avait tourné. Tou|^fpis, les pro-: testants de la bonne rocbe ne renonçaient pas encore à la partie. Les plaies de la Saint-B^rthéleipy se cicatrisaient peu à peu , et , dans le mystère de quelques chapelles des châteaux d'alentour, il se faisait encore, de loin en loin, quelques prédications. Le sieur Mathieu Gartault, qui déguisait son nom sous celui de Carval , était le ministre et le lien de ces débris épars d^ rancjenn^ église.
Enfin , vers le mois d-avril 1576 , le duc d*Alençoo , qui s'était fait le chef des calvinistes , ayant levé une puissante armée , le roi se vit contraint de venir à composition , et signa un cinquième édit de pacifipatîpp , le pins fayprable qu'eût encore obtenu le parti d0 |a r^forinP- Liberté 4^ conscience pleine et entière , sans exp^ption de temps ni de lieux ; exercice public ^& la religipn dans toutes les villes de France, Paris seul excepté; fapulté ^e célébrer les mariages et toutes les autres cérémonies dn culte ; de tenir des synodes, d'administrer les sacrements à leur mode; enuq mot, protection presque aussi complète que pelle dont jouissait le culte catholique : telles étaient les clauses et conditions de Tédit. Ces ^vantagps ^t beaucoup d'autres , tels que celui He pouvoir (être admis à tputes les charges, engagèrent la plupart des fugitifs à s'en revenir h Dieppe. Ils rentrèrent en dépit de H- 4fi Sigognes, et bientôt le prêche devint publip : on prit à cet effet deux maisons , une dans la rue du Haut-Pas, appelée le Moutier-filanc; l'autre dans la rue d'Ecosse , vis-à-vis la maison des Charités. On y faisait le service comme en deux paroisses : les sieurs Cartault et Paris étaient les deux pasteurs.
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Pendant ce temps , les çathollqnes de toqt le roy^mms poussaient des cris de rage. Les Guise , furiepi^ de cettq . pai^ faite à leur détriment, ne ^^endormaient pa9, ef pquai^nt de puissantes intrigue» pour rétablissement de Ipqr prppr^ grandeur et pour la domination de la foi catholiqiie. Ce t\ii alors qq*i)$ cpmmencèrent à faire sigqer \^ $airi te tig%^. Henri III, qqj assistai^ à la t^nue des é^s à ^IpiSi crut faire un chef-4*œuvre de politique eq signant au^si 1^ (igue, et ei> s*eQ proclamant le chef. Or, ia première ppnséqueqpe de cette indigne faiblesse fi|t de se voir forcé d|e révoqqf^ son édj( !. A la vérité, le» protestant», qqelques n^qis apF^i^^ le contraignirent de lepr eq s|ccprder un aqtrp ipqins av^q: Ugeu^f peut-être , mais qq'jls pquvaieqf $e yanipr 4'flvojr arraché à l^i ppjqte de leqf ép^e K pe §pr^e qqe |p paqyrp roi, PflWr prix 4e spn J^abileté, n'epf d'^qfrp «lyantage qjjp d*avqir révélé aux deux partis , catholiqii^ e( llfigueqqt , leur fprpe et sa propre fpisèfe.
Pendant !^ ppurt ititervaÛe qui s^^çpHl^ er)trp |§ Ru!)lh catioq dp ce noqve} édit pt la féyopatjop 4h pi*^P^4^f)h l'église 4e Dieppe, ^ peiqe renaissaq(e et epppre t^ieq spqffrante et biep faible , fut de nouveau dispersée , p( vit lf( plupajTt 4e ses membres se réfugier encore qne fois eq ^q: glelerre, leur asile accoutumé. Le secoqd édit, moiu^ tqlérant que le premier, conamenous Tavon» dit, q'autpris^if pas le culte public daqs la ville, inais feulement dans le^ châteaux et fiefs des seigneurs calvinistes des environs. Les pèlerinages à Saint- Aubin-sur- Arques recommencèrent donc, et les affaires du parti se retrouvèrent à peq près en l'état oq nous les avons vues pendant Tannée qui précéda la S^int-Barthélemy : seulement le npmbre dps fidèles avait encore diminué , tandis que le catholicisme
^ Le 12 février 1577, sur la demande des États , c|es lettres de cachet portèrent dans tout le royaume Tordre de suspendre etd*|nteidire les préclies et tout exercice public.
2 Sopteml^re, ^pôme année. Çei édjt de pîjix fut signé à Poif^ef».
n'avait pas cessé de reprendre une certaine faveur, surtout auprès du petit peuple.
Pendant les sept années qui suivirent, c'est-à-dire jusqu'en 1585, époque où la ligue devint triomphante et contraignit le roi de révoquer Tédit, les calvinistes continuèrent à jouir assez tranquillement de cette demi-tolérance. Peu d*événements dignes de mémoire se passèrent pendant ce temps à Dieppe. M. de Sigognes fut , comme de coutume , défiant , sévère et malveillant pour les huguenots. Des pères minimes et autres religieux vinrent faire chaque année des sermons, et chaque année ils obtinrent quelques abjurations. Il y en eut une entre autres qui fit éclat. On se souvient de ce ministre, nommé Toussaint Tiboult, qui, dans le temps de la grande prospérité de l'église , avait été pour les fidèles une cause de tant de scandales , de querelles et de troubles; suspendu de sa charge par arrêt du colloque des ministres de Caux , il ne savait que devenir , lorsqu'un père minime, un de ceux qui prêchaient à Saint- Jacques , entreprit sa conversion. Tiboult ne se fit pas long-temps prier : il se rendit à Rouen , où il abjura publiquement entre les mains du cardinal de Bourbon ; puis, d'après le commandement de celui ci, s'en revint à Dieppe, où ïl prêcha dans la chaire catholique, réfutant ses anciens discours, et tonnant contre l'hérésie de toute la force de son éloquence ^ Il ne survécut pas long- temps à sa conversion,
* « L'an 1581, le 3» jour de mars, dit la chronique catholique, M. le cardinal de Bourbon , archevêque de Rouen, en son église de Notre-Dame , en présence de son clergé , du Parlement et de phisieurs gentilshommes, reçut Tabjuration dMiérésie que fit publiquement M. Toussaint Tiboult, docteur en tliéologie de la Faculté de Paris. On assure qu'il donna de suffisants témoignages d*une p.ii-faite conversion. Monseigneur l'archevêque lui commanda de faire pareille abjuration publique en la ville de Dieppe, et aux prédications qu'il fercit cy-après aux paroisses voisines de ladite ville, réfuter les erreurs de sadite hérésie et déduire les raisons par les. quelles il avoit éU nieu de s'en retirer, sans toutefois qu'il pût dire
et mourut assez misérablement, s'il faut en croire les chroniques protestantes, car il ne voulut ni s'approcher des sacrements catholiques , ni se réconcilier avec le calvi* nisme.
Sa mort fut regardée par les fidèles comme une justice de Dieu. Us en dirent autant de celle de M. de Sigognes , qui arriva quelque temps après. Il était allé visiter certains do* maines confisqués par lui sur des huguenots, près du village de Pourville; au retour, marchant en compagnie de quelques gentilshommes , son cheval s'abattit dans la rivière , et , en se débattant , lui donna du pied dans la poitrine si rudement qu'il en mourut. Le cheval avait appartenu à M. de Linebœuf , un des gentilshommes que M. de Sigc^nes avait fait décapiter pour le complot de Catteville : les biens du condamné ayant été confisqués , le gouver*
la messe ni exercer autre fonction sacerdotale jusqu'à ce quMI en eût autrement été ordonné.
» £n Tan 1645, ajoute le chroniqueur, soixante-quatre ans après cette abjuration, vivoit encore à Dieppe Anne Gauchie, vieille fille aagée de cent cinq ans , qui avoit le jugement fort bon et entier, laquelle m'a assuré avoir veu ledict Tiboult, tout blanc , monter à la chaise de Saint-Jacques avec des sabots de bois à ses pieds , et tout nud, couvert seulement d'une grande haire ou cilice de crins, faire publiquement abjuration de son hérésie à tirer les larmes de ses auditeurs. »
Il parait que depuis plusieurs années Tiboult était fort ébranlé dans sa foi , et regrettait d'avoir quitté la religion catholique. Notre chroniqueur raconte à ce sujet une anecdote assez singulière. S'il faut l'en croire, la comtesse d'£u, Catherine de Clèves, mariée alors au prince Porcien , et qui depuis devint duchesse de Guise, éprouvant quelques doutes de conscience, fit appeler Tiboult, alors pasteur calviniste à Dieppe, pour prendre ses avis, et savoir de lui si elle devait changer de religion. « Vous qui connoissez les deux, monsieur Tiboult, lui dit-elle, dites-moi quelle est la meilleure. — Pour vous parler vrai, madame, répondit le ministre, elles se valent et pèsent l'une comme l'autre. Il y a de l'orgueil et des cabales au fond de toutes deux. Ne changez pas : vous aurez même chance de faire votre salut, et de moins la peine du changement. >»
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neur s'était adjugé sa montore : or« il était poni par oà il avait péché ; et de là les réformés de crier au miracle et de rendre grâce à la justice de Dieu.
Au reste , ils avaient quelque raison de ne pas pleurer M. de Sigognes ; car, malgré sa conduite à la Saint-Qarihôlemy, il était à coup sûr leur ennemi le plus dangereux, et le principal auteur de la décadence de leur parti. Penr dant les dix-huit ou dix-neuf ans que dura son gouverne • ment , il ne passa pas un jour sans travailler à leur ruiqp, et rarement ses efforts furent impuissants.
S XIX
M. de Chastes gouverneur de Dieppe ; — son caractère; — sa conduite vis-à-vis des deux partis. — Assassinat do duc de Guise. — - Comment M. de Chastes parvient à empêcher Dieppe de se révolter avec le reste de la France. — Résistance à main armée contre la ligue.
On donna pour successeur à M. de Sigognes M. Aymar de Chastes » chevalier de Malte , homme d'honneur , d*e8* prit et de conduite , plein de mesure et de raison ». Il était catholique modéré et fort avant dans le parti potitique , parti naissant alors , mais qui devait up jour survivre à tous les autres. C'était le parti des gens de hi^n,
> M. de Chastes se nommait frère Aymar de Clermont, était cher valier et maréchal de Tordre de Saint- Jean, de la langue d-Anvecr gne , commandeur de Lormeteaux et de S^int-Paul. Il fut employé par Henri III pour remettre dom Antoine en ses états avec ui^e ar mée navale de laquelle il fut général, et depuis par Henri IV, qqj le fit général de Tarmée navale qu'il envoya en Bretagne.
Il fut un des principaiix fondateurs de la colonie du Canada. Ce fut sous ses auspices que Champlain se rendit sur les lieux , oii i\ a laissé son nom à Tun des grands lacs. Sa description du Canada et son histoire de Tentreprise est un monument d*Qn haut intérêt, qui ajoute à la juste renommée de Tancien gouverneur de Dieppe.
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des Trais amis du pays « de Tordre , des lois , de la royauté ; le parti qui voulait qu'il y eût eu Frauoe un gouvernement; \e juLste-mUieu de ces temps^ià, car chaque siècle a le sien. Placés entre deux factions qui toutes deux allumaient la gderre civile à grand renfort de lances étrangères : Tune pour obtenir, disait-elle, toutes les eonséqtwncts du catholicisme , Fautre pour imposer au pays des dogmes dont il ne voulait pas, les politiques avaient à soutenir le choc des uns et des autres ; il leur fallait braver les dédains, les mépris, ce qu'on appelle aujourd'hui l'impopularité , et tenir tête à l'anarchie : rôle pénible , laborieux < le plus ingrat et le plus méritoire dans les temps de troubles et de passions.
On ne sera pas sui^pris si nous disons qu'à Dieppe ce parti n'exisuit encore ni de nom ni de fait quand M. de Chastes en vint prendre le gotivertiement Partout oà deux foctions ennemies sont en présence et se sont persécutées tour à tour, leÈ passions seules ont des organes, et le parti du milieu , de la raison^ se fait long-temps attendre. Les catholiques de Dieppe ne pouvaient pas être modérés , ils avaient trop souffert et depuis trop peu de temps ; et quant aux protestants, ils avaient trop de sujets de rage et de regrets pour devenir raisonnables et conciliants. M. de Chastes^ en arrivant avec ses idées de justice, de modération, d'égalité, ne pouvait donc trouver grande fa* veur ni ches les uns ni ches les autres : toutefois il sut se faire respecter , parce qu'il étdit homme de fermeté et de commandement
Lorsque , après la mort du duc d'Anjou , Henri III , cédant aux menaces des Guise et des Ugueurs , déclara le Béarnais déchu de la succession au trône , et révoqua , le 19 juillet 1585, l'édit qu'il avait accordé sept ans auparavant , M. de Chastes usa de douceur vis-à-vis des protestants, lear laissant six mois pour prendre leurs mesures et renoncer à la demi-liberté dont ils jouissaient* Au bout des six mois, le prêche eattra-'fmiTos et tous les autres
privilèges forent supprimés et interdits. Dès lors un grand nombre de réformés , s' expatriant pour la quatrième ou cinquième fois , passèrent en Angleterre.
Tel était l'état des choses lorsque, à la fin de décembre 1588, M. de Chastes, qui était parti quelque temps auparavant pour siéger aux états qui se tenaient à Blois, arriva précipitamment un soir, sans que son retour eût été annoncé. Le bruit se répandit bientôt dans la ville que M. de Guise avait été assassiné dans le cabinet du roi, et que les affaires du royaume étaient en danger. Pendant ce temps, M. de (Chastes, qui avait convoqué sur l'heure les échevins et les conseillers, délibérait avec eux, et donnait les ordres les plus sévères pour que la ville restât fidèle au roi. Les catholiques n'étaient peut-être pas encore assez nombreux pour tenter un coup de main; néanmoins, comme ils avaient des intelligences avec les ligueurs de Paris, M. de Chastes les fit surveiller de près. Il forma quatre nouvelles compagnies de garde bourgeoise , les composa de protestants et de catholiques indistinctement , et appela les uns et les autres à élire les quatre capitaines ; ensuite il établit auprès de sa personne un conseil de bourgeois où les protestants étaient en majorité , et avec lequel il délibérait chaque jour sur les affaires de la ville. £n un mot , il sut par ces concessions et ces égards se rendre favorables les plus notables protestants; et, comme d'un autre côté, il leur défendait le prêche public, leur permettant seulement quelques assemblées particulières qu'il faisait semblant d'ignorer , il ne donnait pas prise sur lui aux catholiques exaltés, et se conciliait ceux qui, moins ardents, ne demandaient que la paix et la tranqoil^ lité de la ville.
Tels furent son activité, son adresse et son ascendaut, qu'en peu de temps il forma dans cette population dieppoise un parti puissant de politiques comme lui, tandis qu'à son arrivée îi n'en existait pas un seul. Punissant avec une égale sévérité le huguenot qui insultait à la
Vierge et aut saints, et le ligueur qui parlait mal de Henri de Valois, il se fit assez craindre et assez respecter des deux partis pour rester le plus fort et conserver sa ville et son château à Henri III , tandis que dans toute la France il n'était plus une place forte qui appartint à ce malheureux monarque , la ligue s*étant rendue maîtresse de toutes celles que n'occupaient pas les protestants.
Les ligueurs firent mille tentatives pour surprendre sa vigilance : il les fil toutes échouer. Un père minime j envoyé de Paris, s'en vint pour prêcher le carême : M. de Chastes obtint de rassemblée de ville , où siégeaient cependant bon nombre de catholiques, que le père minime serait renvoyé.
Après les missionnaires vinrent les bataillons : la ligue donna ordre à M. de Villars, qui commandait au Havre en son nom, de s*en venir harceler les Dieppois, afin d*aider les catholiques de la ville à se soulever; mais, grâce à M. de Chastes , ces tentatives furent repoussées plus vile encore que les sermons du religieux. Deux cents chevaux et trois cents arquebusiers, commandés par le lieutenant du gouverneur, sortirent de la ville ^ et eurent promptement raison de ces bandes de ligueurs. Toutefois il fut impossible de les exterminer complètement, ei d'empêcher qu'à tout moment de nouvelles escarmouches vinssent jeter Tépouvante dans les campagnes d'alentour.
Ces petits combats par eux-mêmes n'offrent pas grand intérêt, mais il s'y rencontre parfois des traits de mœurs qu'il faut recueillir , parce qu'ils révèlent d'un seul mot l'état des esprits et la situation respective des partis. Ainsi, dans une de ces rencontres, une compagnie de Dieppois , surprise par une bande assez nombreuse de ligueurs, fut acculée dans le village d'Offranville, et réduite à se retrancher dans une grange. Les ligueurs mirent le feu à la grange, ce qui força les assiégés de sortir eu dés* espérés et de se faire jour à travers l'ennemi. Dans cette lutte acharnée , le capitaine dieppois tomba mort : c'était
1S4 HISTOIRE DE t>IB^FS.
110 gentilhonmie protestant nooimé Rafosse, M, de Chastes proposa» eu considérailoQ de ce que le défunt était mort pour le service du roi et en bon et loyal serviteur , que l*on donnât la sépulture à son corps , et qu'on eût à voir , en conséquence , quel honneur on pourrait lui rendre < quoique huguenot. Mais à cela les curés des deux pa-^ roisses répondirent qu'ils ne souffriraient pas qu'il fût mis en terre *sainte« M. de Chastes soumit la question à rassemblée de ville, « Prenons garde , messieurs , dit un sieur Ravetot, que nos ennemis ne puissent estimer et persuader au petit peuple que nous sommes tous huguenots, selon qu'ils en ont opinion , quoiqu'à tort. Pour moi , je trouverais bon que le corps du défunt fût conduit avec honneur par ses soldats jusqu'à la porte de la ville , et que b il fût remis à ses parents pour Tenterrer oCi bon leur semblerait. » Cette proposition reçut l'assentiment de l'assemblée. En sortant de Thôtel-de-ville , M. de Chastes disait au sieur Ravetot : « Un si brave homme méritait pourtant qu'on fît quelque chose pour lui ! — J'en conviens, monsieur le gouverneur, répondit Ravetot; mais $i nous nous donnons couleur de huguenots , demain tous nos catholiques seront ligueurs, et vous ne serez plus maître de la ville. »
S XX
Mort de Henri lll ; — ses conséquences.
M. de Chastes continuait à tenir tête à toutes les tentatives des ligueurs, lorsque la nouvelle de l'assassinat de Henri III fut apportée à Dieppe par un officier que te nouveau roi , Henri lY , envoyait du camp de Saint-Cloud, pour remettre aux habitants et au gouverneur une lettre dans laquelle il leur faisait le récit de la mo^t du feu roi , et leur demandait serment de fidélité*
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Cette mort de Henri III fut pour nos réformés Toccasien d'une fausse joie; ils s'imaginèrent qu'ils allaient être tout d'un coup au-dessus de leurs affaires; que le roi de Navarre , devenu roi de France , tous les Français allaient aller au prêche, et que le bon temps des triomphes de l'Évangile était revenu. Pleins de ces folles idées, il y en eut qui s'avisèrent de parler de prêche public et d'autres imprudences de cette sorte. Mais M. de Chastes les avertit de s'en bien garder , ou qu'ils le paieraient cher. Il fut même contraint de foire un exemple : une femme ayant blasphémé tout haut contre la messe, fut condamnée à faire amende honorable la torphe au poing dans les deux paroisses. D'un autre côté , IV}. de Chastes, qui tenait I ne se poiqt brouiller avec les protestants , leur faisait savoir que , quant aux prêches secrets dans leurs maisons , il fer* merait les yeux , comme déjà il faisait depuis six mois.
Ce n'était pas ce qu'ils voulaient; néanmoins ils se con* tentèrent de murmurer et de ne laisser passer aucune occasion de manifester leur mauvaise humeur. A l'issue d'un service célébré dans l'église Saint- Jacques pour l'âme dn feu roi , M. de Chastes se rendit à l'bôtel-de-ville , où îl avait fait convoquer la noblesse et tous les habitants poui? leur faire signer le serment de fidélité an roi Henri IV. Les protestants y vinrent comme les autres, mais d'un air boudeur, faisant bande à part , et proférant à deipi-voix d'assez mauvaises paroles. Comme , d'un autre opté , les catholiques un peu exaltés et qui penchaient vers la ligqe ne venaient pas avise de fort bonnes intentions, m. de Chastes, craignant que l'assemblée ne tournât mal , prit le parti de la dissoudre. Il chargea les huissiers de dire que chacun eût à se retirer, que l'assemblée ne se tenait que pour les seuls échevins , conseillers , capitaines et genç de justice. Ceux-ci écoutèrent en silence la lettre du roi, et, comme ils étaient presque tous amis de H. de Chastes et de son parti , ils signèrent de bonne grâce le^ serment de fidélité.
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S XXI
Henri IV à Dieppe. — Bataille d' Arques.
Pendant ce temps, le roi, après avoir quitté Saint-Cloud et conduit son armée vers la Normandie pour être mieux à portée de recevoir les secours qu'il attendait d'Angleterre , était venu se l(^er à Darnetal , près Rouen. Mais, sur la nouvelle que le duc de Mayenne, sorti de Paris avec quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux, se mettait à sa poursuite, et que déjà il avait été rejoint che* min faisant par dix mille lansquenets et par un gros parti de cavalerie; ce qui portait son armée , au dire des Mémoires de Sully, à vingt-cinq mille fantassins et huit mille chevaux ; le roi jugea que s*il restait sous les murs de Rouen , dont il n'était pas maître , il allait se trouver pris entre deux feux avec sa petite armée. Il se hâta donc d'abandonner Darnetal pour se rapprocher de la côte, et prit le chemin de Dieppe, en faisant dire à M. de Longuevillc et au maréchal d'Aumont de l'y rejoindre au plus tôt.
M. de Chastes , instruit de l'arrivée du roi , vint le saluer à une lieue de la ville , et lui présenta les clefs. Une bonne partie de la noblesse et des bourgeois accompagnaient le gouverneur. Le roi visita le château, la citadelle, le port et les fortiGcations de la ville. La place lui sembla de force à être bien défendue et à tenir long-temps. Après avoir tout parcouru en personne , il s'affermit de plus en plus dans la résolution de choisir cette position pour attendre l'ennemi. Outre les avantages du terrain et la bonté des remparts, il trouvait à Dieppe un gouverneur d'une fidélité à toute épreuve , des habitants bien disposés à se défendre, enfin, si la fortune lui était contraire, un chemin ouvert pour gagner La Rochelle ou l'Angleterre.
Il laissa donc à M. de Chastes cinq cents hommes de
garnison, que soutenaient en outre douze à quinze cents boui^eois bien armés ; et quant à lui, à la tête de ses gentilshommes et de cinq à six mille vieux soldats , il alla se retrancher à Arques ; Tassiette de ce bourg lui semblait favorable , et ce n'était qu'ù la dernière extrémité qu'il avait l'intention de se retirer sur Dieppe.
M. de Mayenne ne tarda pas à paraître, et sa puissante armée vint se briser contre celte poignée de braves serrés en faisceau autour du drapeau de la royauté et de la France. Quand nous parcourrons la vallée d'Arqués et les ruines de son château , nous étudierons d'un œil curieux les moindres détails de ce merveilleux combat , de cette journée qu'on a nommée, avec raison, la dernière de la chevalerie. Nous suivrons Mayenne et Henri , non-seulement pendant la bataille, mais dans leurs marches et contre-marches de la veille et des jours précédents. Quant à présent, il nous suffit de dire que les ligueurs , après leur défaite , essayèrent vainement de prendre une revanche : plusieurs tentatives contre le PoUet, contre la ville et même contre les retranchements du roi furent si vigoureusement repoussées que M. de Mayenne perdit tout espoir de réparer son échec, et, qu'ayant su que quatre à cinq mille Anglais étaient au moment de débarquer, il jugea prudent de ne pas les attendre , et décampa dans la nuit du 5 octobre , se retirant vers Paris.
Le roi, maître du terrain , continua son séjour à Dieppe jusqu'au 21 octobre. Pendant ce temps , il reçut les secours que lui envoyait la reine d'Angleterre, savoir : mille Écossais et quatre mille cinq cents Anglais. Vinrent ensuite des députés des États de Hollande, lui apportant, à tilrc de prêt , une somme de soixante mille écus , et enfin le comte de Soissons et d'autres gentilshommes royalistes, qui amenaient avec eux environ dix mille combattants. Alors le roi , se croyant assez fort pour se faire voir aux Parisiens , dit adieu à M. de Chastes et aux Dieppois , après avoir non-seulement confirmé, mais étendu notable-
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ment leurs privHéges , et donné des lettres de noblesse % tous ceux des échevins et capitaines qai n-étaieol; qae simples bourgeois.
S XXII
Sf^jour (}*Henrf )V h Qjeppe. — Sentiments 4eA prote^fiiDts à son égard. — Alïjjirntiqn ; rr §§§ «"^sultfits.
Tendant les deux mois que le rai passa ainsi à Dieppe ou aux envirpns , les choses qui concernuient la religion demeurèrent à peu près en Tétat pù il les avait trouvées. Les protestants ne se faisaient pas faute de murmurer tout bas, car i|s s'étaient proipis de recouvrer quelquesunes de lepi^ anciennes libertés , et peut-être même la possession d'une église. Lprs de rentrée du roi, quelques anciens vjnreqt le trouver, et le supplièrent de prepdre eu pitié la religion. « Êtes^you^ If^s plus nombreux ? leur dif le roi. — Hélas I non, sire; les pîjpistes ont repris le dessus , et , dppuis vingt ans , le ï^le s'éieipt de plus en pjus chaque jopr- — C'psl copame partout , reprjt Henri ; qMC voulez-ypus y fairp ? Commençons par sauver la Franchi ou , si vous ypulez , [pa royauté , ce qiji est tput pn i par, si je ne suis pas roi , croyez-moi , il p'y aqra plu^ de France. » Toutefois, voulant leur téipoigner quelque bonne volonté, harcelé d'ailleurs par nmdaroe Caiheriue de Bpur* bon, sa sœur, qui avait du zèle et de la foi pour deux , il fit faire, pendant quelques jours , le prêche publiquement dans son logis. ^l^\s , ayant appris que les catholiques en parlaiept mal, il ne jugea pas à propos de se les mettre sur (es bras, et transporta ces prédicaiipns au jeu de paume du Pollet. Ce ne fut pas sans qu'il y eût encore du bruit et des huées ; les soldats de h] garde du roi furent même obligés de mettre le holli. Néanmoins, encouragés par madame 4p Bourbon, cit s*iippuyant sur son crédit , les prp-
testants recommencèrent leurs e^erpiqss ^ï\$ ^i^^rents quartiers de la ville. Pe te^pps en temps , M. de Cb^stfis les envoyait avertir de s^abs^nii* dp chapt d^s p^utpef, ou de n'en chanter que quelques v^rsefs, et d*i|ne voix bi^i) ))a^se « tant il redoutait que les c^thqliqne^ ep çoqçpssent 4(e )>mbrag|î , p\, qi|*i) n'eât plus le pou)fQ|r de leii teaip ep brjd^.
Les protestants restèrent dans cet état, jouissant de cette pro^^cti(>n non avouée , pendant trois ou quatre ans environ, jusqu'aux nouvelles de FabJMration du rpi ( 27 juillet 1593). Cette ^pqstasie fut pour eux qn coup fie foudrp. Ils avaient fini par proire ce qu'on leur disait sans cesse, que c'étaient les catholiques que le roi voifiait jouer • qu*i| les ménageiiit pour qu'ils l'aidassent à devenir roi ; fnais qn'une fois roi il ferait régner sa croyaqce. Tout cela n'était plus que chimères, le roi ét^it catholique. Leur découragement et leur stupeur furent tels que les prêches même secrets cessèrent dans toute la ville. Cependant il se réveilla quelque peu d'espérance quand on apprit que le roi avec madame de Bourbon , sa sœur, venaient à Dieppe. L'édit qu'il avait récemment publié à Surenne prouvait que , s'il renonçait à sa vieille religion , il n'avait pourtant pas dessein de la persécuter. Enfin , malgré leur raneqne, les protestants lui firent assez bon accueil quand jl entra dans la ville^ le 10 octobre ^ Sa sœur était si fortement attachée à sa croyance que, bien que le roi, pendant les six semaines que dura son séjour, allât régulièrement à la fnesse, elle fit faire publiquement le prêche dans la mai-
' C'était la troisième fois, depuis la bataille d*Ârques, que le roi revenait k Dieppe. Il y passa quelques jours au mois de joip 1590 PQpr recevoir ud régimept anglais et un grand convoi de poudre envoyés par la reine d'Angleterre. Le 8 ou le 9 février suivant , il vint se faire panser d*une blessure qu'il avait reçue en allant à la fpMContre du duc de Parme. Il n'entra pas à Dieppe, parce que l'ennemi le talonnait. Il s'arrâta à Saint-Aubin-sur Arques, et de là s'en retourna par Anilfay jusqu'à Rouen.
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son du siear Richard de Bure , où elle logeait. Les fidèles étaient en extase devant la constance de cette bonne princesse ; mais ce fut là toute la faveur et la satisfaction qu'ils eurent du voyage du roi.
Quant aux catholiques , au contraire , cette abjuration les avait mis dans Tivresse : ils la regardaient avec raison comme le présage d'un avenir de paix et de tranquillité, comme le terme de la guerre civile et des fureurs des partis. Grâce à M. de Chastes et à son bon gouvernement, les ligueurs étaient rares à Dieppe ; et les ligueurs seuls parmi les catholiques pouvaient s'affliger de la conversion du roi. Mais , sans être de la ligue , les catholiques dieppois étaient ardents , scrupuleux sur l'article de la foi , et c'était pour eux une extrême douceur de ne plus sentir désormais Ie4irs aiïections politiques en désaccord avec leurs sentimcnls religieux.
XXIII
Édit de Nantes.
Nous glisserons rapidement sur les événements qui suivirent : les Dieppois n'en furent que spectateurs; leur province n'était plus le théâtre de la guerre; et bientôt, d'ailleurs, la guerre cessa de déchirer la France. Mais lorsque le roi fut bien affermi sur son trône , et qu'on parla de régler l'état des protestants, ceux de Dieppe, quoique bien déchus de leur ancienne importance, ne furetit pas des derniers à faire entendre leurs doléances et leurs réclamations. Ils chargèrent le sieur Legrand, conseiller assesseur en la vicomte d'Arqués , d'aller plaider leur cause conjointement avec celle de leurs frères de Rouen, devant l'assemblée qui se tenait à Châlellerault au mois de juillet 1598. Leurs cahiers ayant été examinés avec soin, quelques-unes de leurs plaintes parurent fon-
dées^ et il fat décidé qu'il y serait fait droit dans le nouvel édit auquel on travaillait; provisoirement il leur fut accordé de faire le prêche trois fois la semaine , et de se livrer à leurs exercices avec un peu plus de liberté que par le
L*anQée suivante , Tédit tant promis et tant désiré , le célèbre édit de Nantes , vint confirmer ces avantages provisoires aussi bien que tous les privilèges accordés par les. précédents édits , et notamment par celui de 1576. On y ajouta pour les Dieppois la permission de se bâtir un temple , faveur qu'ils avaient toujours sollicitée vainement S
Si cet édit eût été publié trente ans plus tôt , quand la réforme dieppoise, au début de ses persécutions, avait encore de la vie et du courage , il eût probablement exercé sur son avenir une notable influence. Sous Tabri d'une sauvegarde aussi puissante, et qui, malgré quelques infractions passagères, fut, on peut le dire, observée religieusement pendant un siècle , on Teûl vue recouvrer rapidement sa première prospérité et lutter avec avantage contre le catholicisme. Mais, à l'époque où nous sommes , le feu sacré était éteint, et l'édit de Nantes ne produisit d'autres effets que de faire persister et vivre tranquillement dans leurs croyances certaines personnes que des persécutions nouvelles auraient peut-être ébranlées, et de rappeler dans leurs foyers un assez bon nombre de réfugiés qui comptaient mourir sur la terre étrangère. Ce furent là les seules conquêtes dont ce troupeau faible et dispersé fut redevable à l'édit. Du reste , pas un prosélyte nouveau ne vint
1 L'édit de Nantes était plus avantageux que celui de 1576, en ce qu'il accordait aux réformés , non-seulement l'admission dans les collèges , hôpitaux , et dans les emplois civils et militaires, mais aussi l'entrée aux charges de finance et de judicature. Il contenait quatre-vingt-douze articles publics, et en outre cinquante-six articles secrets , dont le plus important était celui qui accordait aux chefs du parti plusieurs places de sûreté et toutes celles qu'ils tenaient déjà.
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grcmir aei rangs , tandis que son riyal le eattiolicitme reprenait ebaque jour une se? e et une verdeur nouveiies.
S XXIV
Teipplp j[)rQte8tant l)àti et renversé prepqu^ aifssjtôtj-rsa rect^n^trqp: tipp. — État (des prptestar)ts. — Comment l'édit était exécuté ^ leur é^ard.
De ce raorpeqt l'|)i$toire de la réforme à Djeppe devient terne et décp|orée. Qulpaportent les destins de ce qui yé- ^ète ? op ne s'intéresse qu*^ ce qui grandit pu à ce qui s*écrou|e. Toutefois comme une grande catastrophe attend au bout d'pn siècle les petits fils stationnaires de nos ardents sectaires de 1560^ comme Louis XIV, pour payer sa bien-venue h la dévotjon, prépare un triste dénoûment à rhistoire que nous racpntons, retraçons dans une rapide esquisse , et toujours pour Dieppe seulement ^ les temps qui se sont écoulés entre la publication de Tédit et sa fatale révocation.
Ce ne fut pas d*abord sans quelques difficultés que Farticle qui permettait aux Dieppois de se bâtir un temple fut mis à exécution. Ce temple devait être construit dans un faubourg. On proposa d*abord que ce fût dans ce}ui du Pollet. Le lieu était mal choisi ; car les Polletais , même à Fépoque où le protestantisme était trionjphant dans la ville , ne lui ayaieut jamais été fort attachés ; et 4^pu js que le catholicisme reprenait faveur, ils le pratiquaient dévotement*. Il fallut donc renoncer à placer au milieu d'eux
' |.*église d|^ Nf^uyjlle, )^ parojs^e 4" ppl|et, est pleiq^ de t^moigii^ges fje pe q\\p i)ou3 ^vançons. I)*al)or4 la d^te dp sa cof)st|*i)c||qf) en est une prêqve. C'est ep U88 , |*ann^fi des barnc^cjes, Tai^pée de Tassi^ssinaf de Gqise , l'apnée où |a ligue ^'jns^r^ea, qu|i cette église fut Mtje. |1 fallait bief) quMI y e|)t (Iè$ lors granfje Teryeur catholique chez Ic;^ Polletais pour qu'ils aient fait dans ||pQ (ellp
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te temple protestant , oo i'etposer à des riies et à des querelles continuelles. Après bien des pourparlers, ee fut dans le faubourg de la Barre, au pied du mom de Gaux < que l'édifice dut ètte construit. On en posa la première pierre le 7 mai 1600^ après que les fidèles eurent observe un jeûne de trois jours ordonné à cet effet.
Il n'y arait pas sii ans qu'ils y faisaient leurs exercices^ lorsqde, un lendemain de Pâques (1606), sur les neuf ou dix heures du matin ^ urt vent d'ouest vint ë s'élever avec tant dé violence qu'il renversa non-seulement la toiture du temple , înaib les murailles , qui étaient de briques et reposaient ftur nii soubassement en silex. L'édifice s'écroula t«ut entier avec un horrible fracas, et enterra soUs ses rdines plus de quatre*vi6gls personnes , dont trente-deux restèrent sur la place.
Ce déi^âstre jeta la Consternation parmi les fidèles. Les gens du POlIet et quelques cathdliques'de la ville ne maiH quèrent pas de crier que le ciel ne voulait point de huguc* nots, et qu'il avait jeté bas leur maison pour manifester sa volonté ; néanmoins , les magistrats de la ville , à la pressante requête des protestants , qui demandaient à recon-
anoée les frais de eèttè conttruction : ai Ton eût été quêter à Dieppe, OD n'aaraitpas trouvé itn soit. Qu'on lise l'iDScription suivante^ gravée 8or on pilier daofe la nef de Téglise, on y verra le reflet dé ce re^ todr ardeat au eatlkolicisme qoi s'ediparait alors des Polletais :
Éternel. Dieu. je. te. pry. que. ta. grâce.
Flue. des. cieuii. desus. ce. saint, lieu. cy. A. celle, fin. que. selon, ta. niercy.
Soif, achevé, pour, adorer, ta. face.
Peuple, christien. ne. perdons, le. courage. De. poursufvir. cesi. œuvre, commencé, donsidérani. que. la. ddvancé.
Côme. Thôneur. de. son. sainct. héritage.
Quant Michel Hardouin futM'icy thesaurier Portail arches et piliers a (mi édiBer^ L'm 1588.
struire leur temple, leur assignèrent on jardin plus proche encore de la porte de la Barre. On trouva que c'était trop à la vue et à la proximité de la ville ; des contestations s'élevèrent , et il intervint un arrêt du conseil du roi qui permettait aux religionnaires de c^nstmire dans une prairie sur le bord d*Épinay ; mais au moment où ils allaient commencer leurs travaux , ils en furent empêchés par les cris et les menaces des catholiques. Le gouverneur^ fit si bien queTarrét fut rapporté. M. Mangot, maître des requêtes, ayant été envoyé sur les lieux pour terminer le différend, il fut décidé que le temple serait bâti sur le chemin de Saint -Nicolas de Caudecôte, à Tendroit même où ce chemin se joint à celui des Fontaines. Le lieutenant-général du bailliage de Gaux vint exprès à Dieppe pour mettre les religionnaires en possession de ce terrain.
Les travaux commencèrent vers la Pentecôte, Tan 1607, et en moins d'une année le temple fut élevé. Il était con-^ truit en brique et charpente , défigure allongée et presque ovale. La dépense s'éleva à 8,000 écus. On en fit l'inauguration le 21 septembre 1608^.
^ Ce gouverneur n'était plus M. de Chastes, mais M. de Sigognes, fils du précédent gouverneur, homme de bien moins d'esprit et de conduite que son père , fort débauché , et qui mangea son bien. Il mourut en 1610, après avoir été sept ans gouverneur. Sa charge lut donnée à François de Monceaux, gentilhomme picard et seigneur de Yillers-Houdan.
Quant à M. de Chastes, il était mort le 13 mai 1603. Le roi, en récompense de ses éminents services, Tavait fait lieutenant-général du pays de Caux , abbé bénéficiaire de Fécamp , vice-amiral de France, et enfin , quelque temps avant sa mort, lieu tenant-général de la Nouvelle- France, c'est-à-dire des pays compris entre les 40 et 52 degrés de latitude, pays où les Dieppois commerçaient et avaient des étiblissements. 11 fut vivement regretté à Dieppe. Son corps tut porte et enterré dans Téglise des Pères Minimes, où il avait fait de grandes aumônes.
> On pratiqua ou plutôt on élargit un chemin pour conduire à ce temple. En 1614 il fut pavé aux frais des protestants. En 1621
]| ne paraît pas que la possession de ce temple ait été dans la suite l'occasion de nouveaux ennuis pour les protestants; mais sans cesse ils étaient en butte à des contestations et h des chicanes de tout genre. Tantôt il s'agissait de leur cimetière, qu'on leur défendait d'agrandir S tantôt du droit qu'on leur contestait de monter la garde comme les autres habitants, et d*être enrôlés dans les compagnies bourgeoises ; tantôt du collège ^ et des écoles, dont on excluait leurs enfants. Â la vérité , quand ils portaient plainte au conseil, en vertu de tel ou tel article de Tédit, on leur envoyait un maître des requêtes qui leur faisait rendre justice. Mais c'était une vie laborieuse que d'être ainsi sans cesse sur la brèche, plaidant , argumentant, se défendant de bec et d'ongles , et unissant bien par être maltraités quelquefois.
Il y eut même des époques où ce défaut de bienveil-
ils commencèrent à travailler à une grande muraille dont ils voulaient ceindre leur temple. Cette muraille ne fut achevée qu'en 165^.
^ Au mois d'avril 1610,M. Renard, maitredes requêtes, etM. Saint- Simon , commissaires de l'édit de Nantes, vinrent à Dieppe , où, après quelques contestations, ils ordonnèrent , le 13, que le cimetière des prétendus réformés serait augmenté de soixante perches de terre aux dépens de la communauté de la ville (d'autres disent aux dépens du roi ), ce qui n'eut lieu que trois ans plus tard , le 13 février 1613. Les religionn aires avaient été traversés par les propriétaires de cette terre , et il leur fallut obtenir à cet effet trois arrêts du conseil. Ce cimetière fut clos de larges fossés en 1614, et les protestants y firent construire une porte en maçonnerie sur laquelle ils mirent les armes du roi.
' Le collège de Dieppe fut fondé le 8 janvier 1616. Le contrat en fut passé le même jour entre les échevins et le supérieur de la congrégation des prêtres de l'Oratoire. Ce collège consista en une classe de théologie et de philosophie , trois classes où l'on enseignait les humanités, et une quatrième où l'on n'apprenait aux enfants que les éléments de la grammaire. Le<« chroniques disent que dans les premières années de sa fondation on compta dans ce collège jusqu'à quatre mille écoliers j sans y comprendre ceux qui y apprenaient à lire et à écrire.
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laoce de la piarl des magistrats dégénéra en une sorte de petite persécutiob. Ainsi en 1618 il plut au gouirerneur ^ de renvoyer hors la Tille tous les maîtres d*école protestants , de défende aux réformés de célébrer leurs mariages daus les temps et ans jours défendus par Téglise romaine. Il lui plut également de réduire à un très-petit nombre de personnes les convois qui accompagnaient les baptêmes et les enterremeutSi II s'erisuivit de vives réclamations , et il fallut rendre plusieurs règlements destinés à interpréter le texte de Tédit sur ces divers points. Il fut décidé que pour les ènterreiiiems il ne pourrait y assister plus de vingt -cinq à trente personnes outre les porteurs ; que depuis Pâques jusqu'à la Saint-Alicliel ils auraient lieu de six i huit heures du matin et de six à huit beureé^ du soir, et seulement de sept à huit heures du matin et de trois heures et demie à cioq heures du soir peddant le temps qui est compris entre la Saint- Michel et Pâques; qu*à Tégard des convois pour les baptêmes ils ne seraient jamais que de quinze à vingt personnes , si toutefois ce n'étaient gens de qualité ; enfin , que les prêches ne coinmenceraient qu'à dix heures du matin pour finir à midi , peUdant toute Tanuée tant aux dimanches qu'aux autres jours, afin d^éviter la rencontre des processions. A force de règlements et d'interprétations de cette sortes on finissait toujours par rogner quelque chose des libertés accordées par i'édit.
Les protestants tl'étaient pas eu mesure de s'en plaindre bien haut ; ils n'avaient pour eux ni le nombre , ni le crédit, ni la richesse. Â l'occasion de la levée d'un emprunt extraordinaire dont la ville de Dieppe fut frappée dans les dernières années du règne de Louis XIII , les échevins firent procéder dans les huit quartiers ^ au recensement gé<
^M. deYHlers-Houdati;
* La viHe n'était primitivement composée que de trois quartiers, savoir : le port d'OaeSt, le Moulin à l'eau et le Moulin à venti Plus tard on en forma un quatrième, celui de l'Hètel-de-Ville. Enfin, en 1588, M. de Cliastes ayant ajouté quatre nouvelles compagnies aux
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néral ie tqus les habitanU : or, il fut recoanq par ce travail qu*il n'y avait pour lors à Dieppe qu'un religionnaire suf* cioq catholiques environ, et que, sauf quelques négo* ciants et armateurs fort opulents , il ne restait parmi les religionnaires que des famiUes ruinées et presque misé« râbles.
XXV
Remuements dans je Langnedoe et k La Rochelle. — Mesures ^ précauiipp prjses contre les Dieppois. — Persécutions.
Toutefois le soiiveriir d^ leur anciepqjB puissance étai); encore; si présent que, par habitude, on prenait des précautions contre eux dès qup , sur un autre point du royaume , leurs frères en religion faisaient quelques démonstrations hostiles. Ce fut ce qui arriva pn 1621, lorsqu'on apprit les préparatifs de guerre et les remuements qui se faisaient à La Rochelle. Aussitôt on écrivit à M. d^ Montigny, alors gouverneur de Dieppe, de s'assurer, n'importe par quels moyens, des huguenots de sa ville. Le duc de Longueville lui-même était porteur de ces ordres ; il arriva le 2 mai au matin, et, après en avoir conféré avec M. de Montigny, il arrêta que , pendant que les réformés seraient au prêche dans Jes faubourgs , les portes de la ville seraient fermées, et qu'on ne les ouvrirait qu'après que toutes les maisons dps huguenots auraient été visitées et leurs armes transportées au château. On eut beau se presser pour terminer ce désarmement, il fallut plusieurs heures, et, pendant ce temps, les pauvres protestants se morfondaient derrière les portes closes , frémissant de colère e\ d'inquiétude. EnGn on leur ouvrit , et M. de Longueville leur fît dire que tout cela se faisait par ordre du roi , paaiç
quatre qui existaient déjà, on assigna à chaque compagnie un quartier, et de là les huit quartiers dont on parle ici. Plus tard i| y en eut douze. Voy&t ci-après chap. ]II.
qu'on n'empOcherait pas leurs exercices de religion ; qu'on ne révoquerait pas un seul article de Tédit , qu'en conséquence ils restassent bien paisibles et ne s'étonnassent pas si, pendant toute la nuit , ils entendaient sa compagnie de chevau-légers marcher par la ville ; que c'était de peur de désordre et nullement pour leur faire du mal.
Ces belles paroles ne les apaisèrent point,, et quand, à la nuit tombante, la cavalerie eut commencé sa promenade, bien loin de demeurer tranquilles dans leurs maisons, les voilà qui descendent dans les rues, formant des groupes çà et là , et se laissant aller à des soupçons si ombrageux , à de si vives appréhensions , qu'ils prennent la résolution de se bien défendre , et , puisqu'il n'avaient plus d'armes , de mettre le feu à celles de leurs maisons qui touchaient aux logis des catholiques. Étonné de résolutions si furieuses , le duc de Longueville fit cesser la ronde ; mais le lendemain , trouvant que les esprits étaient plus calmes , et pensant qu'au grand jour leur petit nombre les rendrait moins entreprenants , il fit publier la déclaration que le roi rendit plus tard \ Niort , déclaration qui enjoignait à tous ceux qui professaient la religion prétendue réformée et qui avaient atteint l'âge de quinze ans de comparoir au greffe de leur bailliage, et d'y déclarer, jurer et signer qu'ils désavouaient tout ce qui s'était passé, fait , traité et conclu en l'assemblée de La Rochelle , ou ailleurs , par les ministres révoltés.
Selon l'espoir de M. de Longueville , le plus grand nombre se soumirent et vinrent signer, quoique bien à regret ; mais tout ce qui restait de vrais zélés , et à leur tête les deux ministres , préférèrent quitter. la place : trois ou quatre chaloupes qui les attendaient le long de la côte les passèrent une belle nuit à l'ancien asile des réfugiés dieppois. On pense combien leur fuite rendit l'église de plus en plus faible et chancelante : les anciens tâchèrent bien de su|)pléer par des lectures à l'absence des pasteurs ; mais , du moment qu'il n'y avait plus de ministres on pouvait, aux
termes de Tédit , faire fermer le temple et les contraindre de baptiser leurs enfants et de célébrer leurs mariages dans les églises catholiques. Pour prévenir une telle disgrâce, leurs frères de Paris leur envoyèrent un pasteur; plusieurs autres vinrent ensuite : toutefois , comme la guerre avait éclaté oon-seulement du côté de La Rochelle, mais dans le Languedoc , l'édit se trouvant suspendu de fait , on ne continua les exercices qu'avec précaution et mystère. On dit même qu'à la nouvelle d'un avantage que les huguenots du Languedoc avaient obtenu devant Montpellier sur les troupes du roi , les catholiques de Dieppe avaient résolu par vengeance de courir sus à tous les réformés de la ville et d'en faire une petite Saint-Barthélémy. Mais un lieutenant de l\L de Longueville découvrit le complot , et protection fut accordée aux protestants. Peu de temps après, la paix conclue devant Monlpelllier ( le 22 octobre 1625) vint dissiper leurs alarmes et remettre l'édit en vigueur.
Quand la guerre se ralluma quelques années plus tard» on ne les troubla pas dans l'exercice de leur culte , mais ils furent en butte à toutes sortes de vexations , à une entre autres qui leur était ruineuse. Les Kocheilois rôdant sur la côte et menaçant sans cesse d'une descente , il fallait nuit et jour établir un cordon très serré de sentinelles sur les remparts et le long du rivage : cela rendait le service de la garde bourgeoise très- fatigant. Or, les protestants n'étant plus admis à en faire partie , on s'avisa de leur en faire supporter la charge d'une autre façon : pour cela on les taxa à un certain nombre de nuits de garde par semaine , et pour chaque nuit ils devaient donner huit ou dix sous , plus ou moins, selon qu'il plaisait aux échevins et au gouverneur. En vain les pauvres diables offraient de monter la garde pour ne pas payer, on leur répondait qu'ils étaient gens à s'entendre avec les Ilochellois, tandis que, leur argent étant bon catholique , il n'y avait pas à s'en||déûer.
XXVI
Ce que devient le parti protestant après la prise de La Rochelle. — Progrès du catholicisme à Dieppe. — Décadence da parti religionnaire.
Enfin la prise de La Rochelle * vint enleTer tout prétexte k ces mesquines persécutions. De ce jour, comme on sait, il n'y eut plus dans le royaume on seul huguenot qni pr!t les armes pour soutenir sa croyance : ceux de Dieppe , qui depuis long-temps n'étaient ni de force ni d'humeur à guerroyer, devinrent plus pacifiques que jii* mais. L'édit de Nantes leurrestaitcomme sauvegarde; mais il avait déjh subi tant de commentaires, de rec^fication^ et de retranchements , que pour conserver ce qu-il en restait , la prudence leur commandait de se tenir pour contents, de ne pas donner signe de vie , et de se con* damner h une existence monotone et muette. Aussi les volt- on dès lors disparaître de Thistoire. Les chroniques qui nous servent de guides ne daignent plus faire mention d*enx , si ce n'est pour dire de loin en loin qu'on leur fait défense de tenir telle ou telle école qu'ils voulaient fonder ; qu'on les condamne à payer tel ou tel impôt, voire mênie, comme en 1629^, à contribuer à l'érection des églises catholiques.
* Le l*»* novembre 1628.
>L'an 1620, les paroissiens de Saiat-Remy prirent la faptatsie d'agrandir leur église ; è cet effet, il fut décidé qu'on lèverait 18 ç|eniers par livre ^u loyer de chaque maison de la paroisse , pendant neuf années. Les religionnaires refusèrent d'y contribuer : la justice d'Arqués les y condamna; et sur l'appel le Parlement confirma l'arrêt , si ce n^est pourtant qu'il ordonna que leurs meubles qui avaient été saisis leur seraient rendus , pour ne pas trop enfreindre redit de liantes, qui les affranchissait de pontri|)iier aux bâtiments des églises.
Alais en revanche ces cbrqnjque^ nou9 ^pprenoeqf joqr par jour les nouveaux pas que fait le catholicisme, et ayeç quels constants progrès il parvient h reconquérir pre^u^ toute la population. D'année en année les (ondatioqs catholiques se succèdent : ce sont d*abord des pères capucips qui viennent s'établir au Follet ' , puis des pères de TOra^ toire qui fondent un collège dans la ville^ puis des canner déchaussés', puis enfin des pères minimes ^ (.^s jésiiifes viennent aussi travailler ^ la vigne du Seigneur et 9e fonder une bQune maison^; enfin, depuis les religieuses de |a
1 £d TanDée 1613 les pères capucins obtinrent un établissement an PpU^t, et le ô juin 4I9 [prirent à cet eff§t possession d'un terrain que leur acheta une dame pjeuse. Ils éUifièreqt une petite cbapelle, et eurent tant de charités et d*aumônes qu'au mois àe décembre ils se trouvèrent en état d'augmenter leurs possessions par un achat de terrain de la valeur de 6,000 llyres. En 1630 leur couvent fut encore considérablement agrandi.
^ Voyez ci-dessus, page 145. Quatre ans atant la fooflation du coUégp, M. le cardjnal de JoyeusQ, arch^y^tfuç 4^ i^qupn , avt^lt établi et fondé de ses bienfaits à Dieppe la congrégation des pères de roratoire. Ils célébrèrent leur première messe le 3| octobre 16^.
' Le 28 juillet 1631 on tint assemblée de ville pour receyolr di^ps Dieppe les révérends pères carmes déchaussés , et les laisser s'y établir, pes religieux prirent d'abord une maison à louage ; puis, la trouvant incommode , ils en achetèrent une autre qu'jls inaugurèrent le 34 déçepabre. Ils se bâtirent ensuite une église et deux chapelles qui pe turent terminées q^*en 1675.
^ C'est à tort que npus plaçop^ les pères ipinimes h l^ fin de cette liste, car ils vinrent les premiers à Dieppe. Nous en avons vu prêcher quelques-ups dès 1576, quand la rétt^rme éfait encore puissante ; et depuis cette époque ils ne quittèrent pi^s la ville. Mais ce fut vers le milieu du dix-septième siècle qu'ils construisirent leur église, et que leur ordre prit à Dieppe une grande importance.
^ n £n ce temps-là (1618), dit la clironiqiie catl)oiii|ue, il yint à Dieppe «les révérends père-s jésuites par forme de m ssion et pour fiire leur résidence ; à quoi quelques principaux lia|)itants s'opposèrent foftemeut. i^Uts , comme la peste moissonuajt le peupli;, deux de leurs pères s'exposèrent au péril , et secoururopt les pcs-
Visitation de Sainte-Marie S jusqu'aux carmélites*, ursulines ' et autres , il n'y eut presque pas une congrégation ou communauté de filles qui, dans. le courant du dixseptième siècle , ne vînt s'établir à Dieppe. Ce vit^il arbre catholique , que dans le siècle précédent les auditeurs de Yénable et du sieur de Saint-Paul avaient émondé si près du tronc , reverdissait alors , et poussait des rameaux plus vigoureux qu'une plante encore jeune et vierge. De même qu'en 1560 on s'arrachait les petits livres^ et que pour un Marot on donnait 20 pistoles , de même alors on payait au poids de l'or un débris de reliques , un fragment de choses saintes échappé aux dévastations huguenotes. C'était à qui ferait des offrandes aux paroisses , à qui réparerait les églises et rendrait aux autels leur ancienne splendeur ; chaque jour de nouvelles processions , des cérémonies plus magnifiques et suivies d'un concours plus nombreux. En Tannée 1656, nous voyons que la translation des corps de saint Victor et de sainte Pauline, accordée par le pape aux pères minimes de Dieppe , fut célébrée
tirérés avec tant de courage que cette charité leur gagna les cœurs et leva toutes les difYicultés formées contre leur établissement. » Ils édifièrent leur chapelle en 1615.
L'ancienne maison des jésuites est comprise dans les construclions actuelles de THÔtel-de-Ville. On n'en voit plus aucune trace.
1 Au mois d'avril 1641, les religieuses de la Yisitation de Sainte- Marie s'établirent à Dieppe, une dame leur ayant donné 1,000 livres de rente pour leur fondation. Elles furent d'abord logées en ville ; mais, en 1643, elles s'installèrent au Pollet, et s'y construisirent un couvent.
* An mois d'août 1615, madame de VielRouen , sœur de M. le premier président Scvin, fonda de ses deniers un monastère de carmélites. La maison ayant été achetée, les sœurs en vinrent prendre possession vers la fin de l'année.
3 Le l^r février 1616 , mademoiselle Marie Desmarais donna la somme de 2,800 livres pour faire l'acquisition d'une maison sise près du rempart du midi pour y loger des religieuses ursulines. CeUes-ci vinrent à Dieppe au mois de septembre. En 1669 elles agrandirent beaucoup leur couvent.
avec une incroyable magnificence. Et chaque année c'était des solennités de cette sorte , tantôt des translations de reliques, tantôt des canonisations de saints.
A côté de celte résurrection , de cette marche triomphale du catholicisme , on voyait dans les rues de Dieppe, sans cesse tapissées , jonchées de fleurs et parfumées d'encens, le protestantisme moribond, timide, taciturne, s'effacer pour n'être pas vu. Quel contraste ! Un siècle auparavant , ces processions tremblaient à son approche et se dispersaient devant un de ses regards !
XXVII
Révocation de Tédit de Nantes.
Cinquante ans environ s'étaient écoulés depuis la prise de La Rochelle , depuis que les protestants n'étaient plus ni inquiétants ni inquiétés, lorsque, sous un misérable prétexte , les ministres de Dieppe et leur petit troupeau virent éclater contre eux une furieuse persécution. C'était l'orage précurseur du tremblement de terre !
Le 28 juin 1685 , sentence fut rendue contre les ministres et anciens de la religion prétendue réformée de Dieppe, les déclarant atteints et convaincus d'avoir parmi e/ax des relaps , les condamnant en /lOO livres d'amende envers le roi , et ordonnant que les ministres s'éloignassent de vingt lieues de la ville , et qu'au préalable le temple fût démoli.
Sur l'appel de cette sentence , porté devant le Parlement , il fut ordonné aux ministres, sans préjudice et par provision , de s'éloigner de trois lieues , sauf à laisser le temple debout jusqu'à ce que Sa Majesté en eût autrement ordonné.
Or, on commençait à savoir que Sa Majesté en ordonnerait autrement.
Au mois de septembre, Louis XIV révoqua i'édit de
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Nantes ou plutôt les lambeaux 4p cet édj^ qqi snbsi^taieni: eocore. L'édit de réYOcatiop portait iqjoai&MQO aux o^inisr très de sortir du royaume » et défense aux autres rejigiofiuaires de s'en évader, soq^ peiu^ de çoufiçcatioa de l^urs bieus. Deux compagnies de cuira^iers e^^rérent .à û|pppp pour mettre à exécutiop Téiiit rpyfil , c>9t-fi-dire pour chasser les ministres et retenir les bourg^pi^ *.
* Voici , sur l^s $pit^8 de U rféyocation de l*édit de Nantes à Dieppe, quelques détails écrits par un catholique, qui me semblent valoir la peine d'être cités. Je les extrais de ce manuscrit , intitulé Remarques sur la ville de Dieppe, qui provient de la bibliothèque dn roi, et dont j*ai parlé pluf (laiit, p. 59, note.
« Le roi continuant toujours à travailler , avec son application ordinaire, à parvenir aux moyens les pli|s dou^ pour détruire entièrement la religion prétendue réformée, et réduire tous ses sujets à 1^ catholique rorpaine , il jugea que de droit divin et linmain il pouvqit entièrement supprimer les édits concernant les privilèges que les prétendus réformés avoient arracliés , Tépée à la main et de vive force , des feux roys ses prédécesseurs. C'est pourquoy n'ayant plus de guerre étrangère à soutenir, et estant hpnoré pn craint ^e toutes le§ puissances du mpn^le , il crnt , ^t avep justice, qu'il pou voit casspjT et apéantjp ce fameux édit de IS'antes. .
M En eflet, au mojs de septembre 1685 , il révoqua ce fangeux édit , et donna une autre déclaration par laquelle il augmentolt la pension d'un tiers aux ministres qui voudroient se convertir , on au contraire il leur ordonnoit de sortir du royaume avec leur famille , et deff«nce aux autres sujets d'en sortir, sons peine de ga|lères et oonfiscatioq de leurs biens, pi de s'assembler ou faire qpelqqe exercice d^ la dit^ religion prétendue félo^'p^ée à rayenir; qu'ils feroient abjuration d'icelle et qu'ils ipoient à 1^ messe avec les anciens catholiques.
» Mais, comme ils ne se mettoient pas bien en peine d*obéir aux ordres de Sa Majesté , il fallut les intimider et chastier uw l^nr bourse , en leur envoyant fies cpirassiers ou 4ragpns à yivr^ pbfîz eux ^ discrétion, et se fajre traitef ep enfai|ts de |) mpe m^i^on.
» Ces cuirassiers ou missionnaires bottez arrivèrent à Dieppe quelques jours avant la feste^de tous les Saints, au nombre de huit compagnies, qui y furent toutes environ quinze jours, pendant lesquels les plus riches parurent assez constants ; mais les moins accommodez furent en* foule faire abjuration de l'hérésie (au cas qu'ils
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Chaque bourgems réligionnaire dut recevoir danH sa maison deux cuirassier^ chargés de Tépier, de le garder à vue.
En mètste temps, M. le marquis de Benvroo, lieutenant-
y rasient, disoteot'ilâ) entre les matos de rarclte¥e0que, ou des ou* fez des paroisses et autres prestres et religieux,
it Qiiel<|ues*uits des plus riches^ s*étant enanyez d'avoir en grand Bbnabre des botes ai joyeux et de bon appétit^ prirent enfin le pai ty de faire eemme les autres. J'ay dit joyeux» car ils les fiiisoièntdancèr avec la bande de violons en buvant de bons vins clairet et d'Espagne. Les premiers de ceux-U furent le sieur Chauvel , dit l'Avocat, Gabriel Bauldry, Bicbard de Caux, Jacob Asselin, et plu* sietfrs autres qui les imitèrent et allèrent» comme eux, signer leur abjuration.
» Celuy qai parut de tous le plus opiniâtre , fut un nommé le Monnier^ bon marchand drappier, qu'on fut obligé de mettre prisonnier au obasteau , ayant demeuré long-femps fort constant. Ses enfants, ayant esté transférez hors la ville, ont enfin fait abjuration; mais, à dire le vray, leur conversion n'est guères sincère , comme ou le reeonnott fort bien par leurs disepurs familiers et par leurs actions; 11 est vray anssy de dire que relUgio suadelur non imperaéur,
M Cela est si vray que, ni le dégast et le désordre que causèrent les euirassiers chez les religionnaires les plus riches , ni les peines et les tourments qu'ils firent souffrir aux autres qui estoient moins accommodez, ne furent pas capables de faire une conversion véritable et sincère.
» Ceui de ces cuirassiers qui estoient logez chez quelque reli* gionnaire riche et bien accommodé, se contentoient souvent de faire bonne chère, de fracasser des meubles , faire du dégast dans la maison , et diminuer tant qu'ils pouvoient la bourse de leur li6te poor remplir la leur; mais, lorsqu'ils se trouvoient logez chez quelque huguenot moins accommodé que les autres, et où il n'y avoit pas de quoy faire bonne clière ni d'argent à attraper, pour lurs te zèle les emportoit , et faisoient toutes sortes de duretez a leurs malheureux hôtes, et souffrir toutes sortes de tourments, non pas tant pour les obliger de se convertir que pour leur faire dire où ils mettoient leur argent.
» Il y eut deux de ces cuirassiers entr'autres qui, ayant esté logez dans la Grande rue près les Carmes , chez un marchand de
général de la Haute-NormaDdie, faisait redoubler le guet et la garde sur toute la côte pour s'opposer à Tévasion des huguenots.
En dépit de tant de précautions , tout ce qu'il y avait à
toille nommé Despommades , après TaToir bien tourmenté en plusieurs manières différentes, et n'en ayant pu tirer autant d'argent qu'ils en espéroient, ils s'avisèrent de luy arracher les poils de la barbe et luy mettre des bougies allumées dans les narrines pour le faire convertir. Ils prirent ensuite la femme du dit Despommades, à qui ils brusloient la plante des pieds pour l'obliger de baiser le crucifix qu'ils luy présentoient ; ce qu'ayant réitéré plusieurs fois, la bonne huguenotte leur dit ( en parlant du crucifix qu'on luy faisoit baiser si souvent) : Vraiment il serabiau , car il est bien léqué,
» D'autres de ces missionnaires bottez prenoient les licts , matelats et belles couvrepoinles de leurs hôtes , puis les étendoient sous les pieds de leurs chevaux pour leur servir de lictière.
» Tout cela , bien loin de les faire changer sincèrement de reli« gion, ne servit qu'à les faire i-ésoudre de sortir du royaume contre les ordres du roy, et de passer en Hollande ou en Angleterre. En effet, malgré les sévères menaces et la garde exacte que l'on faisoit sur les costes et passages, il y en avolt toujours bon nombre qui risquoient l'évasion avec ce qu'ils pouvoient emporter ^ desquels on voioit revenir souvent des charrettes pleines qu'on avolt rattrappez et qu'on mit en piison jusqu'à ce que Sa Majesté en eût ordonné; et nonobstant cela, ils ne laissèrent pas de continuer toujours à s'enfuir.
» Une bande des plus considérables fut celle de la famille de Jean de Caux, Thomas de Caux, des sieurs Neel fils , et quelques autres, qui , au commencement de mars 1686 , s'embarquèrent de nuit dans la barque de Michel Gosse, appartenant audit Thomas de Caux. Le dit Gosse, ayant pris un congé pour aller à la chasse du poisson aux côtes d'Angleterre, jetta l'anchre étant à la petite rade pour attendre la nuit , et dit à quatre ou cinq de ses gens anciens catholiques qu'il attendoit quelques bannettes de chapeaux et autre marchandise qu'on vouloit embarquer à Pour ville pour frauder les droits de sortie, et qu'il y avoit bon lot à gagner ; ce qui fit ouvrir les oreilles à ces grossiers animaux ; et aussitôt consentirent d'échouer avec la marée, le vent leur étant sud-snd-est fort favorable à renflouer leur barque. Etant donc échouez au signal qu'on leur
Dieppe de protestants tant soit peu riches , bien nés , industrieux , se trouva , au bout de quelques années , transporté sur le soi anglais.
Quelques-uns eurent le malheur de tomber dans les
avoit fait, aussitôt parurent lesdits (^e Caux et autres , tant grands que petits , de Tun et de l'autre sexe, au nombre de dix huit ou Tingt personnes. Alors ces ctnq matelots, anciens catholiques , se Toyant ainsi joués, voulurent, à ce qu'ils ont dit à la Rye. se jetter à IVau pour se sauver et en venir dom^er avis; mais ils en furent de force empeschez par les autres, qui estoieiit de concert avec ledit Gosse et de Caux , et fureut liez au fond de la barque pendant l'embarquement desdits susnommez, lequel estant fait avec la diligence possible, oainle d'estre surpris, ensuite de quoy ils mirent voile haut, et le cap vers la coste d'Angleterre , où ils arrivèrent à la Rye en peu de temps, n'ayant eu aucune traverse ni rencontre mauvai^ie à leur évasion, ce qui fut bi»'ntost divulgué par la ville, tant par ceux qui prétendoient à leur succession , que par d'autres dénonciateurs dans l'espérance d'y avoir patt conformément à la déclaration du roi.
» Queli|ues autres pensoient en fa're de mesme dans la barque d'un nommé Desauiioys de Caen, qui, passant par Dieppe, y avuit chargé quelques marchandises di^clarées ; mais, depuis l'embarque^ ment d'icelles , on s'aperceut , je ne sçais comment , que ledit De* saunoys ou ^es gens avoient adroitement embarqué quantité de petits paquets qu'ils n'avoient point déclaiez; ce qui donna occasion à un oflicier de la lomaine d'y aller visiter, ainsi qu'à ceux de l'amirauté , le.squels tn)u\èrent lesdits paquets cachez les uns sous du tabac, les autres fourrez dans lesdits ballots acquittez, et en d'autres endroits dudit vaisseau , qui furent tous conduits à la romaine pour en faire l'inventait e et en poursuivre ensuite la confiscation par devant le jogt^^ «tes tra tes, qu'il accorda avec l'amende et confiscation de ladite barque, dont la vente fut sursise.
» Dans ce mesme temps , monseigneur , coadjuteur de l'ar*
chevesque de Rouen, arriva icy le I6« dulit mois de mars, accompagné de six prestres de l'Oratoire, fort habiles gens, pour rétablir une mission, afin de tascher d'amener les nouveaux convertis à la fréquentation de l'église et à bien user des sacrements.
» Pour revenir aux nouveaux endurcis plutost que convertis, ils ont presque tous oublié le chemin des églises qu'ils avoient com-
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mains des cviirassiera et des dragons lancés à leur popr- §uite : ils y trQnvèrent la mqri, ou firent jetés d^ns les cachots.
Pendant ce tf mps , M. de Méd?ry , archevêque de Ranen, s'était rendu à Dieppe pour exhorter les consciences et recevoir les abjurations,
£nfin le teu^ple, b^U en yertu de Tédit de Nantes , et qqi ne comptait pas encore quatre-vingts ans , fut démoli et rasé. Les matériaux furent donnés, un tiers à TégUse Saint-Reray, un tiers aux religieuses de T Hôtel-Dieu , un tiers à rhôpital.
Ici doit se terminer Thistoiredu protestantisme j^ Dieppe ; il ne survécut pas à ce désastre. Ce n'est pas qu'il ne refttât encore dans la ville quelques fidèles trop bons croyants pour porter lâchement leur abjuration à Tarche- Têque et trop pauvres pour trouver un batelier qui s'exposât à les passer à Douvres , mais le protestantisme n'en
wencé de teqir, voyant qu*pn pe les a p§s poussez plus vivement, (ascbaut (|e s'évader toqjqurs du mieu)( qu'ils peuvent, ce qui ^' (j>|))igé de faire fPQqter la garde par les cptpmunes dp pays, le long des costes de I^ mer, pour ep empescher l'évasion , çg q\\\ incom- |i)0(i|e fort |es pauvres paysans, eàUnts obligez de venir, pour cet effet, de trojs op quatre liepes loiq dans |es (erres pour monter |a garde. On a ordonné aqssy de^ barques arn^éçs pour le noesnoe sujet.
» Mais toutes ces pboses se trpMvants inutiles pour empescher l'évasion des reljgionpaires , parce qu'ils corrompoieut par argent cepx qui dévoient les en empesclier , on fit cesser cette garde si onéreuse au pauvre peuple. Ceux des religionnafres qui sont restez ont trouvé le pioyen de s'évader pour passer en Angleterre qu en Hollande, ep donnant cautioQ de leur retqur, dont plusieurs ne se sont pas soMpiez , popr y fenouvcller leurs vœux devant leurs ministres, et protester que ce qu'ils ^voient fait «voit été forcé; qu'ils moprroiept à l'avepir CQpstamn^ent pour leur religion, et qu'ils venoient concerter avec eui de qpelle manière ils se comporteroient parmy nous, qui n'avions aucun soin de notre salut, étants une fuis assurez par notre curez que i^ops serions sauvez; c'es( ce qpe qi'a osé dire un de leqrs présonnptueDx politiques, v
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était |)as hairtlils moft et éteint à Ote[}pë. Pendant tout lé dix-huitièrtie siècle , il ne fit t)as la Itioihdre tfentâiivfe pour sortir de ses i-uihes; et aujourd'hui, dans tiotl'e temps dé tolérance fet de liberté, c'est à péirte, comme noua le disions en coriitriençant , sMl coihptë (}uclquëâ familles qui lui soietit testées fidèles.
CHAPITRE ÎII
BOMBARDEMENT ET DESTRUCTION DE DIEPPE; — SA RE- CONSTRUCTION. — SUITE i)E SON HISTOIRE JUSQU'A NOS JOURS.
bix ans ne s*étaient pas encore écoulés depuis la i*é vocation de Tédit, et là ville commençait à peine à sortit* de cet état de stupeur et d*àngbisse où l'avait jetée uiie perturbation si grande , lorsqu'elle fut frappée à tHort par une de ces catastrophes qiiî né se rencontrent heureusement qu'à de longs intervalles dans rbistôiré dés riatîoris. Ici , ce ne sont plus seulement des persécutiohs et des souffrances pour une portion de sfeâ habitants, c*ëst là ruine, la destruction de lu cité tout ëlilière : elle allait voit", comme Jéricho , crouler ses maisons et ses tours | elle allait encore une fois couvrit* de cendres et de débris ce sol d'où cinq siècles l'avaient si lentement fait retiaîtrê.
Ëbmb&i-âetnetlt.
Le 22 juitl 169& , le siêtir d'Âiibermenil , vetiant de iU siier, aveic le procureur du roi de l'amiratité» le corpsde-gai*de de Pottirvillis, dôht il était commandant , aperçut du haut de la tôte , vers le rtord , une flotte dont on ne
voyait que les huniers. Aussitôt il descendit de cheval pour braquer d'une main plus ferme sa lunette d'approche ; mais la distance était trop grande , il ne put reconnaître les voiles, et jugea seulement que c'étaient de gros vaisseaux qui mouillaient à l'extrémité de la rade. Reutrés en ville ils allèrent ensemble en donner avis à M. le matquis de Beuvron, lieutenant-général de la Haute- Normandie, qui se trouvait alors à Dieppe , et logeait dans la Grande-Rue , chez le sieur Gaulier.
Le marquis monta sur-le-champ au château : il voulait s'entendre avec le gouverneur, M. de Manneville, l'engager à presser les préparatifs d'une bonne défense , et donner Tordre de travailler nuit et jour à mettre en état l'armement du château et des batteries de côie.
L'inquiétude était grande dans tous les ports de la Manche depuis près de deux années. Pendant que nos armées de terre soutenaient encore avec honneur et constance le choc des Anglo-Hollandais, et remportaient sur nos frontières les sanglantes et cwiteuses victoires de Fleurus, de Steinkerque et de Nerwinde, notre marine commençait à déchoir de sa vieille renommée : Duquesne, cet illustre fils de Dieppe, avait cessé de vivre : Tourville venait de laisser disperser devant la Hogue , en Basse-Normandie, la belle flotte qui protégeait celle côte, déroute fatale , après laquelle nos quinze plus beaux vaisseaux s'étaient vus réduits à se faire échouer et à se brûler eux-mêmes en vue de Cherbourg. Depuis ce temps la flotte ennemie tenait la mer avec orgueil et en liberté , menaçant d'incendier nos ports et d'opérer une descente tantôt sur un point, tantôt sur un autre.
Toutefois, vers le milieu du mois de juin, on venait d'apprendre à Dieppe qu*elle avait été forcée de relâcher à Flymouih , par suite d'une attaque nianquée contre le fort du Camaret, et pour réparer quelques avaries survenues à ses vaisseaux. On ne s'attendait donc pas à la voir si promptement reparaître dans la rade. Le lendemain , au
PREMIEHe PARTIE. 161
point da jour, M. de Beuvron et les Dieppois se réveillèrent plus tranquilles. On n'apercevait plus rien à l'horizon , et douze forts vaisseaux danois et suédois, vaisseaux amis, chargés de blé pour Bordeaux, passaient en vue des jetées , les voiles gonflées par un bon vent de nord.
Était-ce là cette flotte découverte la veille par M. d'Auberroenil? Tout le monde le crut dans la ville. L'ennemi était encore à Plymouth ; on pouvait respirer. Âu bout de quelques jours, comme toujours il arrive , personne ne songeait plus au danger ; c'est à peine si l'on travaillait aux batteries.
Cependant, le 16 juillet, sur les cinq heures d'aprèsmidi, on vit entrer dans le port la Fatale, petite frégate du roi de 8 canons, traînant derrière elle un bâtiment de guerre anglais de 10 canons et de 70 hommes d'équipage qu'elle avait attaqué et pris quelques heures auparavant , à six lieues au large du Tréport.
Les quais éuient garnis de monde ; tous les visages rayonnaient de joie ; chacun se félicitait de ce beau fait d'armes , tandis que sur le vaisseau vainqueur toutes les physionomies semblaient sérieuses et préoccupées.
Le procureur du roi de l'amiranté , qui était dans la foule, ayant tendu la main au commandant de ia Volage, M. Baujeu , enseigne de vaisseau , pour l'aider à monter sur le quai , celui-ci se penchant à son oreille lui dit : « Je crois que vous allez avoir l'ennemi sur les bras. Cette frégate que j'ai prise était en vedette , et le gros de l'armée n'est pas loin. » L'autre lui répondit : « Allons de ce pas en informer M. le marquis. » £t ils se rendirent chez le marquis de Benvron.
Le capitaine du vaisseau anglais avait été blessé à la bouche d'un coup de feu qui l'empêchait de parler. Ses lieutenants se renfermèrent dans un silence obstiné. M. de Beuvron ne put obtenir le moindre renseignement.
Mais pendant qu'il procédait à cet interrogatoire, on commençait à apercevoir à l'horizon du nord huit ou dix
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gros points noirs carrés Qui annonçaient de fbrts navires ; ia nuit qui survint empêcha d'en découvrir davantage.
Le lendemain , ati point du jour, on reconnut que c'était Tescadre ennemie s'avançant à petites voiles , avec Vaissettu amiral portant pavillon bleu. Il était monté par lord 6ar* klay, commandant de Tescadre.
Du haut de la falaise du Follet , avec de bonneà lunettes, on apercevait, à côté des vaisseaux de haut-bord , des ga* liotes à bombarbes; on comptait les mortiers : évidemment il s'agissait d'ihcendier la ville.
L'art de lancer des bombes d'une assiette mbuvante avec autant de justesse que d'un terrain solide était une invention toute récente. Un Français , le jeune Renaud ^ en était l'adteur, et Duquesne en avait fait le premier essai sur Alger en 1681. Se serait-il jamais douté alors que douze ans plus tard , sous le règne de Louis , une ville française, sa ville natale, deviendrait fa son tour victime de cotte i[>elle mais funeste invention?
Cependant l'alarme était dans la ville : les femmes » les enfants, les servantes, travaillaient à vider les maisons. Il fallait voir les rues encombrées de meubles et de bardes ^ et chacun les charriant sur le dos dans les faubourgs» tandis que les hommes de tout rang, bourgeois et menu peuple, se reiidaient en armes à leurs postes, le long du rivage, derrière le chemin couvert.
Gomme on craignait un débarquement, les mesures étaient prises pour le repousser avec énergie. La noblesse du pays et à sa tête le marquis de Beuvron , accompagné du chevalier de Lorraine , envoyé par la cour, occupait les hauteurs ayant vue sur la mer. Le gouverneur, ses officiers et la garnison , composée de /iOO miliciens bretons et de douze compagnies bourgeoises, étaient postés en dehors de la ville sur le bord du rivage.
D'un autre côté , une compagnie de maçons , de couvreurs et de charpentiers fut spontanément organisée* £Ue devait redter en ville, parcourir sans relâche les rues et
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les places {^obliques afin d'éteiodi-e le feu dans chaque maison où éclaterait une bombe.
Un gros vent, qui dura trois jours et qui força la flotte à se tenir au large sur ses ancres , permit de prendre toutes ces dispositions. Mais le 21 1 le veut étant tombé , trois galiotes à bombes Vinrent se poster sous le château , et celle du Uiilieu , portant pavillon rouge an grand mât , fit partir une bombe qui s'en vint éclaUsr sur le sable près db parc aux huttres ^
C'était une sommation militaire adressée au château. Le château fit réponse par un si grand iëu de ses batteries basses , que les trois galidtes se retirèrent promptement hors de pbrtée et se rallièrent à l'ëscadre, qui resta encore tonte cette journée sur ses anct*es.
Mais le lendemain 22» vers huit heures dil mfttitt> te flot commençant à monter, on2e galiotes filèrent sur une ligne en travers de la petite rade dès Cordiers ou pé-* cheurs à la cotée ^ puis les vaisseaiix « les frégates et tous les autres navires se rangèrent majestueusement^ moitié à gauche, moitié à droite des galiotes, formant ainsi un imthense demi-cèrcle de trois lieUes environ » e'est-à-dire depuis la pointe d'Ailly ' jusqu'au delà du Camp de César, Cent vingt voiles composaient cette formidable flotte.
A nenf heures , un coup de caiion parti du vaisseau amiral donna le signal aux galiotes, et aussitôt un bouquet de bombes s'éleva dans l'air.
Les batteries des Dieppois ripostèrent. Elles n'étaient pas riches en mortiers; mais on y comptait» tant sur les deux hauteurs que le long do rivage, environ trénte-hUlt canons de 36 et de 2^ ; plus , quelques pièces plâcéèS à l'extrémité des jetées, et enfin toute l'artillerie du château. Le feu fut d'abord bien nourri et sembla jeter du
* Aujourd'hui l'étf^blissement des Baibs.
* Le cap où est maintenant construit le phare de Sainte-Mal'gtierite.
trouble dans Tescadre. Une galiote à bombe fut assez maltraitée pour être obligée de se retirer au large. Quelques navires furent démâtés ; enfin , jusqu'à midi , le feu du rivage ripostait non sans quelque avantage à celui des ennemis. Mais ceux-ci avaient quatre coups à tirer contre un : leurs boulets bien lancés sur les batteries les plus avancées, les seules qui fissent de l'effet , finirent par démonter quelques canons. Au même instant, des pièces trop vieilles ou chargées outre mesure crevèrent avec fracas ; cVn fut assez pour rendre la défense impossible.
Au bout de quelques heures la plupart des feux de la côte et même du château étaient éteints, et Tennemi pouvait s'avancer et se mettre à son aise pour achever son œuvre de destruction. Les bombes qui , depuis le matin , ne cessaient de pleuvoir, furent dès lors lancées avec une incroyable furie. La ville était bâtie en bois ; le feu prenait aux maisons comme à de Fétoupe. Dans le premier moment, quand il n*y en avait que quinze ou vingt qui fussent enflammées, on pouvait les secourir; mais bientôt les fontaines furent à sec , et ce n'était plus par maison, c'était par rues entières qu'on voyait éclater l'incendie ^
Groirait>on que pendant cette horrible journée, au milieu de ce bruit et de cet embrasement , une partie des miliciens auxquels était confié le soin de garder la ville et d'arrêter les progrès du feu s'amusèrent à piller les maisons et à boire le vin de ces pauvres bourgeois qui faisaient faction sur le rivage'? La plupart trouvèrent la
^ Ce qui rendait très-difficile de combattre l'incendie, c'est qu'anssit^t que l'ennemi voyait s'élever quelque part une colonne de fumée qui lui annonçait qu'une de ses bombes venait de réussir , il tirait sur'ce point comme à la cible, afin d'em|iéclier qu on n'arrêtât les progrès du feu; et en effet , au bout de quelques instants, la place ne devenait |>lus tenable.
* Une chose peut-être |>lus extraordinaire que la brutalité de ces ivrognes, c'est le bel esprit du gouyerneur, qui trouvait matière à rire et à faire rire la cour sur l'horrible spectacle qu'il avait sous les
iDort dans ces oi^ies. lies maisons prenaient feu, s^écronlaient et les enterraient dans les caves ^
Le bombardement dorait depuis douze heures lorsque la nuit survint sans pouvoir rendre le ciel obscur ; car les bombes, avi c leur pluie d'étincelles et ces tourbillons de flammes qui dévoraient la ville dans toute sa longueur, jetaient dans Taimosphère plus de clarté que le jour même. Cependant Tenncmi n'était pas encore content de son ouvrage et tenait en réserve un moyen de destruction plus affreux que Tincendie. Un gros vaisseau chargé d'artifices, de chaînes de fer et de projectiles de toute sorte , devait être dirigé vers la côte de manière à ce qu'il s'engageât à l'entrée du chenal. On comptait que son explosion renverserait de fond en comble les deux jetées et boucherait ainsi l'entrée du port , sans compter que tous les édifices de la ville, que le feu ne pouvait détruire, s'écrouleraient comme par l'effet d'un tremblement de terre'.
Aussitôt que la marée du soir se fit sentir, le vaisseau fut lancé ; mais comme personne n'osa monter à bord , il ne suivit pas exactement la route qu'on s'était promis. Un courant imprévu l'ayant fait dériver, il alla échouer à plus de cinquante pas de l'entrée du port, et le bonheur voulut
yeux. Voici ce qu'on lit dans un Mémoire du temps : « I! y eut des
» t)ombes lancées sur le château le cuisinier du comte de Man-
u neville eut si grand'peur d'être écrasé dans sa cuisine que, von* » lant s'en sauver, à cause, disoit-il , que la grande fumée qui en » sortoit par la cheminée servoit d<> visée aux bombardes pour tirer » dessus, il fallut l'y lier avec des cordes pour l'obliger à continuer V son devoir et à faire servir la table du gouverneur, qui en lit » bien avec sa compagnie', et en divertit la cour par ses lettres jour* » nalières sur l'attaque et la défense. »
Ml y a quelques années , un habitant de la rue de la Barre , faisant vider son puits, trouva au fond plusieurs têtes de morts et des pipes d'une forme très- ancienne. Ces têtes et ces pipes appartenaient peut'êtie aux miliciens bretons.
' Cette machine infernale avait été inventée par un Français nommé Fournier, protestant réfugié en Angleterre.
qu'en échouant 11 penchât du côté de la mer. C'en fut assez pour déjouer tous les calculs : l'explOBion eut lieu, mais sans faire beaucoup d'effet sur la ville ^
La détonation fut si épouvantable qu'on l'entendit ad Tréport, h sept lieues dé là^ et même, assure-t-on, jusqu'à Rouen. Au premier moment^ tout le monde crut qu'il ne restait pas pierre sur pierre dons le port ; mais bientôt on s'aperçut que l'ennemi avait manqué son coup»
Vers six heures du matin , le bombardement , qui avait continué pendant toute la nuit , fut suspendu quelques instants ; mais à la marée montante les bombes recommencèrent à pleuvoir. Le feu se ralentit vers midi ; enfin, dans la soirée on n'entendit plus tirer, et la nuit se passa dans un mornë silence. A la vérité les galiotes avaient fini leur tâche, il ne restait plus rien à incendier dans la ville.
Le gouverneur et M. de Beuvron, qbi ne pouvaient croire à ce plaisir féroce de faire le mal pour le mal et de réduire une ville en cendres pour se donner le spectacle d'un inbendie , s'imaginaient toujours que l'ennemi allait débarquer. Aussi, jusqu'au dernier moment, ils exigèrent que tout le monde restât sous les armeâ et à son poste.
Ili avaient fait fermer , par précaution , les portes de la ville pour que nul ne fût tenté d'y rentrer. Qu'on se figure pendant ces deux journées tous ces bourgeois cloués sur le rivage, condamnés à voir brûler leurs maisons sans pouvoir y porter secours, exposés aux coups de l'ennemi sans moyens de les lui rendre , car dès la fin du premier joui* presque toutes leurs batteries étaient hors de service.
Jamais , je crois, pareille désolation n'était tombée sur une cité. Dieppe n'était plus qu'un monceau de décombres
' Les maisons du Petit-Veoles et do MouliD-à-Vetit , quartiers voisins de la jetée, furent découvertes et eurent leurs fenêtres brisées. Une barre de fer de cinquante livres tomba dans le Pollet sur le couvent des Capucins. On trouva, sur les falaises et à un quart de lieue environ , dans Tintérieur, des morceaux de fer et autres corps d'une grande pesanteur.
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e( de c^nixes çhaiJides 4'oû s*échappait çà et 1^ une épaisse fu(T)ée. Sur deux iqille sept eeqt vipgt-cii^q piai^ns dont se ponapqs^it ifi vi))e, J^\\\e huit cent cinquante-d^ux avajpn( ^té birulées qu con^plétenient détruites ^
Toutefois quelqpea édifices restaient encore debout : d'fibQrd les d^nx ^glisçs ; elles étaient baiies en pierres, et les cimetières qui les entouraient les avaient isolées et ga* raniies du feu des inaisons voisines. Cependant que de bonibes et de bon{ets durent frapper cette haute tour Saipt- Jacques I on ep voit encore les traces : là, ce sont de larges troqs dans ces élégantes dentelles, daps ces délicats réseaux de pierres; ici des aiguilles brisées, des clochetons oiutilés. Mais au dedîins les désastres étaient plus graves encore : la vonte du choeur ét^it défoncée , Tautel et les stalles avaient pris feu , et l'admirable plafond de la chapelle de la Vierge , chef-d*œnvre de la plus fine sculpture , était réduit en poussière. Heureusement le curé Qabriei Letellier était un homme de çcenr et tout dévoué k la conservation de ^on église Tapt que dura le bombardement il travailla de ses propres ms|ins à éteindre |e feu ; marchant à la tête de ses bedeani^, armé d*un long bâton garni d*épûpges, il i^*exposait ^ tous les dangers ^ Il faut citer aussi un gardien des Capucins, le père Fidel , vieillard plein de courage, qui contribua puissamment i la conservation de la tour dans laquelle , par trois fois , le feu avait éclaté'. Ce brave homme, au commencement de l'action, était allé sous le feu de Fennemi donner Tabsolution générale à tous les bourgeois et soldats combattant sur le ri-
* y. le mémoire de Vaaban , 1699.
' Un de ces bedeaqx fut taé à ses côtés d'qn éclat d'obus.
^ Lorsqu'on déblaya , dans ces dernières années , les voûtes de Saipt-Jacques pour entreprendre les travaux de restauration que Ton fait à cette église, on trouva des masses d'ardoises, de plomb et de clous , le tout fondu ensemble comme une espèce de lave. Ces scories provenaient évidemment de l'incendie des toits de réglise en 1614.
▼âge ; cérémonie toachaute, et qui inspira à cette population pieuse un redoublement de fermeté et de résignation.
Le clergé de Saint-Remy ût aussi bien des efforts pour préserver son église; mais elle fut encore plus endommagée que Saint- Jacques. Elle perdit ses cloches; le haut de la tour, le chœur, la sacristie et presque toute l'aile méridionale furent ruinés.
A côté des deux paroisses on voyait s'élever du milieu des décombres Thôtel-de-villp, dont le beffroi avait été renversé ; les couvents et les églises des minimes, des carmes, des jésuites, des carmélites, des ursulines. Tous ces édifices avaient hurriblenient souffert, mais ils se tenaient encore debout ; enfin , dans chacun des trois quartiers on retrouvait aussi quelques habitations sauvées comme par miracle, grâce à leur position retirée, à leur isolement, et aussi grâce au zèle et au dévouement du maître charpentier Dollque, de Féchevin IVlittautet de quelques matelots sous les ordres des sieurs Leber et La Gaillonière^ Ces habitations sont les seules maisons de bois qu'on voie encore à Dieppe. Par malheur elles n'ont rien de remarquable, tandis que toutes les belles maisons des quais et du LMouliu-à-Vent, le quartier des riches, et entre autres la superbe demeure ou plutôt le palais d'Ango, véritable merveille de la sculpture en bois, furent brûlés et consumés de fond en comble.
* Il est probable que si la police de la ville eût été confiée à seâ propres magistrats, et si raiiturité militaire n*eût pas accaparé le commandement , le désastre eût été moins complet. L'exemple de ces trois ou quatre citoyens qui parvinrent à préserver leurs maisons et celles de leur voisinage, prou\e que si le service eût été partout bien organisé on eût sauvé bon nombre d'habitations. Ce fut une faute d'empêcher les bourgeois de faire eux-mêmes la garde autour de leurs demeures : mieux valait mettre les miliciens sur le rivage pour s'opposer au débarquement, et les bourgeois dans la ville pour combattre le feu. Mais le rivage était le poste d'honneur, et le gouveraeur crut fane merveille en y envoyant les bourgeois.
•▼^5^-*' '-iJL , ^'-
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Reconstruction de la ville.
Le samedi 2/i, de bon matin, la flotte anglaise appareilla. Le vent soufflait de terre; en quelques heures elle avait disparu de la rade.
Alors les pauvres habitants se hasardèrent à rentrer dans leur ville, ^ul ne pouvait reconnaître remplacement de sa tnaison; la trace des rues elle-même n'était plus visible S Le gouverneur et les magistrats ne savaient que faire de cetléNDopuIation désolée. Le seul asile qu'ils pouvaient lui offrir i^ait le faubourg du Pollet, qui, grâce à la falaise dont il est abrité , n'avait pas été atteint par les bombes ^ Mais quand on eut logé tant bien que mal douze à quinze personnes dans chacune de ces maisonnettes de pécheurs, les quatre cinquièmes de la population restaient encore sans abri. Les uns se répandirent dans les campagnes, cherchant leur gîte et leur lit sous des pommiers ou dans des pressoirs , car les granges commençaient à se remplir de grains ; les autres qui avaient des parents dans les villes ou villages des environs, émigrèrent, et malheureusement pour toujours.
Cette journée du 2^ juillet fut déchirante : d'un côté le spectacle de la ville , véritable chaos de décombres et de cendres ; de Tautre, les cris de désespoir, les lamentations des habitans. Ils s'en prenaient à tout de leur disgrâce : les bourgeois maudissaient le gouverneur, le peuple
' Deux mois après le l>ombarderoent , le roi donna Tordre de nettoyer les rues, et de jeter les décombres sur les ruines des maisons, afin qu'on pût circuler dans la ville. Ce fut alors seulement que le feu, qui avait couvé jusque-là sous la cendre, fut complète* ment éteint.
* Une seule maison vis-à-vis du quai fut écrasée par un obus.
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maudissait les bourgeois; enûn je ne sais qui s'avisa de profiter de l'occasion pour maudire aussi les huguenots , les accusant d*être cause de tout; c'étaient, disait-on, leurs frères réfugiés en Angleterre qui avaient excité les Anglais à incendier la villa Ces mots jetés en Tair firent fortune : au lieu de se plaindre on ne songea plus qu'à crier l^arp sur les huguenots! La populace m m\ bienlOt siune telle fureur qu'elle pourchassa deu¥ P9uvre§ feiurn^s et uq vieillard soupçonnés d'anciennes habitudes d'héféiiiq, le| mit eu pièces et les jeta dans l'eau du haut du pont. P'autres meurtres allaient être commis, lorsque U force arn^ée intervint, û^s informfitioqs furent faitei p«ir l'siipîr^nté contre ces violences ; mais il ne s'agîfsait que d'une my^^ de huguenots : on ne trouva pas assez de preuves povr châtier les coupables.
A la première nouvelle du désastre de Dieppe , le roi avait envoyé son ingénieur, M. Pérronnel, pour tracer le plan d'uqe nouvelle ville. Il voulait que désormais Dieppe fût hors de la portée des bombes) il fallait donc bâtir sur un nouveau terrain. AJ. Pérronnel choisit la prairie qui S'étend derrière les remparts. Dans ce vaste emplacement, il dessina une ville grande au moips comme Rouen • doqt toutes les rues devaient être lirées au cordeau 9 réserva la place de quaire paroiases au lieu de deux, fit les plus beaui^ projets du monde pour tous les édifices publics , et s'en revint à Paris soumettre ses plans au roi.
Les échevins, au nom des habitants, protestèrent contre le travail de M. Pérronnel , remontrant qu'il fau-r drait des somnies considérables pour \^ réaliser, qu'il y en avait pour dix années ayant que les Wfilsqns fns^pt élevées au premier étage; que ce qu'il fallait aux Dieppois» ce n'était pas un Versailles , mais une ville telle quelle pour se loger, car ils couchaient à la belle étoile : enfin ils priaient le roi de considérer que , sous les rues de l'ancienne ville, il existait une centaine de beau^ canaux fournissant d*esm dpupe toutes le^ fonUine^; que ces ca-
naiiî , établis à si grands frais, ti*âvaifent rttillemetit souffert; ijtie les églises subsistaient encore , que lâ plupart des caves n'avâierit été endommagées ni par les bombes, niparlefëU; qii'en conséquence ils suppliaient Sa Majesté de vouloir bien leur permettre de reconstruire leur ville sur ses anciennes fondations.
Un débat s'engagea , j et près de huit mois s'écotilèretit avant qu'il fût jugé. Ce retard était funesie à Fâvenir de Dieppe ; car une partie des habitants qui seraient restés sans élablissemeht filie , s'ils eussent été retenus par l'espoir de rebâtir proiliptement leurs maisons, perdirent patience, et allèrent s'établir ailleurs avec leurs familles. Ce furent surtout les commerçants, les marchands les plus industrieux , ceux qui tenaient les meilleures maisons qu'on vit émigrer ainsi. Leur exemple fut bientôt imité par la plupart des capitaines de long-cours et par nombre de pi^ lotes et d'officiers de marine, de matelots, de charpentiers, de calfats, cordiers et voiliers, qui, faute d'armement de navireit-dieppois, ne pouvant rester plus longtemps sans salaire , allèrent offrir leurs services dans les différents ports du royaume, où depuis ils sont restés.
Quelque prompte qu'eût été la reconstruction de la ville, une émigration considérable était à craindre; mais ces lenteurs forent cause que plus de la moitié des habiiarits abandonnèrent ces ruines qu'on ne leur permettait pas de relever. Avec la moitié des habitants s'en allaient les trois quatrs des richesses. Dès iors il était facile de tirer l'horoscope de cette malheureuse ville. De quelque façon qu'on la fît bâtir, elle était destinée à ne jamais revoir, non-seulement sa splendeur première, son éclat commercial du seizième siècle, mais même l'état de demiprospi^rité où l'avait surprise le bombardement. Depuis l'invasion de la réforme, elle n'avait fait que déchoir \
^ Pour juger quene était la décadence de Dieppe long-temps avant le bombardement , il suffît de Voir qii'en Tannée 1667 on
mais peu à peu, par degrés; désormais elle tombait de toute sa hauteur : l'aiicieune métropole du commerce français dans les deux mondes n'allait plus être à l'avenir qu'un des premiers ports de pêche du royaume.
Le 8 mars 1695, la question en litige fut enfin tranchée. Le roi décida qu'on rebâtirait les maisons sur les anciens fondements, que la ville serait maintenue dans ses premières limites, que le port et les remparts resteraient tels qu'ils étaient , que seulement toutes les maisons seraient construites en briques, soumises à un plan uniforme, et que, pour assainir la ville, certaines rues seraient élargies, et certains groupes de maisons transformés en places publiques ^
parlait de sa splendeur passée, et qu'on s^occupait des moyens de ranimer son commerce et sa prospérité. Le passage suivant en fait foi ; il est extrait d'un manuscrit du temps : n Sa Majesté , par ar- » rêt du 2? octobre (1C67), ordonna en son conseil d'État que des » commissaires feroiont nommés pour connottre Tétat des afTaires » de la ville de Dieppe, pour y maintenir les officiers et les liabiu tants dans une bonne union, pour examiner les moyens d'acqu;t- » ter ses dettes, pour y rétablir le commerce et les manufactures, » augmenter le nombie des gens de marine, les disposer à entre- » prendre, comme ils ont fait par le passé, les navigations et les » voyages de long cours, visiter les murailles, les portes et les » ponts-lcvis de la ville, mettre en bon état les quais, le port et » son entrée, pourvoir à la bonté et sûreté de la rade, et faire pê- M cher les ancres; établir des pilotes, des balisiers ; examiner enfin » ce qui se pourroit faire , tant pour bannir de Dieppe et de ses » faubourgs Toisiveté et la fainéantise, par l'établissement d'un hù* » pital général , que pour remettre la ville en sa première splen- » deur. »
On voit combien, depuis 1560, tout avait dégénéré; combien, en l'espace d'un siècle , ce florissant port de mer avait perdu de son importance et de son activité; eh bien! la chute fut encore plus grande en une année qu'elle n'avait été en un siècle; et même après sa reconstruction il y a plus de distance entre le nouveau Dieppe et celui de 1694 qu'il n'y en avait entre le Dieppe de 1667 et celui de 1560.
^ Cet assainissement est la seule compensation que Dieppe ait
Le roi, dont Torgueil aVait souffert de cet insolent bombardement 9 prit à cœur la résurrection de Dieppe, et une fois le parti arrêté de reconstruire la ville à la même place , no négligea rien pour faire disparaître au plus vite les traces de Tincendie. Il accorda pour dix années exemp-
rencontrée à sa disgrâce. Des pestes terribles Pavaient frappée à di- Ters intervalles; depuis sa reconstruction, il est peu de villes en France qui IVgalent par la salubrité.
C'est encore à ces pauvres huguenots que les préjugés populaires attribuaient les pestes de Dieppe. On prétendait qu'avant l'invasion du protestantisme jamais on n'avait vu ni peste ni épidémie dans la ville , bien qu'elle fût le rendez-vous des marins de tous les pays, et que des vaisseaux venant d'Atrique et d'Amérique y abordassent tous les jours sans quarantaine. Rien de moins exact que cette prétendue salubrité de Dieppe avant la réforme. M. Méry a retrouvé une. information, faite le 3 février 1507 , sur la construction et Vétablissement du âtarché-NeuJ, dans laquelle on lit ce qui suit :
M A cause de ladite peste qui est souvent audit marcbé , peut » venir souvent inconvénient de maladie de peste à ceux qui y » bantent, parce que ladite ville est d'elle-même sujette à ladite » maladie. »
Ce qui a probablement donné lieu à accuser les réformés d'avoir pestiféré la ville, c'est qu'en tâ62 une foule de huguenots de Picardie , fuyant devant l'armée du duc d'Aumale , se réfugièrent à Dieppe, et que l'encombrement qu'ils causèrent dans la ville y fit éclater une violente contagion.
Depuis cette époque jusqu'en 1619, on ne voit pas trace de nouvelles épidémies ; oaais, le 2 octobre de cette année , « trois vais- » seaux faisant voile pour les Moluques laissèrent dans la ville des » germes pestilentiels. Huit à dix maisons furent d'abord atteintes » du fléau ; puis il devint si violent qu'il fallut bientôt faire aux » pestiférés des loges avec des planches sur le bord des prairies et » des fossés de la ville. La police , tant du coté des catholiques » que des religionnaires , s'employa pour étouffer ce mal en sa » naissance ; mais ce fut en vain , puisque la ville en fut affligée * pendant huit années consécutives sans aucune relâche, de sorte » qu'on fut obligé de faire bâtir un très grand nombre dtt loges » dans les prairies et les tranchées du mont de Caux. Un jésuite n s'exposa le premier au danger de la peste pour assister les ma-
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tion de totis les droits qui se levaient dans la ville an proGt du trésor royal , perdait de couper du bois dans la forêt d'Arqués pour payer la brique, la chaux et U tuile des trois cerils maisons qui seraient les premiôreB bâties , autorisa rétablissement d'une foire franche pendant quinse jours de chaque année, et consentit à laisser lever 60,000 livres par an sur trois élections de Normandie pour payer le nettoiement des rues et les réparations des deux églises. Les échevins et le gouverneur se bâtèrent de rendre en l'hôtel de-ville (le ik mars 1695) un règlement qui dé*
» ladés, et led religionhaires jso&ërent uh consolateur |^oar ceux de » lettr cioyâhce. » ( Chi-oniqite fhanuècrife.)
La t)^8te, qui s'était éteinte vers lë27, recdmmëtiçâ avec plUs de Hirie quarante aiis plus tard étivlron, à la Ûû de Tété de 1Ô66. Je trouve dans le mahuscrit du prêtée GbiheK le^ dëtails les plus circohsfàDciés siir Cette àffrebâe contagioti. Elle dura motus long^ temps que celle de 1619, mais fut bien plus meurtrière. Les ans disent que \à peste avait été a|)porléC par Un hàvire Venant d'Angleterre , chargé de vieua: souliers , d'autrfeS par Une bourgeoise nomrtiée t*elît , arrivant de îlouen , où elle était allée détei-rer un vieux sac de procédure. Ëti effet, la maladie s'était déjà fait sentie à Rouen, mais légèrement. 11 ti'en fUt pas de même à Dieppe; la mortalité, qui n'était pas d'abord très tbrtë, ne flt qUe cbltre pendant Thlver, ce qui n'a pas lieu ordinairement. Ses ravages devinrent plus terribles encore quand arriva l'été. I)an6 le seul niols dé juillet il mourut, principalement dans te Pollét et dans les quartiers (le la ville infectés de misère et de malpropreté , cinq cents catholiques, sans compter cent Vingt protestants, cômrtié dit le manilficrit. Le rtiois de septembre vît pt^rlr plus de nllllb personnes; enlin, du IS an !26 octobre, dans iine seule paroisse, oh conîtltfi cent quutre-vingt-doilze nouvelles nlaisons infectéeâ, dit^iUif cents personnes IVappées de la peste, et plbs de la liloitié (|ui en rtioururetit. Depuis cette terrible semaine la maladie ^e mo iéra, et alla toujours diminuant jiisqii*iiu mois de tésrïet ( iô7o), ob Un froid rigoureux, qui dura depuis le 3 jusqu'au 27, et surpassa le grand hiver de IÔ58, purifia si bien l'air, les hommes et les maisons, que la maladie disparut complètement.
Klle avait hiit périr 8et)t tttllle tleiif cent dîx-sepl personnes , et chassé de la ville toutes lès familles assex riches pour voyager ou
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teritiinait là mâhière de bâHi" les maisons, lênrs planai et leurs dimensions. On suivit aveuglément les dessins d'titi Ingéniettf nolhmé M. de Venlabrcn, lequel, à en juger par sbn ouvrage, ne devait pas être un homme de génie '. Sans parier de l'extérieur de ces maisons, ()ui est loùk'd et sans grâce, de cette grande arcade qui fait à elle sètile toute la façade, et de cette fertôtre unique presque atiàsl large que Tarcade , il y a dans la distrib ulon intérieure la plus étrange hialadresse : fausse coupe , différences dé Ilivead d'une pièce i Tautre, rien n*y manque; enfin, pat*
86 ktîtirël' à Ih <$Ainpâgne. Un tel désastre ti*étâit p6» f^it t)(Mlr rendre à la viUd sa splendeur première, comme On en cliercliait les moyens Tannée précé()ente.
Durant cette peste, le commerce de mer fut interronijiu ; les vaisseaux n'entraient plus daus le port, et le poisson frais des pécher se vendait à t*ourvilU*, d*où parlaient les chasseurs de marées pour t^ris et autres liedx.
Le roi donne sur sa cas^te des sottitties hsseï consIdérébleA pblir isottlager les p&uvres pestiférés. Colbert envoya les médecinâ les plus habiles , prescrivit les (trécautions les plus sévères. Entre autres mesures de police, on avait organisé un eervice tVéventeurs: c*étaient des hommes du peuple qu*on payait pour désinfecter les ttialsohs âttâ()uëes en y brûlant du charbon et des parfums pendant iin certain temps. Ils éventèrent si bien deux maisons dans là rue de l'Oranger (|u'lis les brûlèrent de fohd en comble ; il est vrai que tout en éventant ils cherchaifnt l'argent de ceux qui étaient morts.
Quand on fut bien assuré que le danger avait disparu, on abattit les loges construites dans la prairie, et on enferma les tombereaux et autres objets dont on s'était servi pendant la maladie, dans l'hôpital, dont on barra les portes. Ces bâliments ainsi fermés subsistèrent Jusqu'en 1694 ; ils furent brûlés et détruits i)ar le bombardement.
^ Selon M. Méry, M. de Ventabren, itigénieur en chef des foitilications à Dieppe , n'aurait fait tout au plus qoe le dessin des façades de quelques maisons; mais, ia distribution intérieure de ces maisons étant étrangère à ses attributions, il ne faut pas suj)po?er qu*il s'en soit occupé. Je ne demande pas mieux que de disculper M. de Ventabren, mais, s'il n'a pas fuit, il A laissé faire , et de là sans doute la responsabilité que la tradition ftiit peser sur lui.
une incroyable distraction, Farcbitecte avait oublié dans ses maisons la place de Tescalier , ce qui est cause qu'aujourd'hui encore c'est à grand'peiue si vous trouvez à Dieppe , sauf dans les maisons toutes modernes , un escalier plus large et moins escarpé qu'une échelle.
On raconte que Vauban , étant venu visiter les travaux lorsque la ville était déjà presque à moitié rebâtie, ne put cacher à l'ingénieur le peu d'estime qu'il faisait de ses œuvres. « Monsieur, lui dit-il , vous pouviez faire beaucoup » mieux , mais vous ne pouviez jamais faire plus mal^ » La besogne était malheureusement trop avancée pour qu'il tentât de la corriger : il se contenta de faire exécuter quelques travaux de défense autour de la ville et du château.
La paix deRiswick, qui survint en 1697, avait été pour la reconstruction de la ville un plus puissant aiguillon que toutes les libéralités du monarque. Les Dieppois , voyant la mer libre , s'imaginèrent que si leur ville était rebâtie ils pourraient ranimer leur commerce avec l'Afrique et l'Amérique , et s'indemniser rapid( ment de leurs dé.sastrès. On se mit donc au travail avec une aideur extrême; mais , au bout de trois ans , la guirre éclata de nouveau, et fit évanouir toutes ces belles espérances. Les hivers, la famine, les armes de l'Europe entière, tous les fléaux enfin se conjurèrent contre la France , et l'on sait quelle fut sa détresse. 11 va sans dire que pendant ces douze années de misère Dieppe ne vit pas s'accroître le nombre de ses maisons; mais la paix d'Ulrecht vint enfin (1713) achever ce que celle de l\iswick avait commencé. Les travaux de construction furent repris activement , et en sept ou huit années, vers 1720, la ville était presque entièrement rebâtie. On y complaît, disent les mémoires du temps, deux mille cinquante maisons, c'est-à-dire sept cents de moins environ qu'avant le bombardement Néanmoins il restait peu d'es-
* Les Dieppois , pour se venger de ce malencoDireax architecte, rappelaient M. de Gâte-ville,
paces vides, parce que presque toutes les rues avaient été élargies, parce que les maisoDS étaient moins entassées, et que plusieurs grandes places publiques avaient été ouvertes.
Encombrement du port. — Projets et travaux pour le déblayer. — Conclusion.
Rien de moins varié et de moins piquant que Thistoire de Dieppe depuis sa reconstruction : autant vaut se promener dans ses nouvelles rues régulières et symétriques ; les événements ressemblent aux maisons. Tout à l'heure nous étions dans une ville du moyen âge , chaque habitation avait sa physionomie , et présentait au passant un pignon diversement orné : pas une porte, pas un balcon, pas un toit qui nVût son style, qui ne portât sa daté ; la pierre, la brique, le bois peint ou sculpté s'entremêlaient de maison en maison , et offraient une continuelle variété de tons et de nuances ; enfm à chaque pas c'était un souvenir et un spectacle d fférent : tandis que nous voilà introduits dans une grande manufacture ; pas une corniche, pas une cheminée qui ose dépasser ses voisines ; même taille, même patron, même couleur pour toutes ces façades : c'est un chapelet de maiso.is toutes fabriquées de même sorte , et toutes nées le même jour. Ëh bien ! il en est de même des annales de cette pauvre ville. Vous venez de les voir pittoresques, dramatiques, variées; vous n'allez plus y trouver désormais qu'une série de journées qui se ressembleront à tel point, qu'elles aussi vous les croirez coulées dans un seul moule et passées sous un même niveau.
Nous pouvons donc tout dire en peu de lignes. Qu'importe que tous les trois ou quatre ans un prince, une princesse ou tel autre grand personnage prenne fantaisie de venir voir la mer à Dieppe, ou traverse ses murs en voya-
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géant ? Tantôt ce sera madame la duchesse du Mâide« tan* tôt madame la duchesse de Gdhti, tme autre fois nd nonce du pape ou M. Tatcbevêque de Rouen. Les compagnies bourgeoises se mettront sous les armes avec plus ou moins d'apparat , les batteries du château tireront depuis sept jusqu'à vingt et un coups de cation, le gouverneur recevra une tabatière enrichie de diamants plus ou moins beaux ; mais ce sera toujours à peu près même cérémonie , et ce n*est pas la peine d*en instruire le lecteur.
Ce ne sont pourtant que des événements de ce genre qu'oh peut recueillir dans les mémoires et manuscHts du temps. On y trouve aussi par intervalles quelques tedtati* ves pour rappeler la vie et la rit^besse dans le poi*t , mais jamais elles ne sont couronnées de succès. Il semble qde pour être ainsi resté vingt années en jachères ce sol diep* pois fût devenu stérile aut affaires de commerce et de navigation. Bordeaux, Nantes, le Havre, avaient hérité de ses armateurs , de ses marins , de ses capitaux ; il lui fallait dire adieu aux vastes spéculations et aux voyages de lohg cours.
La pêche seule faisait Vivre ce qui restait de son ancienne population, et , grâce à la supériorité des pécheuk^ dieppois sur tous ceux de la côte, les bénéfices de cette iddustrie étaient encore assez considérables. Mais bientôt la pêche elle-même fut intet-dîte, car la guerre éclata de doUveau entre l'Angleterre et la France, en ilUk.
bepuis cette année jusqu'à la paix d'Aii-la-Chapelle (17^9), Dieppe fut en proie à la plus affreuse détresse et à des angoisses continuelles. Sod port était bloqué pai" les frégates anglaises ; à tout instant on parlait de siège et dé bombardement : le moindre bateau ne pouvait sortir sads risquer d'être pris , et la population était sads cesse appe« iée aux armes par le tocsin des clochers d'alentour.
On jugera jusqu'à quel point le commerce de la pêche, le seul qui restât à Dieppe , avait été détruit par ces cinq années de guerre, et combien la ville était épuisée et ini*
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«érable , quand Qoas diroQs qu'une fqis h pm sjguéç on resta près d*un an aana pouvoir pêcher, faute de bate^iux et faute d'argent pour en construire. M plupart des anciens bateaux avaient été pris par iea Anglais | cepx qui restaient s*étaient pourris dans le port, et les armiiteurs et marchands de poisson* qui tous étaient ruinés, ne pouvaient fournir aux pêcheurs de nouvelles biirque^ Il ffil|ut que la ville fit un emprunt pour faire construire ii ses frais soixante bateaux de quatre-vingts tonneaux. Cet emprunt se couvrit péniblement : le gouverneur i pour donner l'exemple, fut obligé d'avancer de sa bourse 2Q,000 livres. Le port eommençait pourtant à se repeupler, et la ville voyait renaître lentement une ombre de prospérité, lorsque la funeste guerre de 1756 , cette guerre de s^pt ans , suivie d'une si triste paix, vint anéantir toutes les espérances et replonger le^ Dieppois dans de nouveau)^ malheurs. Leur côte étant |e point de débarquement le plus rapproché de la capitale, l'ennemi croisait sans cesse dans la rade, et, bien que leur port et leur marine eussent perdu cette importance qui, en 1694, portait ombrage à TAngleterre, ils furent h plusieurs reprises sérieusement menacés d'nne nouvelle catastrophe. En 1758, par exemple, le 7 juin au matin . un courrier arrivant <| bride abattue annonça que les Anglais avaient paru devant le (]avre avec environ cent voiles. Aui^sitôt on fit garder les pof tes par les bpnrgeo|s ; le régiment de Xaintonge fut posté sur le rivage , et les capitaines garde^-cOtes eurent ordre d'aller caipper chacun dans les gorges ou vallons qu'ils étaient chargés de défendre, La consternation régna dai^s Ifi ville pendant trois jours : on en vit sortir plus de quatre cents charretées de meubles; plusieurs familles se retirèrent. I^ gouverneur passait les nqits à faire armer les batteries ; les. échevins, à prendre des dispositions pour la sûreté df la ville. Ils ordonnèrent aux habitants d'avoir de l'eau devant jetir porte , d'enferpier m cave tontes leurs marchandises combustibles, de retirer des magasins le^ gqudrQna et eaux-
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de -vie, et même de démoater les bateaux en chantier, de peur qu'ils ne prissent feu» Heureusement ces précautions furent inutiles : on apprit le 1<>' juillet que la flotte anglaise était rentrée à Porismouth.
La paix de 1763 , quoique désastreuse pour la France, fut accueillie à Dieppe avec bonheur. La mer redevenait libre ; les pê( heurs pouvaient sortir. Aux proGts de la pêche se joignirent bientôt ceux d'un commerce de cabotage assez actif avec le Nord ; mais une influence maligne semblait planer sur celte malheureuse ville depuis sa reconstruction : ce n'était pas assez que la peste, la famine, la guerre, Finceudie Teussent tour à tour ravagée depuis un siècle , il fallait qu'un nouveau fléau vînt la frapper et lui interdire un retour de prospérité que la persévérance de ses industrieux habitants aurait fini p ut-être par conquérir. C'est la mer maintenant qui se conjure contre eux; quand les croisières anglaises ont disparu, c'est elle qui se met à bloquer leur port en l'encombrant de galets.
Le galet est un silex arrondi par le frottement des vagues <, que la mer de Normandie jette incessamment sur notre côte , et qu'elle amasse dans nos baies , principalement depuis Fécamp jusqu'à l'embouchure de la Somme. Ce rivage est bordé , comme on sait, de roches ou falaises taillées à pic , contre lesquelles, dans les gros temps , la mer vient se briser, et qui, à force d'être ainsi sapées par le pied , finissent par succomber au choc des vagues. Ces falaises sont composées de bancs de craie séparés par des couches de silex : en s'écroulant, elles se brisent ; la craie se délaie dans l'eau de la mer, le silex seul résiste ; mais il est roulé nuit et jour sur la côte : il s'use , ses parties anguleuses se brisent ; il s'arrondit enfin , et devient ce <Iu'on nomme en Normandie galet.
Les falaises sont donc la mine du galet ; or cette mine
' Voyez le Mémoire de M. ringénieur Larablai'die, sur les côtes de la Haute-Normandie.
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est intarissable, et chaque hiver ce sout de nouvelles masses que la mer détache du rivage, et qu'elle pousse ensuite sur nos côtes et à l'entrée de nos ports, poussée elle-même avec furie par ces terribles vents d'ouest qui régnent huit mois sur douze dans ces parages.
Déjà depuis long-temps l'entrée du chenal de Dieppe était menacée d'être obstruée par le galet. On voit dans les mémoires que j'ai sous les yeux que, dès le commencement du dix-septième siècle , on concevait de sérieuses inquiétudes à ce sujet. Des travaux considérables furent entrepris en 1613 pour rompre la lame et l'empêcher d'entasser à l'entrée du port des montagnes de galet. En 1616, sans qu'il en coûtât rien et sans mains d'hommes, une grande maré« fit seule, en une nuit, un ouvrage merveilleux. Elle changea l'entrée du port, et la porta au pied de la falaise du Puliet , après avoir rompu l'épi construit en 1613. Il résulta de ce coup de mer un chenal nouveau, plus facile et plus commode que l'ancien '. C'est, à quelques changements près, celui qui existe aujourd'hui.
* On n*est pas unanime sur ce point; il n'est pas prouvé que ce fut un service que la mer venait de rendre aux Dieppois. Ils s*en applaudirent beaucoup dans le premier moment; mais bientôt on s'aperçut qu'à tout prendre il eût été préférable que l'ancien chenal subsistât.
Toutefois , il résulte des recherches de M. Méry que les mérites de cet ancien chenal ont été fort exagérés. Ainsi les traditions locales n*bésitent pas à dire qu'au seizième siècle des navires de sept à huit cents tonneaux entraient tout armés dans le port de Dieppe, or rien ne confirme de tels récits. H est prouvé au contraire qu'au seizième siècle les navires de Dieppe n'étaient pas de plus de deux cents tonneaux , et que dans le siècle suivant ils ont rarement été de plus de trois cents. Si du temps d'Ango le commerce de Dieppe «'est élevé à un haut degré de prospérité, ce n'est pas à cause de la profondeur du port^ mais parce que les voyages de long cours se faisaient alors avec de petits navires. Le port d'Harfleur était envasé, et le Havre-de-Grftce était d'une création trop récente pour rivaliser avec Dieppe. Dans le dix septième siècle, an contraire, sa supériorité était déjà bien établie.
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Uais ce miracle ue pouvait se renouveler, et ses bons effets ne devaient pas être éternels. Bientôt la mer, sans respect pour son propre ouvrage , commença à entasser du galet à l'eqtrée du nouveau chenal comme elle faisait à rentrée de Tancien. Des travaux ingénieux portèrent remède ) ce fléau , mais ce n'étaient que des palliatifs ; le mal subsistait et ses ravages s'étendaient sourdement
Toutefois, jusqu'eu 1694, la ville était assez riche pour faire de grandes dépenses, et le port assez important pour que le gouvernement s'occupât activement de sa conservation ^ Depuis le bombardement il n'en fut plus de môme. Quand il n'y iivait pas assez d*argent dans la ville pour faire fabriquer quelques pauvres bateaux, comment se fûtil trouvé des fonds pour construire des digues, des épis et autres gruuds ouvrages? On ne pouvait pas même entretenir ceux qui existaient : aussi les masses de galet grossissaient à vue d'oeil; Tencombrement du port devenait chaque jour plus imminent. .
Ce fpt surtout après la paix de 1763 , lorsqu'on voulut renouveler quelques essais de commerce et de grande pêche, lorsque le port dut recevoir des bâtiments marchands de fort tonnage , qu'on reconnut combien le mal s'était accru pendant les sept années de guerre. Toutes les me-
On croit à Dieppe que les vs^ses et limons qui tendent à combler je port se sont élevés de plus de dix à douze pieds depuis le seizième siècle. M. Méry prouve que c'est encore là une erreur : il a fait sonder les murs du quai )es plus anciens , ceux qui remontent au quinzième oq seizième siècle , et il a été constaté que ces fon< dations étaient t>eaucoup plus élevées que le fand du port dans son état actuel.
* M. Méry a fajt les recherches les plus intéressantes sur les dépenses qui ont été faites dans le port de Dieppe pendant le dixseptième et le dix-huitième siècle. Il en résulte que de temps immémorial les habitants et commerçants de Dieppe avaient sopporlé seuM tons les frais de construction et d'entretien de tons les ouvrages établis dans leur purt. Pour la première fuis, sous le règne de Louis XIV, l'État, c'est-à-dire le roi, inter%int dans la direction
sures de précautioti avaient été tellement négligées qtt*une {^rossd met* d'équinoxe réduisit tout à coup la passe à des dimensions qu'on ne lui avait pas encore vues. Les moindres vaisseaux touchaient de la quille dès qu'ils manquaient rheure pKxise de la hautb mer. Une barre de galet s'élevait en avant des dent Jetées; et, comme à chaque tndrée elle changeait de place, les pilotes les plus habiles lie pouvaient l'éviter ; tous les jours c'étaient de Nouvelles avaries , de nouveaux malheurs.
Un cri de détresse parvint jusqu'à Versailles : les Dieppois suppliaient le monarque de prendre en pitié leur ville jadis si florissante, si utile à TÉiat, aujourd'hui si malheureuse. Des ingénieurs furent bientôt envoyés pour aviser aux moyens de rendre praticable l'entrée du port de Dieppe.
On avait à choisir entre deux partis : ou bien déblayer et raccommoder le vieux chenal , ou bien en créer un nouveau.
Le premier avis avait pour lui les pécheurs, les matelots^ les vieux marins , les bourgeois de la ville , tous les gens pressés de jouir ou dominés par d'anciennes habitudes : l'autre plaisait aux capitaines de long cours, aux arma->
des travaux , les fit sarveiller par ses ingénieurs et fbornit dles fond». Mais, par compensation, il 8*enopara d'une partie des droits perçus par la ville. Après le bombardement de 1694, les ingénieurs du roi devinrent ekclusivemetit chargés de tous les travaux.
De 1700 à 1762, il fut dépensé par les ingénieurs militaires 2,510,636 livres, seulement pour ta réparatiou des Jetées et pour leur prolongement sur une longueur de 110 mètres, d'après Uii plan de Vanban.
Pendant la guerre de sept ans , le port de Dieppe fut privé dés fonds indispensables pout* son entretien. En 1761 et 1762, on ne fit absolument aucune réparation , et, lorsqu*à la fin de cette deN nière année les ingénieurs des ponts et chaussées , succédant aux ingénieurs militaires, prirent le service du port, il y avait plusieurs brèches dans les jetées, et elles semblâietit menacer raine de tous côtés.
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tears, aux pilotes habiles, et à quelques magistrats éclairés, li avait en outre ravautage d*a?oir été conçu, quatrevingts ans auparavant, par Colbert; ce qui u*éuitpas une médiocre autorité ^
En 1672 , ce ministre vint à Dieppe pour juger une vaste question qui lui était soumise. Un sieur de Fumechon lui avait proposé de faire creuser un canal de Dieppe à Pontoise. Ce projet hardi , qui devait mettre la capitale en communication si prompte et si directe avec l'Océan, plaisait au génie de Colbert ; mais il voulait voir de ses yeux avant de décider.
Accompagné du corps de ville, il visita le port, fit de longues promenades sur les jetées, sur les quais du Pollet jusqu'à lendroit où les eaux de la rivière se jettent dans i*arrière-port ; puis , étant revenu se placer vis-à-vis du collège, il se tourna vers les échevius , et rompant le silence qu'il avait gardé jusque-là : « Il parait, messieurs, leur dit-il, que vous n'avez jamais connu le don que vous a fait la nature : si vous pratiquiez un passage d'eau dans le terrain où je viens de marcher, et une écluse où je suis, dont l'explosion nettoierait et creuserait une entrée directe, vous auriez un des plus beaux ports du royaume et un
* C'est là, selon M. Méry, une tradition que rien ne justifie. H n*a trouvé aucun dessin du projet de Colbert, mais il possède le projet de 1684 et celui que fit Vauban en 1699 (ces deux derniers ont été gradés) ; aucun de ces trois plans n'indique que Ton ait eu l'intention de changer la position de l'entrée du port. M. Méry pense que Culberl n'avait d'autre projet que de faire des écluses de chasse et un bassin. Ce qui le confirme dans cette opinion , c'est que Guibcrt dit dans son manuscrit que le ministre, après avoir \j>ité les jetées, donna l'ordre d*ajouter à l'une d'elles une télé qui la dominerait. Eût-il fait faire ce travail s'il avait eu l'intention d'ouvrir une nouvelle passe? Selon M. Méry, il n'a pas été question de ce dernier projet . selon toute appai ence, avant 1775. Toutefois les documents que nous avons eus sous les yeux il y a douze ans ne laissaient guère de doute sur la vérité de la tradition que nous avons rapportée.
bassin sûr et tranquille. Je trouve votre situation si avantageuse que je puis vous assurer, de la part de Sa Majesté, le paiement de la moitié des fonds nécessaires pour ce travail , si vous voulez y contHbuer pour l'autre moitié. »
Cette proposition fut mise en délibération à Tbôtelde- ville. Quelques membres de l'assemblée, pensant que c'était un coup de fortune , se levèrent pour qu'on l'adoptât sur - le - champ ; mais ils ne purent convaincre un grand nombre de leurs confrères. On alla aux suffrages, et il fut décidé que la ville n'était pas en état de faire une si grande dépense.
Neuf ans plus tard, on 1681 , le marquis de Seignelay, Bis et successeur de Colbert, vint à Dieppe avec l'espoir de mettre à exécution ce grand projet que son père lui avait recommandé de ne pas perdre de vue. Il fit aux bourgeois et au corps de ville la même proposition, mais il essuya le même refus.
Lorsqu'au bout de quatre-vingt-dix ans , l'ancien port devenant impraticable, il fallut prendre un parti, le projet de Colbert fut de nouveau rais en délibération. Les ingénieurs envoyés par le roi étaient unanimes sur la nécessité de l'adopter, mais il n'en rencontra pas moins la plus vive opposition ^
. Cependant, comme on ne demandait plus à la ville de contribuer à la dépense, comme l'État se chargeait de tous les frais , il fallut bien céder à ses ingénieurs le droit de diriger les travaux. Le projet de créer un nouveau chenal fut donc adopté , et l'on se mit à l'ouvrage^.
' Voir un recueil de tous les mémoires imprimés sur cette con-
troverse. •— Bibliothèque du Roi ,934.
tA.
* Voici, en quelques mots, quel était le projet attribué à Colbert, revu et élaboré par les nouveaux ingénieurs : 1*^ Creuser un nouveau chenal de cent vingt p'eds de large seulement, à peu près au milieu de la vall^^o, sur l'emplacement orcnpé aujourd'hui par le
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Tbiitefbls , fevànt de creuser le cheAfll , on jageâ convenable d*étâbHr les écluses de chasse. Ôi) les construisit juste en hce de rciiiplacement destiné 11 iâ nouvelle passe, afin que leur explosion opérât directemcfit ^ Comme lé voulait COlbert.
11 y avait cet avantage à s'occuper â*abord des éclused^ qu'eti attètidant Tbiiverturfe de la passe projetée, elles devaient contribiier provisoirement à rendre Tancienne moins ilnpràticable ; car leur action; bieti qu'oblique et indirecte, devait cbâssei^ tltie pMïe du gâlet entassé entre les dent jetées.
L'avenit a prouvé combien cette décision était prévoyante : car le nouveau chenal n'a pas pu être ouvei*t, et c'est à cette actioii indirecte des écluses de châsse que
coUége, dans la direction nord-ouest quart nord , au sud-est quart sud ; 20 construire les jetées eh claires- \oie4 pour amortir la lame; 30 combler l'ancien chenal et donner au [ioft une fbt*me âe t)aratlélogramme réguUer ; 4<* pratiquer au delà du pobt du Pullet, dont la grande arche devait être ouverte, un arrièrë-port régulier; &• oii* yrir et mettre en communication avec cet arrière-port un vaste bassin destiné à tenir les navires constamment à Ilot , nonobstant les marées; 6« enfin , ce qui était comme la cheville ouvrière du projet, construire des écluses de chasse dont la bouche, placée vis- «Vvis du nouveau chenal , lancerait toutes les douze heures une masse d*eau suffisante pour en chasser constamment le galet*
Le réservoir de ces écluses, qui ont été construites comme on le verra plus bas, est un immense terrain limoneux au milieu duquel, à marée basse, on voit couler la rivière de Béthune, et que la mer en montant couvre de ses eaux. Ce terrain a été encaissé , et contient ainsi une inasse d'eau de soixante-dix mille toises superficielles sur quinze à dix- huit pieds de hauteur. Ce grand bassin une fois rempli , on ferme les portes des écluses, la mer se retire ; au bout de cinq heures environ le port est à sec , tandis que l'eau de la retenue reste toujours à la même hauteur ; albrs on ouvre les portes, l'eau se précipite en bobUlonnant dans le port et va gagner la iner. On conçoit que ce torrent artificiel entratne dans sa course de grosses masses de galet ; il a la même force qu*une rivière qui^ dans tihe grande crue d'eàù , creusé son lit et arrache jusqu'au! roches qui l'encaissent.
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Dieppe doit aujourd'hui d*8tre encore prbviêolrement un port de pêche , et de voir elitréi- dahs son havre des bâtiments de deux à trois cents tonneaux.
Ces écluses et le vaste bassin qui leur sert de réservoir étalent terminés verâ 1180. En 1789 , on s'occupait activement de rouverllire de la noiivelle passe'; on avait même cointtiencé à construire la tête du canal qui devait alkf rejoindre Pontolste , lorsque la révolution vint interrompre tous les travaux, ajourner totls les plâhs, renverser toutes les espérances.
Après la tourmente i*êvolationnàire, le premier cotlsul, qui avait compris , d'ufa seul coup d*œii , ilmportaiice de Dieppe comme tête de pont de la France vis-à-viâ TAbgleterre , et qui était homme à apprécier l'excellence des plans de Colbert et de Duquesne^, ordonna que \ei an-
' « t'otir parvenir* à faire la fondai ion des riolivellea jetées , on « a fait ime digde de garantie fort avancée à !a mer, h l'abri de la- » queUe ou compte fondt^r les têtes de jetëe«. C'est vraiment uo » ouvrage hardi et bien exécuté t mais c'est un bouclier qui eoûte V cher ; et» si l'on n'en profite pas pour fonder les têtes de jetées, » il est à craindre que cette digue ne soit endommagée , peut-être » enlevée avant peu d'années , d'autant qu'elle n'est reniplle qu'en » galet; que l'enlèvement d'un bordage suffit pour la vider; que » l'acide marin rouille promptement les têtes des clous qui ^euls » tiennent les bordages | que cette digue est trè$*ex posée ; que la » mer est très-dore à Dieppe, et qu'il est à craindre, si les circon- » stances ne permettent pas de donner les fonds nécessaires pour » fonder cet été (1789). comme on l'espérait, an moins la tête de » jetée de l'ouest, cet ouvrage provisoire ne soit détruit par une de » ces tempêtes de plusieurs jours , qui ne sont pas très-rares à » Dieppe. » ( Journal de Normandie du 2 mai 1789.)
Cette prédiction s'est réalisée ; les tempêtes ont ruiné la digue, le nouveau clienal n'a pas été creusé, les nouvelles jetées n'ont pas été fondées , et de tou^t ces ouvrages provisoires il ne reste que quelques centaines de vieux pilotis plantés sur la grève, qui rhaque jour, à marée basse , laissent voir leurs têtes rongées par les va« goes et couvertes d'herbes marines.
^ Avant même que Colbert vint à Dieppe , dès 1667, OUquesne
ciens travaux fassent remis en activité. Les éclases de chasse étaient à moilié rainées, il les fit reconstruire à neuf en 1803.
Les Anglais, qui pressentaient ses desseins, voulurent les empêcher d*éclore. Le la septembre de cette même année 1803 , ils envoyèrent devant Dieppe une flotille et deux bombardes. Mais, après avoir jeté environ cent cinquante bombes sur la ville , voyant qu*ii n*y causait aucun dommage , lennemi se relira.
Le premier consul , devenu empereur, n'abandonna pas ridée de faire de Dieppe un port considérable. En ibù6 » le préfet du déparlement de la Seine-Inférieure vint ouvrir les travaux du bassin à flots , qui devait être établi dans la prairie , au sud de la ville , le long des cours et des anciens remparts S
Mais, au bout de quelque temps, les travaux furent abandonnés. L'empire s'écroulait : ce n'était plus le temps de fonder pour l'avenir. Quand la paix nous fut rendue, dix ou douze ans se passèrent encore avant qu'on jetât les yeux sur Dieppe et sur ses travaux en souffrance : enfin , vers les dernières années de la restauration , l'intercession de madame la duchesse de Berry mit un terme à celte indifférence. Quelques fonds furent consacrés à l'achèvement du bassin et de l'arrière port. Ces ouvrages faisaient partie du grand projet de rénovation du port , mais ils n'en étaient pour ainsi dire que les conséquences accessoires.
Depuis cette époque, un système tout nouveau a prévalu. Le projet d'une passe nouvelle a été complètement et définitivement abandonné. On a prolongé la jetée du ))ollet et rétréci l'ouverture du chenal , afin de donner
avait présenté ^ Louis XIV uu Mémoire dans lequel il démontrait combien la vallée de Dieppe offrait d'avantages pour construire un des ports les plus t>eaiix et les mieux situés de TEurope.
* Ce bassin, dont la moitié est ouverte depuis 1830, doit avoir dans sa totalité une étendue de quarante mille mètres.
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dans celte partie plus d'action et de puissance aux écluses de chasse.
A ces travaux , déjk très-coûteux , il a fallu en ajouter d'autres. On s'occupe en ce moment de convertir i'arrière-port en bassin à flot. Ce travail était indispensable après la décision qui maintient l'entrée du port dans son étal actuel. En effet, la distance est si grande entre cette entrée et l'ancien bassin à flot que les navires ne pouvaient presque jcimais la franchir dans une seule marée et se voyaient ainsi dans la nécessité de s'échouer sur la vase , au risque de se faire des avaries. Au moyeu du nouveau bassin , la distance se trouve beaucoup diminuée , et les navires fins de quiile ne courent plus les mêmes dangers. Mais l'ensemble de tous ces grands travaux a coûté des sommes considérables : avec quelques sacrifices de plus , on eût pu faire la nouvelle passe. A-t-on bien fait de renoncer à l'entreprendre? L'avenir seul le dira. Jusqu'à présent , les avis sont partagés sur l'eificacité probable des grands travaux dont la ville de Dieppe est redevable depuis six ou sept années à la munificence du gouvernement. Ici doivent se terminer nos recherches historiques. Déjà peut-être avons-nous dépassé le terme que nous aurions voulu assigner à ce préambule.
Mais, avant d'entrer dans cette ville, aujourd'hui si modeste, avant de visiter et de décrire ses monuments, ne fallait-il pas avoir dit quel rôle elle avait joué jadis , et combien sa condition passée était au-dessus de son état' présent? ne fallait-il pas montrer derrière le simple cheflieu de sous-préfecture , la noble et puissante cité du seizième siècle , la ville qui , par sa population et ses richesses , était au moins la seconde de Normandie et uue des premières du royaume , qui , comme boulevard du protestantisme , fut quelque temps l'égale de La Rochelle , et qui , semblable à ces généraux tombés au champ d'honneur , a vu ses destinées s'éteindre dans une fin si éclatante et si tragique.
lOt) HISTOIRE DE DIEPPE.
Tbdtefois , notre tâche n'est qa'à moitié remplie. Dieppe a encore d'autres titres de noblesse qae ceux qu'on vient de lire.
L'histoire d'une vilie maritime est double en quelque sorte : ce n'est pas tout d'avoir parié du soi sur lequel elle est assise, d'avoir étudié l'origine de ses monuments et décrit les cobibats dont ses murs Airent le théâtre ; elle a un autre territoire» elle a ses monuments flottants, ses murs de éois. C'est là maintenant, c'est sur le vaste Océan qu'il nous faut suivre les Dieppois ^ si nous voulons compléter leur histoire. Une différence plus étonnante encore entre leur sort d'aujourd'hui et leur fortune passée va se présenter à nous : car, au lieu de chaloupes et de pêcheurs de harengs , nous trouverons dans ce port de Dieppe une forêt de navires voyageurs obéissant aux inspirations et à l'audace des plus précoces navigateurs de l'Europe.
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NAVIGATEURS DIEPPOIS
Penès quos ( Deppenses) prœcipua rei nauliccb gloria semperjuU,
Thoanus.
Il y a quelques années , par une belle matinée cFautomne, j'étais assis à Textrémité de la jetée de Dieppe, sur un des bancs de bois adossés au parapet : c'était rheure de la mer montante ; les yeux fixés sur l'immense horizon , je me plaisais à voir de temps en temps jaillir de cette bande bleuâtre qui sépare le ciel de la mer une petite voile noire qui , grossissant peu à peu , se transfor^mait bientôt en navire , et s'en venait enfin glisser et bondir à mes pieds sur les eaux bouillonnantes à l'entrée du
chenal Distrait par ce spectacle, je ne m'étais pas aperçu qu'on personnage assez étrange était venu prendre place à mon côté. Son pays était écrit sur sa phytiionomie : il était Anglais ; son costume ressemblait à celui des quakers ; il tenait sous le bras deux ou trois volumes , dans une main des cartes marines , dans l'autre une longue lunette.
Cette lunette , qu'il me prêta avec obligeance , fut cause que je liai conversation avec lui ; et j'eus bientôt appris qu'il était voyageur de son état ; que déjà trois fois il avait passé les tropiques , visité l'Amérique du sud dans tous les sens , et qu'il se préparait à faire voile pour l'Afrique, avec l'intention de la traverser à pied, si Dieu lui prêtait secours. Il était fort conteur , comme tous ceux qui ont beaucoup vu , et je subissais depuis une demi-heure le flux de ses paroles , lorsqu'il prononça quelques mots qui réveillèrent mon attention et que je n'oubliai point. Je l'entends encore me dire avec son mauvais accent : « Vous ne savez pas , monsieur , combien cette petite ville me touche. Voilà trois fois que je reviens du continent, et toujours je veux passer par ce port de Dieppe. J'y viendrais en pèlerinage comme les musulmans vont à la Mecque. C'est ici la patrie des premiers navigateurs de l'Europe. » Et comme je le regardais avec un peu d'étonnement : « Oui , monsieur , les premiers, n'en déplaise aux Portugais et à tous ces méridionaux : car , nous autres Anglais qui avons été des paresseux , nous sommes sans prétentions dans ce débat. Mais vous , Français, comment laissez-vous depuis si long t( mps ces gens-là vous dépouiller d'une gloire qui vous appartient ? J'ai la conviction que vos compatriotes, et surtout ceux de ce petit port, ont fait , sinon les plus belles , au moins les premières décou* vertes, et qu'ils naviguaient sur les côtes de Guinée, où j'espère aborder bientôt» trente ou quarante ans avant qu'un vaisseau portugais eût osé franchir le cap de Boïador. n
Comme je lui demandais à quelles sources il avait puisé
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sa conviction : « Dans les relations de ces vient voyageurs oubliés aujourd'hui, répondit-il en me montrant les volumes qu'il tenait sous le bras, et dans tant d'autres anciens livres peu connus : car j'ai beaucoup lu, beaucoup fouillé les récits de voyages avant de voyager moi-même ; et partout, sur toutes les mers , aux époques les plus reculées , j'ai trouvé le nom de vos Dieppois et la trace de leurs na* vires. Si j'étais Français , monsieur , je ne laisserais pas les Portugais tranquilles , je vous jure. » Et là-dessus , ouvrant un de ses volumes , qui portait ce litre : ViliauCs reiatùm ofthe ooasts of Africa; London, 1670, il commençait à le feuilleter , et allait m'en lire quelques passages , lorsqu'un coup de pierrier tiré dans le port annonça le départ du paquebot à vapeur sur lequel mon homme devait retourner en Angleterre. Il se leva brusqucment , tira sa montre > puis , sans me dire adieu , prit sa course et disparut.
Je me souvenais bien d*avoir entendu quelques habitants de Dieppe afficher ces prétentions au droit d'aînesse en fait de découvertes ; je connaissais entre autres un ancien armateur , homme assez peu instruit , mais dont la mémoire était meublée de toutes les traditions dieppoises, qui disait à tout propos : « Quel malheur que les archives de l'amirauté aient été brûlées par le bombardemenl! on prouverait aussi clair que le jour que ce sont des Dieppois qui ont découvert l'Amérique. » Or, je l'avoue , je n'avais vu dans ces dictons qu'une de ces forfanteries provinciales dont bien peu de petites villes sont exemptes, et qui survivent pendant des siècles , même aux arrêts de l'évidence. Je connais deux ou trois villes en France qui sont convaincues que leur clocher égale en hauteur la flèche de Strasbourg; tous les géomètres du monde ne les en feraient jamais démordre.
Bien que mon Anglais me parût plus désintéressé dans la question et partant moins suspect , ses assertions si tranchantes, son ton d'oracle, ne m'avaient pas, je dois le dire»
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inspiré beaucoup plus de croyance. Mais, depuis ce temps, le hasard fit tomber entre mes mains l'original français du livre dont il ne m'avait montré que le titre , c'est-à-dire la Relation des côtes d'Afrique , appelées Guinée, par FUlauty escuyer ^ sieur de Beilefond. Après avoir lu ce petit livre, je sentis que mon scepticisme commençait à s'ébranler. Le sieur de Bellefond, qui n'était, je crois, ni Dieppois ni même Normand , raconte naïvement à i>i. de Golbert, auquel il dédie son livre , les remarques qu'il a faites dans un voyage aux côies d'Afrique, entrepris par lui dans les années 1666 et 1667. Ce qui l'a frappé surtout , c'est de trouver des traces incontestables du séjour des Français dans ces parages à une époque nécessairement très reculée, attendu, dit-il, que depuis près d'un siècle les Hollandais y commercent exclusivement, et qu'avant eux les Portugais passent pour en avoir été les premiers et les seuls possesseurs. Il fait part au ministre des recherches auxquelles il s'est livré pour expliquer celte énigme , et comment il a reconnu , non-seulement par le témoignage d'anciennes traditions , mais par des monuments et des actes irrécusables, que les premiers explorateurs de celte côte avaient été des marchands dieppois; qu'au mois de novembre 136/i deux vaisseaux partis de Dieppe s'étaient avancés jusqu'aux régions situées entre le dixième et le cinquième degré de latitude nord ; et que depuis ce temps jusqu'à l'an 1410 environ, c'est-à-dire jusqu'à l'époque des malheurs de la France, sous Charles YI, les Dieppois n'avaient cessé d'envoyer chaque année de nombreux navires sur cette côte , qui leur fournissait de riches marchandises et d'immenses profits.
Je venais d'achever cette lecture lorsque M. Estancelin fit paraître une brochure intitulée Dissertation sur les découvertes faites par les navigateurs dieppois. J'y trouvai le témoignage de Yillaut confirmé par des autorités si nombreuses et si respectables que de ce moment je conçus le désir d'étudier cette question de plus près.
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et de remonter aux sources que m'indiquait M. Estancelin, bien convaincu.que ce n'était pas de contes populaires, mais d'une véritable et I)eile question historique qu'il s'agissait. Je me surpris alors disant avec mon vieil armateur : « Quel dommage que le bombardement ait anéanti les archives de l'amirauté ! »
Toutefois il n'est pas de naufrage qui ne laisse après lui quelques débris flottants : les preuves de ces anciennes expéditions , les vieux titres de gloire des Dieppois , ne doivent donc pas être tous et à jamais perdus. Déjà un hasard heureux, qui peut se renouveler, a jfait découvrir à M. I$stancelin le journal de voyage d'un des plus anciens navigateurs de Dieppe ; découverte qui confirme toutes les merveilles que la tradition racontait de ce navigateur. En effet, le nom de Jean Parmentier était célébré dans toutes les chroniques manuscrites ; on y disait ,- sans preuves, qu'il avait navigué dans les mers des Indes orientales concurremment avec les premiers vaisseaux portugais, et qu'il y avait , sinon devancé , du moins suivi de bien près Yasco de Gama. Le journal , dont le texte original a été retrouvé par M. Ëstancelin, est daté de 1529, et relaie la dernière expédition de Parmentier dans la mer des Indes , celle pendant laquelle il mourut. Or, comme la découverte de Gama est de 1497, et que dans ce journal on voit Parmentier naviguer sur ces mers dangereuses sans hésitation et en homme qui lésa déjà souvent parcourues, il devient plus que probable que les récits de la tradition sur son compte étaient vrais et fidèles.
De mon côté j'ai trouvé ou plutôt remarqué, car il ne s'agissait pas de le découvrir, un autre monument moins précis, moins positif dans son langage , mais qui n'en démontre pas avec moins de certitude et d'évidence combien , dès les premières années du seizième siècle, les relations des Dieppois avec les contrées les plus reculées étaient déjà fréquentes et anciennes, combien la connaissance des mœurs et des costumes de leurs habitants était
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chose populaire et familière à tous. Ce raohument est u& bas-relief sculpté dans l'iotérieur de réglise Saint-Jacques vers 1530 environ, et qui représente une série de personnages indiens, comirie on les nommait alors, c'est-àdire habitants de ces nouveaux mondes qui venaient de se révéler, soit à l*orient , soit à Toccident.
La découverte de IVL EsianceJin lui a donné occasion de faire une nouvelle publication beaucoup piuâ étendue que la première ^ Il i*a enrichie, non«-seu!ëment du journal de Parmeniier, mais d'une foule d'autres pièces et de documents , résultats de ses recherches ultérieures.
La lecture de cet intéressant ouvrage , qui résumait tout ce que j'avais lu ou entendu dire jusqtie-là , les faits nombreux qui m'ont été indiqués par M. Féret, pendant mon dernier séjour à Dieppe , les observations qu*a bien voulu me communiquer depuis mon retour une autre personne qui prépare un travail complet sur ce même sujet ^9 enfin le témoignage de monuments tels que le journal de Parmeniier et le bas-relief de l'église Saint- Jacques, tout a contribué à changer en conviction ce qui chez moi n'était encore que demi-croyance. Je ne me fais cependant ni le garant, ni le champion de toutes les prétentions des Dicppois ; mais il en est au moins trois ou quatre que je tiens pour bonnes et valables ; et , si les autres me semblent encore hypothétiques , ce n'est pas sans espoir d'en voir quelques-unes se justifier un jour,
i\]ais, maintenant, qui voudra partager ma conviction? Il est si difficile de faire accepter sur parole ce qui ressemble h un paradoxe! M'esi-il arrivé par hasard de dire ce que je pensais des découvertes des Dieppois , en ai-je parlé surtout à des hommes d'étude et de savoir, ils se
1 Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normands^ suivies d observations sur la marine et les établissements coloniaux des Français ; par M. Eslancelin. Paris, t832, 1 vol. in-S*».
* M. le Tlromte Ernest de BlossevUle.
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sont récrié ou ont souri. Heureusement Je me souvenais en avoir fait autant sur la jetée de Dieppe, assis à côté de mon quaker voyageur.
Il faut donc ne se point contenter de simples affirmations , il fout exposer les preuves auxquelles je me suis rendu ; Je dirai également celles qui me semblent plus donteusesi , et enfin quelles causes ont contribué à envelopper d'un si profond et si long oubli ces glorieuses découvertes dont rhonneur, après tout, ne rejaillit pas seulement sur les Dieppois , mais sut* notre marine et sur la France elle-même.
Quatorzième siècle. — t^remiers voyages. — Établtsâements vût ta côte de Guinée. '
« La plus commune opinion a donné, Jusqu'à présent, tet avantage aut Portugois , d'avoir paru les premiers qui ayent découvert et habité ces costes^ mais c'est une Vieille erreur qui a pris sa naissance et son accroissement dads la longue possession qu'ils en ont eue , et le grand pouvoir qu'ils s'estoient donné parmi ces peuples. Cette gloire est due aux François, et surtout aut Dieppois, qui ont navigué plus de soixante ans avant que les Portugois en eussent eu la connoissance.
» Comme la France commettçoit à respirer, sous Charles y, des guerres et malheurs qu'elle avoit souffert soos le roy Jean, son père, les Dieppois, de tout temps adonnés au commerce, attirés par le profit qu'ils y trouvolent et la commodité de leur havre , se résolurent aux voyages de long cours , de passer les Canaries , et de costoyer T Afrique. Pour cet effet, ils équipèrent, au mois de novembre de l'année 1364, deux vaisseaux du port d'environ cent tonneaux chacun , qui firent voile vers les Canaries, et arrl- Yèrent vers Noël au cap Vert, et mouillèrent devant Rio-
Fresco , dans la baie qui conserve encore le nom de haie de France..,.
» Au sortir du cap Vert (quMIs nommèrent ainsi, comme j'ai dit, pour la verdure élernolie qui l'ombrage), ils coururent le sud-est et arrivèrent à Boutomiei ou Sierra-Leone^ ainsi que depuis Tout nommé les Portugois; de là ils passèrent devant le cap de Moulé, d'où les habitants de ces deux places, et de toutes les costes, furent étonnés, croyant que tous les hommes estoient noirs ; et enûn , ils s'arrestèrent à l'embouchure d'une petite rivière, près de Rio-Sestos, où est un village qu'ils nommèrent le Petit-Dieppe , à cause de la ressemblance du havre et du village , situés entre deux costeaux : là ils achevèrent de prendre leur charge de morphi ( ou d'ivoire) , et de ce poivre appelé maiaguette. Et l'année suivante, 1365, à l»fin demay, furent de retour à Dieppe , ayant fait des proGts qui ne se peuvent exprimer, n'ayant demeuré que six mois dans leur voyage.
» La quantité d'yvoire qu'ils apportèrent de ces costes donna cœur aux Dieppois d'y travailler, qui depuis ce temps ont si bien réussi qu'aujourd'hui ils se peuvent vanter d'estre les meilleurs tourneurs du monde, en fait d'yvoire
» Au mois de septembre suivant, les marchands de Rou^i s'associèrent avec ceux de Dieppe , et au lieu de deux vaisseaux en fu-ent partir quatre, desquels deux dévoient traiter depuis le cap y ert }usqu*SiU Petit'Dieppe, et les deux antres aller plus avant pour découvrir les costes.
» La chose ne fut pas exécutée ainsi qu'on l'avoit projetée ; car un de ces vaisseaux , qui dévoient passer plus outre, s'arresta au Grandes est re , sur ia coste dite Maiaguette, y trouvant une si grande quantité de ce poivre, qu'il crut devoir en charger, et qu'il ne pouvoit faire plus grand profit ailleurs. Il en prit sa charge , et l'autre passa plus outre. Le grand accueil et la douceur
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avec laquelle les habitants de ce lieu les reçurent , joints à la rivière et à la richesse de ce poivre , firent qu'ils appelèrent ce lieu Paris, Les deux antres, cependant , faisoient leur charge sur ces costes , où ils avoient déjà esté, et, à trois semaines Tun de i*autre , retournèrent au bout de sept mois richement chargés de cuirs, d'y voire et de ce poivre, qu'ils portèrent ensuite chez les autres nations.
» \.e quatrième vaisseau passa la coste des Dents, et poussa jusqu'à celle de l'Or, d*où il en rapporta quelque peu , mais quantité d'yvoire. Comme ces peuples ne leur avoient pas fait si grand accueil que les autres , surtout ceux de la coste des Dents , qui sont très-méchans , les marchands , sur le rapport de leurs commis , se bornèrent au Petit-Dieppe et au Grand-Sestre ou Paris, où ils continuèrent d'y envoyer, les années suivantes, même une colonie , d*où vient qu'encore aujourd'hui le peu de lan* gage que l'on entend de ces peuples est françois^
» Le grand profit qui se trouva dans le débit de ce poivre donna envie aux estrangers de faire ces voyages et d'aller eux-mêmes choisir ce qu'ils acheptoient des Dieppois ; c'est pourquoi, environ l'an 1375, dix ans après que nous y estions , ils commencèrent d'y traiter; mais voyant que les François y avoient partout des loges , comme à Cap- Vert, Sierra 'Leone et Cap de Moule, \e Petit- Dieppe et au Grand-Sestre, et que les Mores les aimoient de sorte qu'ils ne pouvoient souffrir les autres, ils quittèrent le commerce , qu'ils reprirent par après , et depuis ont toujours continué.
» Gomme le profit commença à diminuer, par la grande quantité de marchandises que les François et les estrangers apportoient de ces costes , ceux de Dieppe et de Rouen
1 Ils n'appelleùt pas le poi?re iextos à la portugaise , ni grain à la hollandaise, mais malaguette; et lorsqu'un yaisseau aborde, s*îls en ont, après le salut ils crient : Malguette tout plein, tout plein ! tant à terre de malguette !qm est le peu de langage qu'ils ont retenu de nous. (Yillaut de Bellefond, p. 159*160.)
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résolarent de renvoyer au même endroit , plus bfts , où seize ans auparavant le premier navire avoit trouvé de Tor.
» Pour cela , au commencement du règne de Charles VI, en Tan 1 380, ils équipèrent à Rouen un vaisseau du port d'environ cent cinquante tonneaux , appelé ta Nostre-- Dame dehon voyage, qui partit en septembre, quoiqu'il fu>t prest long- temps auparavant , mais parce qu'ils avoient déjà remarqué que les pluyes qui tombent sur ces costes auï mois de juin, juillet et aoûst, estoient très-dangereuses et causoient plusieurs maladies , dont il est mort beaucoup de monde dans leurs habitations.
>> Ce vaisseau arriva vers la fin de décembre à la rade des lieux Où seize ans auparavant ils avoient esté. Les habitants, qui avoient reconnu que dans les terres plus avancées ils recherchoient les marchandises qu'ils avoient achetées de nous, et que nous les traitions doucement « apportèrent quantité d'or ; et ce vaisseau , neuf mois après, retourna à Dieppe richement chargé : ce fut ce qui commença de faire fleurir te commerce à Rouen,
L'année suivante , ils envoyèrent jusqu'à trois vaisseaux , qui partirent de Dieppe le 28 Septembre, nommés ia Vierge y le Saint -Nicoias et l'Espérance. La Vierge s'arresta au premier lieu que l'on avoit découvert (qu'ils appelèrent ia Mine), pour la quantité d'or qui s'y apportoit des environs. Le Saint-Nicolas traita à Cap-Corse elMourés au-dessous de ia Mine; et i*Espérance alla jusques au Akara; ayant traité à Fantin^ Saùou et Cormentin , dix mois après ils retournèrent, et seurent si bien persuader les marchands , leur vantant le pays, la douceur des habitants, et la quantité d'or que l'on en pourroit tirer, qu'enfin ils résolurent de s'y établir et abandonner plustost tout le reste.
» En 1383 , ils y. envoyèrent trois vaisseaux , deux grands et un petit, qui devoit passer au-delà d' Akara pour découvrir le reste des costes : les deux grands estoient
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lestés de matériaux propres ^ bastir ; estant à ta Mine , ils y firent une petite loge où ils laissèrent dix à douze hommes , et s*en revinrent encore richement chargés , dix mois après leur départ.
» Mais le petit vaisseau , qui vouloit passer Cormentin et Akara , ayant esté emporté par les marées, fut con* traint de retourner , et arriva trois mois auparavant les autres , avec la moitié de sa cargaison.
» L'on le fit partir dans Tinstant que les autres furent venus , pour porter des rafraîchissements à ceux qui estoient demeurés dans la nouvelle habitation de ia Mine, qui , en quatre ans , s'augmenta si fort par la grande colonie qui alla s*y établir, qu'ils y bastirent une église que Von y voit encore aujourd'hui,
» Ces commencements estoient trop heureux . et les profits trop grands , pour avoir de longues suites, tes guerres civiles ayant commencé en 1410, le commerce dépérit avec la mort de quantité de marchands ; et au lieu de tiois et quatre vaisseaux qui partoieut tous les ans du port de Dieppe, c*estoit beaucoup quand, pendant deux ans , ils pouvoient eu mettre un à la mer, pour la CostedfOr et un autre pour le Grand-Sestre. Enfin les guerres augmentant y ce commerce se perdit tout-à-fait.
» Cependant les Portugois commencèrent de vouloir aller plus loin que les isles du cap Vert^ qu'ils te^ noient , et de tâcher de s'établir aussi bien que les François à la Coste^d'Or.
» Pour cet effet , du règne de Jean P', roy de Portugal, ils équipèrent un grand vaisseau à Lisbonne pour courir les costes d'Afrique , où ils se trouvèrent au temps des pluyes , ce qui leur donna tant de maladies qu'ils furent contraints de les abandonner, et, voulant gagner le vent pour retourner en Portugal, furent portés le 23 décembre 1605, feste de saint Thomas, dans une isje sous la ligne, qu'ils nommèrent » k cause de ce » Tisle de Saintthamé ou Thomas
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n Là , ils commencèrent à bastir et y faire des cases , voyant que toutes les chosesn écessaires à la vie s'y irouvoient en si grande *abondance , et envoyèrent en rendre compte au roy de Portugal, qui y renvoya en l/i07.
» Peu de temps après ils vinrent à Tisle du Poivre, et de là , dans la terre ferme , vinrent au Bénin , passèrent en Jkara, où ils trouvèrent de For ; ce qui leur donna tant de joye qu'ils résolurent de retourner à Saint^ Thomé pour chercher les choses nécessaires pour faire des habitations sur ces costes , ce qu'ils firent , et rendirent compte de tout au gouverneur de cette isle , qui ne perdit point de temps.
» En 1433, il envoya des caravelles qui s'avancèrent jnsquesà fa Mine {que nous avions abandonnée vingt ans auparavant , n'en ayant joui que trente ans à cause des guerres) ; ils y arrivèrent le 23 avril , fesle de Saint Georges , sous le règne de Charles VII , roy de France , des malheurs duquel ils profitèrent , et qui ne nous avoient pas seulement forcés d'abandonner cette place, mais aussi toutes celles que nous avions sur les autres costes.
» Les Mores, qui s'estoient bien trouvés de nous, les mirent en possession de notre habitation , leur firent mille caresses et achetèrent leurs marchandises au prix qu'ils voulurent. Les Portugois voyant ces profits immenses le font savoir au roy de Portugal , Jean II , qui y envoyé trois vaisseaux avec exprès commandement d'y bastir un cbasteau ; ce qui fut fait en 1482 , sur la fin du règne de Louis XI, roy de France, et donnèrent à ce chasteau le nom Saint Georges-de-ia-Mine , en mémoire de ce qu'ils y estoient arrivés le jour de Saint-Georges , quarante-neuf ans auparavant , d'où ensuite ils se sont répandus dans les terres et dans toutes les costes d'Afrique.
n Le chasteau basti , le roy de Portugal forma une compagnie pour faire ce commerce, à l'exclusion de tous autres , laquelle rendit de grands revenus au roy. Gomme elle se sentit assez puissante quelque temps après, elle
bastit le chasteaa à'Axime au-delà du cap de Tres- PuntdSy un fortin en Akara, et une case en Achema, à cause de la bonté du lieu d'où ils tiroient la plupart des choses nécessaires à la vie. <^ (rn.*
» Cependant les François , qui commençoient un peu de respirer après tant de guerres civiles et estrangères , au commencement du règne de Henri III , reprirent ces voya- . ges, et vinrent premièrement sur la coste de Mataguette et passèrent de là sur celle d*Ory mais appréhendant les Portugois, qui y avoient toujours de bons vaisseaux, ils ne trafiquoient que dans les lieux éloignés de la Mine , comme Akara. . . .
» Les Portugois voyant que de tous costés ils ne pouvoient empescher les Mores de négocier avec les François, qui , outre les deux habitations qu'ils avoient déjà à Akara et à Cormentin , avoient encore basti un fortin à Takora , au commencement de la coste , se résolurent d'en venir à la violence avec les Mores , brusiant de nuit tous leurs canots, leur faisant des défenses souls peine de la vie , et les faisant esclaves, ce qui ne servit de rien; c'est pourquoi ils s'en prirent aux François qui venoient à Mouré et à Cap-Corse.
» Ayant fait venir deux navires de guerre de Lisbonne / en l'année 1^86, dix ans après que les François y furent 5 retournés , ils nous coulèrent à fond , en Akara , un / grand vaisseau de Dieppe, nQxsxmé i* Espérance , tuèrent une partie des gens, et Qrent les autres prisonniers.
» Cinq ans après, ils nous firent encore la même chose / (149^), ayant bruslé un grand vaisseau qui estoità la rade ^f du Cap-Corse, et en diverses autres rencontres brusloient nos chaloupes , tuoient nos gens et faisoient des prisonniers qui n'osoient pas après se sauver, à moins que de perdre la vie , ce qui arriva à un jeune François qui estoit prisonnier depuis huit ans à la Mine, d'où se sau- / vant, il fut attrappé le 17 décembre i/99, et fut mis sur 6 rhenre à l'embouchure d'un canon , auquel on mit le feu,
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ce qui épouvanta si fort les autres prisouoiers qu'ils y périrent misérablement.
» C'est pourquoi tout cecy, joint aux guerres civiles dos temps de Henri III et Henri IV, d'iieureuse mémoire » qui tenoient occupés les François che^ eux , fut cause que nous abandonnâmes tout, aimant mieux manquer de gagner que d'estre perpétuelletdent au hazard de perdre la vie ; ce que nous fîmes, et quittâmes non seulement la CoslC" d'Or mais aussi toutes les autres,
» Or, par xe que dessus , je conclus que les François ont les premiers habité ces terres; qu'ils les ont connues avant les Portugois, et que les Dieppois doivent avoir cet avantage, qui leur est justement dû , d'avoir esté les premiers navigateurs de l'Europe. »
C*est ainsi que s'exprime Villaut de Bellefond dans son Voyage aux côtes de Guinée : il a placé ce récit circonstancié à la fm de sa relation , sous ce titre : Remarques sur ies castes d'Afrique , four justifier que les François y ont esté iong-temps auparavant les autres nations^.
Dans le cours de l'ouvrage , il cite des faits qui détruiraient tous [es doutes s'il pouvait en subsister encore. Ainsi, comme on l'a vu tout à l'heure, il a entendu les Nègres au voisinage de l'ancien Petit-Dieppe et des autres établissements dieppois prononcer quelques mots de français , dont le souvenir s'était sans doute perpétué parmi eux de père en fils; ainsi, au château de la Mine, il a vu les Hollandais se servir d'une église sur laquelle on apercevait encore les armes de France à peine effacées.
Villaut de Bellefond n'est pas le seul qui ait signalé
' Le gavant M. Eyriès (dans la Biographie universelle) parle ainsi de la relation de Vinaiit de Bellefond : « Ce livre est *jn des meilleurs qui aient été publiés sur l'Afrique occidentale. L'antenr fait preuve de disoeraemelit et de sincérité. U a tfès-bien observé les ii8«gQ9 des Qè|grM« etc. »
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cette dernière circonstance. Le sieur d'Elbée » dans le jodrnal de son voyage à la côte de Guinée, en 1669 et 1670 , s'exprime ainsi : « Le long de Cébéré {Rio Cùhus) »et proche de là , il y a un château qui appartient aux Hoi- »landois, que l'on appelle Saint- Antoine d*Axem ( Axim) ; tfil paroît rouge, assez bien bâti; Ion ni*a assuré qu'au - Direfois cela avoit élé aux François, et inôuie qu'il y «avoit eu sur la porte de ce château les armes du roy de » France, qui ont esté ostées par les Hollandais depuis huit »à dix ans, et qu'il y a encore des vestiges d'une chapelle »qoi y éloit*. »
Dapper, dans sa Description des côtes de Guinée (Amsterdam , 1686) , dit : « Le fort de la Mine est à trois lieues » du petit Commcndo. C'est un bâtiment fort vieux , à ce » qu'on peut en juger par les dates et par les masures. 11 » y a quelques années que , les HoUandois relevant une «batterie qu'on appelle \di .hatttrie des François, » parce que, selon l'opinion des originaires du pays, les » François eu ont élé les maîtres avant les Portugois , on
• trouva gravés sur une pierre les deux premiers chiffres » du nombre treize ténts , mais il fut impossible de dislin-
• guer les deux autres. Il y avoit un autre écriteau, gravé » aussi sur la pierre , entre deux colonnes , dans une petite » chambre, en dedans du fort ; mais il étoit tout effacé. On » peut conjecturer, par un chiffre qui est sur la porte du magasin , que cet appartement a été bâti l'an ilx^lx , » sous Jean II, roi de Portugal. Or, comme les chiffres de » ce nombre sont encore aussi entiers que s'ils avoient été » gravés depuis neuf ou dix ans , on a raison de croire que V les autres sont d'une grande antiquité^. »
^ Journal du voyage du sieur d'FJbée , commissaire général dj Il marine» aux Iles et à lac6te de Guinée. Paris, 1671.
2 Au témoignage de ces voyageurs, on pourrait encore ajouter celui d'historiens contemporains qui , à la vérité , ne sont pas de très-grands critiques , mais qui , par la date de leurs publications, doivent aussi faire autorité en cette matière. Ainsi , dans l'histoire
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Une preuve sans réplique, selon moi, que les Dieppois naviguaient sur cette côte avant qu'elle fût fréquentée par aucune autre nation, c'est que les Portugais, les Anglais et les Hollandais , qui seuls passent pour y avoir eu des
sommaire de Normandie, publiée à Rouen en 1793 * par le sieur de Masseville, on lit ce fiassage :
(i Ceux qui ont écrit les anciennes chroniques de notre province y ont mis si peu de chose du treizième et du quatorzième siècles, que Ton ne doit point être surpris de n*y pas trouver les belles navigations des habitants de Dieppe. Celle dont parlent M. de Manesson-Mallet , dans sa Description de l'Univers, et M. de la Croix, dans son A/tique^ est trop considérable pour n'en pas faire mention dans cette histoire.
» L'an 1364 , quelques vaisseaux marchands de Dieppe entreprirent de pénétrer vers le midy sur l'Océan atlantique , quoique cette mer et les terres qui sont de ce côté-là fussent alors entièrement inconnues à ceux de r£urope ; et ils s'avancèrent si loin qu'ils passèrent le tropique et le cap Vert, et qu'après avoir fait dix-huit cens lieues de chemin , ils arrivèrent heureusement dans la Guinée , qui est une Fégion d'Afrique située auprès de la ligne équinoxiale, et habitée par des nègres idolâtres.
• Les Dieppois imposèrent le nom ôe Dieppe à un lieu qui l'a toujours conservé , malgré les colonies porfugoises et hollandoises qui s'y sont depuis établies; et ils en raportèrent une si grande quantité d'y voire, que la plupart des habitans de Dieppe se mirent à y travailler, et à force de s'y être apliquez ils se sont aquis la réputation de surpasser ceux de toutes les autres villes du monde pour la délicatesse des ouvrages d'yvoire.
» Ainsi les Portugois ne doivent point s'attribuer la gloire d'avoir été les premiers de l'Europe qui ayent découvert la Guinée, puisque leurs navigations n'y ont commencé que le siècle d'après celle de nos Normans. »
Voici le passage de Manesson-Mallet :
« Les Portugois s'atribuent l'avantage d'estre les premiers peuples qui l'ont découverte (la Guinée) Tannée 1417. Mais il est constant que cette gloire est due à des vaisseaux marchands de Dieppe, qui la reconnurent et y firent la traite ou trafic en l'année
• 6 vo!. in-12. Rouen , chez la veuve d'Ant. Maiirry. 3« Partie, pag. 393, 394.
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établissements et des comptoirs, oui conservé long-temps VbsA)ituded*appe\er Petit-Dieppe, Petit-Paria, Grand- Sestre, haie de France, les lieux qu'ils avaient trouvés ainsi baptisés. Ces dénominations sont marquées sqr toutes les cartes qu'ils ont publiées dans le dix -septième siècle. Le fait est facile à vérifier, et pour ma part j*ai parcouru cinq ou six cartes de cette époque copiées sur des cartes étrangères, et j*ai trouvé qu'elles reproduisaient toutes ce nom de Petit-Dieppe, au milieu d'une foule d'autres noms à terminaisons portugaises ^
1364, sons le règne de Charles V. Ils imposèrent des noms françois aox endroits les plus considérables de la coste ; ceux de Petit- Dieppe , de Grand'Sestre dit Paris, et plusieurs autres , s'y sont conservés malgré les changements que les Portugois y ont voulu apporter lorsqu'ils se sont prévalus des guerres qui troublèrent la France et qui traversèrent le progrès de nostre commerce, de mesme façon que de nostre temps les HoUandois se sont prévalus des guerres d'Espagne et de Portugal pour chasser les Portugois de la plus grande partie des Indes.
i » Dans cette première traite de 1364 , les Dieppois emportèrent de Guinée une telle quantité de marfi ou y voire , c'est-à-dire des dents d'éléphant , que la plupart des artisans de leur ville s'appliquèrent h le mettre en œuvre : d où vient qu'il n'y a point de lien en Europe où les tourneurs travaillent mieux en yvoire. » ( Description de l'Univers, parAUain Manesson-Mallet. Paris, 1683; Thierry, 5 vol. in^S», t. 111, p. 146.)
Le même passage est reproduit dans l'ouvrage intitulé : Relation universelle de V Afrique ancienne et moderne , par le sieur de la Croix. Lyon, 1688. Amaulry, 4 vol. in-12, t. II, p. 493-94.
^ « A six lieues est de la rivière de Junco est un enfoncement considérable dans les terres, en manière d'une anse profonde qui sert d'embouchure à la rivière de Tabo. Il y a sur le bord oriental de la rivière un village qui a été autrefois bien plus considérable qu'il ne l'est aujourd'hui ; il est pourtant encore assez gros et fort peuplé : mais les habitants assurent que c'étoit tout autre chose quand les Normands étoient établis sur une petite isle fort agréable qui est dans le milieu de la rivière. Us y avoient un comptoir considérable par le nombre de ses édifices et par le commerce qu'ils y faisoient. Ils l'avoient appelé le Penr-DieppB. Quoiqu'il y ait plus
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Les étrangers ne pouvanl pas être soupçonnés de fabrt* quer des romans en noire honneur, je crois que leur témoignage est ici tout-puissant. Qu'on songe d'ailleurs que Tacte d*iissocia(ion entre les marchands de Dieppe et ceux de Rouen, pour envoyer quatre vaisseaux îKla Côte-d'Or, était une pièce authentique, officielle, déposée en septembre 1365 au greffe de l'amirauté ; que Tcxisteuce de cette pièce était chose publique : toutes les chroniques manuS'^
(Vun siècle que ce coiqptolr ne subsiste phis , les nègres du pais ont toujours conservé le nom de PetU-Qieppe à cette islc; et les Anglois, Hollandois et autres Européens qui trafiquent à la coste ont continué de nommer ce lieu le Petit-Dieppe, et le marquent ainsi sur leurs cartes. » ( Voyages du chevalier des Marehais en Quinëe, Ues voiiines, et Cayenne , en 1726 , 1720 , etc.; par le R. Père Labat. Paris, 1730, Saugraln.)
Au risque de trop multiplier les citations, je veux encore extraire de ce voyage le passage suivant relatif au fort de la Mine :
(1 L'établissement que les Européens ont à la Mine est absolument l'ouvrage des Normands, c'est-à-dire des Dieppols et de ceux de Roiien , qui firent une compagnie et une société de commerce (*H 1306. L<>s Dieppois avoient reconnu les côtes d'Afrique, depuis le cap Vert jusqu'à Rio-Sextos, sur la côte de Malaguette, dès l'année 1364. Us se bornèrent , pendant quatorze ou quinse ans , au commerce de l'ivoire, du poivre, de l'ambre gris, du cotlon et de quelques autres marchandises. Ce ne fut qu'en 1 380, sous le règne malheureux de Charles VI , qu'ils reconnurent la côte d'Or , au«delà du cap de Trois-Pointes, et que leur vaisseau, appelé la Notre- Dame-de-boThVoyage , étant rentré à Dieppe neuf mois après en ôtre parti, apporta, outre les marchandises ordinaires, une quantité d'or qui enrichit bien vite la compagnie, et qui l'encouragea à pousser plus vivement son commerce dans ce riche païs.
» Ils firent partir de Dieppe, en 1382, trois vaisseaux, dont Tui», appelle le Saint' Nicolas, s'arrêta au lieu qu'ils nommèrent la Mine d'or, à cause de la grande quantité de ce métail qu'ils y traitèrent, et dont ils rapportèrent une trôs-riche charge après dix mois de navigation.
» Ces heureux succès firent résoudre la compagnie à s'établir solidement sur cette côte, au lieu appelé la Mine, quand même ils seroient obligés pour cela d'abandonner tous les autres établissements qu'ils avoient au cap Vert, à Mouré, au Petit-Dieppe, au
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crites en font foi. Or , comme Villaut de Bellefond et les autres voyageurs que nous venons de citer écrivaient avant 16d/i, c*e8t-à*dirc avant l'incendie des archives de Fainiraaté , il y a lieu de croire que pour entrer dans des détails aussi particuliers , pour rapporter tant de faits circonstanciés , ils n'avaient pas seulement consulté les souvenirs et les traditions des habitants des côtes de Guinée, mais qu'ils avaient fait prendre à Dieppe , par quelques
Grand et Petit-Paris, et en d'autres endroits. Pour cet effet, ils firent partir de Dieppe trois vaisseaux en 1383, dont les deux plus prands étolent lestés des matériaux propres à bâiir une loge. Us mirent la main à l'œuvre dès qu'ils fureitt arrivés; et, pendant que les OflB s'appliquoient au commerce avec les naturels du pais, les autres, aidés (ar ces mêmes natareU, bâtiront la loge , où ils laisfèrent douze hommes a\ec des vivres et des marchandises de traite, et les instructions nécessaires pour connoltre te pais et augmenter le commerce qu'on avoit commencé d*y établir. Ces deux vaisseaux revinrent à Dieppe très-richement chargés , après un voyage de dix mois; le plus petit, qui avolt ordre de découvrir les côtes vers l'est, ayant été emporté par les courans , rtprit la route de Dieppe, et arriva trois mois avant les autres. On le fit partir à l'instant que les autres arrivèrent, et on le chargea de marchandises de traite et de tout ce qui étoit nécessaire pour ceux qui étoient demeurés à l'établissement de la Mine , qui s'augmenta si fort en moins de quatre années par les François qui s'y établirent , qu'on fut obHgé d'agrandir les bâtiments, de les enfermer d'une forte muraille avec des tcuirs et des batteries , et d'y bâtir une église qu'on voit encore aujourd'hui, au lieu de la petite cliapelie qu'on y avoit élevée dans le commencement.
>' Voilà l'époque véritable de la fondation du château de la Miue, qu'on ne peut avancer ni reculer qu'entie 1383 et t3»6.
» Cet heureux et riche commerce continua sur le même pied jasqu*en 1410 , que les guerres civiles commebcèrent à désoler la France pendant le règne de Charles Yi, et une [lartie de celui de Charles Vil , son successeur. »
On trouve également dans la coltection de Théodore de Bry, au voyage de Samuel Braim (Samuelis Brunonis civis et chirurgl Ba^illemis pnitissima navigalio)^ page 40, de nouvelles pi cuves que le fort de la Mine avait été primitivement bâti par les Français.
personnes de la ville , des notes et des renseignements qu'alors il était facile de se procurer.
Enfin, s*il était besoin d'une autorité plus imposante encore » ne suffirait-il pas de citer ce passage des lettres* patentes de 1668» dans lesquelles Louis XIV, accordant aux Dieppois un hôpital général, disait pour motiver cette faveur : « Il est de tout temps sorti de notre bonne » ville de Dieppe les plus expérimentés capitaines et pilop tes, et les plus habiles et hardis navigateurs de TËurope; » ceux de ce lieu-là ont fait les premières découvertes » des pays les plus éloignés. « Il est évident que si le roi n*eût voulu faire à la ville qu'un compliment banal , il se serait arrêté à la première phrase ; mais il a ajouté : Ceux de ce iieu-ià ont fait les premières découvertes des pays les plus éloignés, Colbert aurait-il laissé Louis XIV délivrer en termes aussi solennels un brevet aussi glorieux, s'il n'avait su que ceux de ce lieulà avaient des titres pour justifier leur droit à cet honneur?
Pour moi , il est peu de faits historiques qui me semblent mieux démontrés que la présence des Dieppois sur les côtes de Guinée vers 136/i. Assurément la Guinée n'est pas au bout du monde , elle n'est séparée de nos contrées que par dix-huit cents lieues environ , et pour l'aborder il n'y a pas à franchir l'éqoateur ; mais néanmoins, de toutes les belles navigations dont les Dieppois revendiquent la gloire, j'avoue que c'est à celle-ci que je donne la palme. Elle me semble , à cause de sa date, plus merveilleuse que l'entreprise de Colomb elle-même. Qu'on imagine ce qu'U fallait de témérité , de constance, d'exaltation , d'amour des hasards, de curiosité sublime, pour tenter à cette époque un semblable trajet ! Je sais bien que ces pécheurs étaient de sang normand, héritiers de ces hommes téméraires qui, s'abandonnant sur leurs mauvaises pirogues, avaient navigué depuis le pôle jusqu'à nos rives comme un troupeau d'oiseaux de mer; je sais bien
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que chez eux l'habitude de courir TOcéau s'élait perpétuée comme une tradition, comme un besoin de leur race, et depuis le onzième siècle les côtes d'Espagne, d'Italie, de Sicile, n'avaient cessé d'être visitées par eux; mais autre chose était naviguer en deçà des colonnes d'Hercule, autre chose se lancer, dans l'inconnu, sur ces mers réputées si terribles , au delà de ce cap de Nun , que l'imagination de tous les peuples européens peignait comme infranchissable, que les Portugais, de leur propre aveu , n'osèrent dépasser que quarante ans plus tard , et qu'en 1431 un navigateur vénitien nommait encore luoghi incogniti e spaventosi a tutti i marinari *.
S II
Quinzième siècle. — Conquête des Canaries par Jean de Bethaucourt.
Le président Hénault, qui n'est pas homme à se compromettre en fait d'assertions historiques , après avoir parlé de la découverte de Colomb, ajoute ces mots : « Vers Tan » lZi02 , Jean de Bethancourt , gentilhomme normand , » chambellan de Charles VI, et cousin de l'amiral de » France, avait déjà voyagé aux îles Canaries, et s'en était » fait déclarer souverain. »
Plusieurs écrivains espagnols, entre autre» don Fernandéz Navarette^ conviennent que ces îles , qui , selon toute apparence, étaient connues des anciens, et que les géographes arabes ont décrites, avaient été visitées vers le milieu du quatorzième siècle par des aventuriers normands. En 1392 ou 1393, quelques marchands de Séville ayant armé quatre ou cinq vaisseaux pour reconnaître l'extrémité des côtes du royaume de Maroc , découvrirent les
* Pietro Quirino.
^ Colleccion de los Viages^ etc.
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îles TénérilTe et Lancerote , y firent une descente » les ravagèrent , et en rapportèrent de riches marchandises. Cette expédition, au dire d* Antonio deViana et deGallendo, était dirigée par un Normand nommé Servand, muni d'un brevet du roi de Castille ; d'autres disent par un sieur Robert ou Robin de Braquemont , lequel était aussi normand d'origine et même dieppois, car Braquemont est un village à demi-lietie de Dieppe, sur la route d'Eu. Cette dernière version est sans contredit la plus croyable ; d'abord parce qu'on sait positivement qu'à celte époque un Robert de Braquemont était au service du roi de Castille en qualité d'amiral ; ensuite parce qu'il existe quelques titres d'un acte passé entre ce même Robert de Braquemont et Jean de Bethancourt, son parent, au sujet de la souveraineté des îles atlantiques. Dans ce singulier contrat , Bethancourt échangeait , pour un temps , ses terres et domaines de Normandie contre l'investiture des îles Canaries, concédée à Braquemont par le roi de Castille.
Il paraît que, sur les récits de son parent, l'envie était venue à ce brave gentilhomme de courir les aventures et d'aller à la découverte. Il partit de son château de Grainville-la-Teinturière , accompagné de quelque noblesse des environs de Dieppe , et s'en vint à La Rochelle , où il fit rencontre du sieur Gadifer de la Salle, chevalier, lequel se joignit à lui , et l'aida à organiser son ex|)édition. Parvenu sans trop de peine à 1 île Lancerote , Bethancourt jugea que, pour en prendre possession , il avait trop p^u de monde , et qu'il lui fallait retourner en Europe pour demander des renforts : il laissa Gadifer à la tête de sa petite colonie , lui recommandant d'achever les travaux de fortification qu'il avait fait commencer.
Mais durant son absence , un nommé Berneval , origi- Uiiiredes environs de Dieppe , commit toutes sortes d'excès, et souleva la population de l'île contre les Européens. Sans la prudence de Gadifer, Bethancourt n'eût pas retrauvc un seul des siens à son retour.
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Il était alors en Europe, allant de cour en cour pour trouver un monarque qui youlût bien l'aider à devenir roi des Canaries. Le roi de France, Charles VI , avait trop à faire dans son royaume pour lui prêier Toreille : Henrique III , roi de Castille, fut mieux inspiré, et accueillit 8a demande.
Quoique le secours qu'il avait obtenu fût bien faible , Bethanrourt parvint à s'emparer de toute Tîle de Lance-rote : il passa ensuite dans celle de Farta Ventura, en soumit les habitants et les fit baptiser en assez grand nombre. Alais tout à coup il fut pris du désir de revoir la Normandie, et s'en vint débarquer à Harfleur, où il fut reçu en roi et en caaquérant. Quand il s*en retourna dans ses États j tous ses amis et vassaux, émerveillés de ses récits, voulaient s'embarquer avec lui : il en venait vingt et trente par jour, sollicitant de lui faire compagnie sans demander de gages , et même offrant de porter leur pro* vision de vivres. Il en accepta cent soixante, dont vingttrois ammenèrent leurs femmes.
De retour ^ Lancerote , Bethancourt fit de nouvelles conquêtes : il s*empara de Tilc de Fer et de Tîle de Palme : puis il retourna en Espagne et passa en Italie pour demander au Saint-Père d'ériger un évêché dans son nouveau royaume* Le. pape , Innocent YIII , cdnsentit à sa requête , et nomma évêque des Canaries don Alberto de las Casas.
Ce ne fut qu'en 1425 , vingt-trois ans après son pre* mier départ, que Bethancourt retourna pour la seconde fois dans sa patrie. En quittant Rome, il s'était rendu à Florence ; de là il vint à Paris, pais à son château de Be-^ thancourt Les Anglais étaient alors maîtres de la France ; Bethancourt vit avec douleur son pays livré à l'étranger» Étant tombé malade dans ses terres de Grainville, il rendit l'âme peu de temps après son retour, et fut euterré devant le maiire-autel dans l'église de Grainville-k^Tein-^ turière.
L'histoire de cette expéditioo de Bethancourt a été écrite , de son vivant , par deux de ses familiers , François-Pierre Bontier, religieux de Saint-François , et Jean Le Verrier, prêtre , qui s'intitulent domestiqiies du sieur de Bethancourt. C'est de leur récit plein de grâce et de naïveté que j'ai tiré les détails qu'on vient de lire. Il existe à Rouen un manuscrit de cette précieuse chronique : si ce n'est pas l'original, c'est au moins une copie faite dans le temps même , c'est-à-dire peu d'années après la mort de Bethancourt , car l'écriture est de la première moitié du qumzième siècle. J'ai peu vu de manuscrits plus intéressants. Chaque tête de chapitre , et il y en a quatrevingt-treize, est ornée d'une vignette qui représente la scène principale décrite dans le chapitre : ce sont des dessins qui tiennent la moitié de la page , teintés comme des espèces de camaïeux : les figures sont tracées avec peu de finesse, mais «lies ont du mouvement et de l'originalité.
On a imprimé en 1650 la chronique de Bethancourt*, et on y a joint comme appendice un traité de ia navi" gation, des voyages et des découvertes , principa-iement des Français. Je ne sais quel en est Tauteur» mais il est écrit avec bon sens et esprit, abonde en faits
^ Histoire de la première descouverte et.conqueste des Canaries, faite dès Tan 1402, par messire Jean de Betbaacourt , chambellan du roy Charles VI , escrite du temps mesme par F. Pierre Bontier, religieux de S ainct François, et Jean le Verrier, prestre, domestiques dudit sieur de Bethancourt , et mise en lumière par M. Galien de Bethancourt, conseiller du roy, en sa cour de Parlement de Rouen ; plus un Traicté de la Navigation , et des voyages de descouvertes et conquestes modernes, et principalement des François. A Paris, chez Michel Soly, rué Sainct-Jacques , au Phoëuix.M. DO. XXX.
La chronique est précédée d'une préface des deux auteurs , qui s j termine ainsi :
« Jean de Bethencourt, chevalier, né du royaume de France,
entreprint ce voyage à Thonneur de Dieu , et au soustenement et accroissement de nostre foy , es parties méridiennes , et certaines
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curieux et en données instructives. Voici comment il y est parlé de Texpédition de Belhancourt : les réflexions qui terminent ce passage ne paraîtront pas , je crois, étrangères à notre sujet :
« Environ l'an lZi02 , messire Jean de Bethancourt , gentilhomme normand d'auprès Dieppe, ennuyé, comme il est aisé à croire , des querelles et divisions qui estoient lors en France entre les maisons d'Orléans et de Bourgogne, qui tant y causèrent de maux, et furent la source des longues et cruelles guerres du depuis entre celles de France et d'Autriche : il se résolut d'aller chercher ses adventures en quelque lieu eslongné pour y vivre avec plus de repos ; et sur ce qu'il avoit ouy renommer ces isles , fit dessein de les aller conquérir à ses propres cousts et despens, non pour désir de gagner et butiner, comme les autres avant luy, mais seulement pour la gloire de pouvoir réduire ces peuples-là à la cognoissance du vray Dieu , comme il fit heureusement; ainsi que ceste histoire nous apprend. Ce qui est confirmé par tous les autres historiens Italiens, Espagnols et François , encores que ce soit avec quelque différence des années et autres circonstances, comme nous ferons
isles qui sont sur celle belle bende, qui se client les isles de Canare, habitées de gens mescreans de diverses loix et de divers langages, dont la grand' Canare est une des meilleures , et des plus princi-' pales et mieux peuplée de gens et de vivres , et de foutes autres choses; et pour ce est ce livre nommé le Canarien y auquel , s'il plaist à Dieu, on trouvera au temps advenir de bien estranges choses en escrit. Et nous, frère Bontier, moine de Sainct-Jovin de Marnes, et Jean le Verrier, prestre, et serviteur dudit de Bethencourt dessus nommé , avons commencé à mettre en escrit le plus des choses qui luy sont advenues à son commencement, et aussi la manière de son gouv^nement , dont nous pouvons avoir eu vraye connoissance dès ce qui se partit du royaume de France , jusques au 19« jour d'avril 1406, que ledit Bethencourt est arrivé es isles de par deçà, et là en avant est venue l'escriture en autres mains, qui la poursuivront jusques à la fin de sa conqueste... *
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voir cy-aprè» ; mais iousiours s'accordent-ils en substance à ceste histoire , d'autant plus vraye , qu'elle est escrite du temps mesme et par ceux qui avoient accompagné ce seigneur en toute ceste entreprise. Ce qui sert à rabattre d'autant la vanité desPortugois et Castillans, qui se vantent d'estre les premiers descouvreurs et conquesieurs de nouvelles terres, depuis près de deux cents ans ou environ : veu que nos François les ont précédés en cela , et leur ont rompu la glace et monstre le chemin qu'ils ont fort bien suivy, et leur a plus heureusement et utilement réussi qu'à nous, pour y avoir apporté plus d'ordre , de patience, de résolution, et d'autres qualitez, dont» avec raison. Ils s'avantagent sur nous.... ils devindrent sages de bonne heure à leurs despens, par la prudente conduite de leurs chefs. Ce qui n'arrive pas si aisément entre nous, qui ne faisons pas guères profit de nos fautes, que nous laissons venir à tel comble , que tout remède après y est inutile et mesme dangereux. Ce qui vient ordinairement du peu d'ordre qui est parmi les nostres , et que la pluspart sont plus touchez de leur particulier intérest que de celui du public, et de la gloire de la nation et de l'empire françois : qui est au contraire ce qui picque principalement les Espagnols, et qui leur a acquis ce très grand estât qu'ils possèdent aujourd'hui. À la vérité nostre nation seroit assez disciplinable» voire autant ou plus qu'autre qui soit , si elle esloit conduite et menée comme il faut , suivant le témoignage du feu prince d'Aurenge , bon juge de cela : et que ne feroit-elle avec les forces et commoditez qu'elle a, et qui manquent à la plupart des autres? car on sçait assez que la nature a doué la France d'une excellente situation, tant pour son climat doux et tempéré, que pour estre comme le centre et milieu de l'Europe ; pour avoir les deux mers comme ses deux bras à commandement , nombre d'hommes de courage et de service , abondance de tous vivres, et commoditez nécessaires pour faire équiper et fournir armes et flottes pour la guerre et le com-
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merce. Ce qui seroit un bon etnploy de ce qu'elle a de trop, et un salutaire remède aux maux qui Taccablent, comme est la fainéantise , la mendicité, les duels, les pro* cez , le nombre excessif des oflBciers de justice et de finances, la multiplication non nécessaire de gens qui estudient et qui pourroient plus utilement estre employez au trafic, peuplades, arts et agriculture, ainsi qu'il y a esté sagement pourveu en Espagne par la pragmatique de Tan 1623. Et lors la marchandise et le labourage, qui sont les V rayes richesses et forces de TEslal , scroient remises en l'honneur qui leur est deu...
» Enfjn , donc il faut que les estrangers , veuillent ou non , nous cèdent en ce point des premières conquestes de terres nouvelles ; car si bien ils peuvent avoir descouvért les premiers, la gloire d'avoir conquis emporte tousiours le dessus; puisque Ghristofle Colon, bien que instruit par ce. pilote incognu qui avoit desjà descouvert les Indes d'Occident , ne laissa pas de remporter à bon droit tout l'honneur de ceste entreprise. Ainsi peut-on dire que Bethencourt et les François ont esté ceste estoile matinière qui par son lever a ouvert la porte à la lumière du soleil , par laquelle le monde en ces derniers jours a esté remply de la veue et de la cognoissance de soy-même.
» il est donc bien certain que dès Tan 1602 nostre Be« thencourt entreprit sa conquesle , qu'il acheva en cinq ou six ans; où les Portugois ne commencèrent les leurs que quelques années après, et les Castillans bien plus tard encore. »
S in.
Suite du qulD/ième siècle. — Nouveaux voyages en Guinée. — Science de Thydrographie cultivée à Dieppe. — Le capitaine Cousin ; — ses voyages. — Conjectures à son sujet.
La conquête dés Canaries n'est qu'un épisode isolé. Pendant que Bethancourt entreprenait son grand v<^agc ,
les marchands dieppols commençaient à renoncer aux leurs : de jour en jour le commerce allait tombant; ils ne trouvaient plus le débit de leurs épices ni de leurs marchandises; enfin la misère des temps devint telle qu'ils fu-. rent réduits à ne plus expédier qu'un ou deux vaisseaux chaque année pour traiter sur la côte d'Afrique.
Villaut de Bellefond nous apprend, comme on Ta vu plus haut, que les établissements de la Mine, du Petit- Dieppe, du Petit-Paris, et tous les autres comptoirs fondés depuis quarante à cinquante ans sur ces rivages, étaient, en 1/ilO, complètement abandonnés par les Dieppois.
Il paraît que jusqu'à la bataille de Formigny, cette belle journée qui acheva d'affranchir la Normandie du joug des Anglais (1^50) , et même jusqu'à la mort de Charles VU (1461), les Dieppois se trouvèrent hors d'état de tenter de nouvelles expéditions. Grâce à la paix et à la main vigoureuse de Louis XI, on vit enfin renaître la sécurité et l'abondance. Alors nos marchands se mirent à construire et à équiper des navires; mais quand ils voulurent les envoyer dans ces parages où s'étaient enrichis leurs pères, ils trouvèrent la place prise. Les Portugais, pendant les cinquante années qui venaient de s'écouler, s'étaient mis en possession de tout le littoral africain jusqu'à l'équateur, et ne paraissaient pas d'humeur à partager avec qui que ce fût leurs immenses profits. Il ne fallait donc plus songer à naviguer paisiblement comme par le pass^, sans autres ennemis que les vents et les flots. Les premiers vaisseaux dieppois qui se présentèrent en firent la triste expérience ; ils furent coulés à fond par les Portugais. Alors on profita de la leçon : tous les bâtiments de commerce furent équipés en guerre , armés de quatre canons au moins, et montés comme les corsaires par un équipage nombreux et exercé au métier des armes.
Cette manière hasardeuse de faire lé commerce devait être goûtée des Dieppois ; c'était encore une de ces incli-
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nations dont ils avaient hérité de leurs pères, les hommes du Nord. Aussi ne tardèrent-ils pas à devenir formidables à leurs rivaux. Toutefois, comme des richesses ainsi ache< tées finissaient par coûter cher, on jugea qu*au lieu de se disputer dans de sanglants combats l'or, le poivre et Tivoire de cette côte d'Afrique, mieux valait peut-être lâcher d'en trouver ailleurs.
Dieppe possédait alors des ressources toutes nouvelles pour tenter des découvertes. Si pendant un demi-siècle les vaisseaux s'étaient pourris dans le port, les esprits i^'étalent pas restés stationnaires. Ces navigateurs, rentrés dans leurs foyers , s'étaient mis à réfléchir sur leurs courses passées, leurs idées s'étaient mûries; et tandis que la pratique languissait, la théorie avait pris son essor. C'est dans ces temps de repos que la science hydrographique parait être née à Dieppe , et je ne crois pas qu'en aucun lieu d'Europe elle fût alors aussi généralement cultivée. On voit bien l'infant don Henri de Portugal *■ se livrer à ces études ; mais ce sont plaisirs de princes ou d'hommes de génie, tels que Colomb et quelques antres; on s'y adonne mystérieusement comme à une espèce d'alchimie, et rien n'indique que les éléments de cette science fussent devenus familiers aux pilotes et aux navigateurs du iVlidi.
A Dieppe, au contraire, quelques hommes dont les noms se sont gravés dans le souvenir de leurs concitoyens, et que toutes les chroniques manuscrites signalent à notre admiration , donnaient dès cette époque des leçons d'hydrographie, et enseignaient aux moindres matelots l'art de
^ Quatrième fils du roi Juan, qui, dès Tàge de vingt-un ans y se retira dans son château de Segros, près du cap Saint- Vincent, pour se livrer à l'étude de la géographie et de la navigation. Il finit par acquérir la conviction quMl existait des contrées au delà des mers connues, et qu*il était possihle d*y parvenir. Ce ne fut qu'à prix d'argent et de promesses qu*il parvint à trouver quelques pilotes portugais qui osassent , sur ses indications, se hasarder à franchir les caps de Nun et de Boïador.
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devenir pilote , c'est-à-dire de se diriger en pleine mer, de prendre la hauteur et de reconnaître son chemin.
La preuve que celte préienlion des Dieppois n'est pas vainc et que , au moins parmi les Français , ils sont bien tes premiers qui aient cultivé avec succès l'hydrographie et la cosmographie , c'est que les cartes manuscrites les plus anciennes que possède aujourd'hui le dépôt de la marine ont été tracées par des Diepj}oi8. On peut faire la même observation dans tous les cabinets d'amateurs de ces sortes de raretés. D'un autre côté , l'existence d'une chaire d'hydrographie à Dieppe dès lés temps les plus reculés parait un fait incontestable. Golbert, en confirmant cette chaire en 1669 et en chargeant le sieur Denis de continuer le cours , rec(mna!t que la ville de Dieppe en a joui de temps immémorial ^
^ Voici ce qu*on lit aa sujet des cartes marines, fabriques d'instruments, etc. , à Dieppe , dans la chronique manuscrite d'Asse* line, qui est de 1682 ;
(c Pour ce qui est des cartes marines , je diray avec M. Oablon » que le sieur Pierre des Ciieiiers, prestre à Aiques, a eu la gloire » d'avoir esté le premier qui en ait fait en France. Aussi estuit-i) » un si habile géographe et astronome qu'il fit une spiière plate, » au milieu de laquelle on voyoit un globe qui représentolt toutes » les parties du monde. J'adjouteray à cela, à la louange de nos Diep- » pois, que le sieur Presot, surnommé le Sçavant, excelloit en la M pratique des globes, et que le capitaine Cou8^in, qui estoit habile » à les construire, ne Testoit pas moins à fabriquer des splières. On » tient qu'il en fit une dans un œuf d'autruche avec tant d'indus- » trie et de justesse que cet ouvrage imitoit les mouvements des » cieux. Ce qui m'a fait souvenir de la machine du nommé Meniel, •» lequel y avoit enfermé un grand globe qu'il faisoit router par » des ressorts imperceptibles, en sotte que le ciel du soleil et celuy » de la lune régloient leurs mouvements avec une cadence si juste » que ces deux luminaires ne manquoient à s'approcher ou se re- » culer au temps destiné pour faire le croissant ou la pleine lune, » ou la nouvelle., et môme les éclypses de ces deux astres. Comme » je sçais que le nommé Pierre Desliens fut un excellent géographe, » et qu'il fit par l'ordre de M. de Guise un plan universel de ton-
L'étude de Thydrographie présupposant la connaissance de la boussole , une fois qu'on est forcé de reconnaître que la science hydrographique avait pris naissance à Dieppe vers le milieu du quinzième siècle , on peut admettre , jusqu'à uu certain point , la vraisemblance d'une autre tradition fort répandue parmi les Dieppois, et selon laquelle ils auraient connu les propriétés nautiques de la pierre aimantée dès le règne de saint Louis , c'est-à-din^ en même temps qu'elles se révélaient à ce savant d'Amalfi auquel on en attribue généralement la découverte ^ Il
» tes les furets de France. Comme je sçay encore que le nommé » Charles Blous a fait de rares cadrans , dont un s'appelle éqni- » noxial ou universel, et un autre azimutal, et un aulre bilindre. »
Dieppe avait dans le moyen âge une grande réputation dans tout ce qui concernait la fabrique des instruments astronomiques , ce qui s'accorde parfaitement avec la renommée de ses navigateurs.
Les cartes réduites sont de l'invention d'un nommé Le Vasseur, Dieppois, qui était un simple tisserand, mai$ qui s'occupaiten mémo temps de géographie. 11 avait eu en main, dit un vieil hydrographe, les mémoires de certains prêtées d'Arqués, bourg pi es de Dieppe , qui étaient excellents géographes , dont l'un se nommait des Celiers et l'autre Breton. Le Vasseur mourut à Rouen dans les premières années du dix-septième siècle.
Les écriva ns qui ont parlé du père de notre hydrographe varient sur la roanièie d'écrire son nom. On écrit aujouid'hui Descaliers. Les deux plus anciens auteurs qui en aient parlé le nomment l'un des Cheliers, l'autre des Celiers.
' Ce qui est certain, c'est que les Dieppois excellaient dans l'art de fabriquer des boussoles ,- et que pendant long-temps ils en ont fourni à tous les ports de France. Cette industrie, comme celle de la sculpture en ivoire , parait avoir été exercée par eux depuis l'époque la plus reculée.
M. Ëstaocelin croit que les Vénitiens avaient au treizième siècle de fréquents rapports avec le port de Dieppe; qu'ils y relâchaient dans leurs grands voyages en Hollande et dans la Baltique. Alors on pourrait concilier les traditions dfs deux pays; la boussole à peine inventée en Italie aurait été apportée à Dieppe par les Vénitiens.
Au reste, il n'y a pas de question plus m>stérieuse que celle de
est impossible de juger la valeur d'une telle prétention , qui ne se fonde que sur des données traditionnelles ; mais ce qui n'est pas douteux , c'est que Dieppe dut être une des premières villes où l'usage de la boussole fut importé, et que , comme ses mariniers avaient plus d'intelligence que la plupart des gens de mer de ce temps-là , ils corn-
la découveite de la boussole. On peut voir, dans les R<Hîherches de Pasquier, combien les opinions varient sur ce sujet. Le passage suivant, extrait du Traité de la Navigation qui suit la Chronique de Bethancourt, me semble contenir quelques faits assez curieux.
« L'aiguille aymantée, que Ton dit auoir esté trouuée à
Melfe, il y a près de quatre cents ans, par un nommé Flavius, que d'autres appellent Jean Gira ou Goya. Nos poètes de ce temps-là appellent à ceste occasion marinete la pierre d'aymant qui sert aux voysiges de mer^ à cause de ses pôles qu'elle tourne vers ceux du monde, selon sa situation en la mine ; ainsi la nomme Hugues de Bercy du temps de sainct Louys, en l'an 1260 , quand il souhaite que le pape ressemble à Testoille du north *.
De nostre père l'Apostoile
Voulsisse qu'il semblast l'estoile
Qui ne se muet ; moult bien le voyent
Les maronniers qui s'y auoient ;
Par celle estoille vont et viennent ,
Et lor sens et leur voye tiennent; ^
Celle est attachée et certaine ,
Us l'appellent la Tramontaiiie ;
Toutes les autres se remuent ,
Et lor lieux rechangent et muent ,
Mais ceste estoille ne se muet ;
Un art font qui mentir ne puet ,
Par vertu de la marinière,
Une pierre laide et noiriere
Ou li fers volontiers se joint;
Et si regardent le droit poinct ,
Puis que l'aiguille l'a touchié
Et en un festu l'ont fichié ,
* En $a bible Giiiot. Voyez Pasquier en ses Recherches, Liv. VU, nh. m.
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prirent plus tôt le parti qu'ils pouvaient tirer de ce merveilleux instrument.
Tel était donc Tétat des esprits et des connaissances dans cette cité de Dieppe vers le commencement du règne de Louis XI. Un grand mouvement théorique , l)eaucoup d'idées en circulation sur les régions d'outre-mer et sur la
£n Tiau le mettent sans plus , Et li festus li tient dessus , Puis se tourne la poincte tonte Contre Testoille , si sans doute Que per riens n'y faulsera Ne maronniers n'en doutera.
Quand la nuict est obscure et brune Qu'on ne voit cstoille ne lune.
Lors font à l'aiguille alumer, Puis ne peuvent-ils s'esgarer ; Contre l'estoille va la poincte ; Per ce font li maronniers ceinte De la droite voye tenir.
C'est un arts qui ne puet mentir ; Là prennent la forme et le molle Que ceste estoille ne se croUe, Mont est Testoille belle et claire , Tel devroit estre le sainct Père.
1* Là il enseigne que Taiguille frotee d'aymant tourne tousjours tant qu'elle s'arreste au north , et qu'en la nuict la plus obscure les mariniers allument de la chandelle pour voir le cadran ; mais alors onmettoit quelques festus en l'eau, et suriceux on asseoit l'aiguille, qui ne demeuroit en repos tant qu'elle eust atteint son poinct polaire : maintenant on la met dans la boussole sur une petite poincte de leton.
» L'on void en nos histoires sainctes que l'usage en estoit desj \ assez ordinaire pour la navigation dès Tan 1213*. £t cependant on n'en attribue l'invention aux Amalfitains que depuis l'an 1!260, ou environ. Quelques uns mesme veulent que Marc Pôle, Vénitien, en ait apporté l'invention de la Chine; mais avant luy elle estoit desja assés cog- eue, côme ces passages monstrent. »
• Jacques de Vitry, Hist. orient. ^ LIv. I.
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possibilité de les décooTrir, enfin un cours public où les vieux pilotes faisaient part aux jeunes gens de leur expérience, et où Ton professait, entre autres nouveautés, qu'il y avait moyen de se reconnaître en pleine mer avec autant de certitude que sur une route de terre. On comprend maintenant que , lorsque , à la renaissance du commerce, les marchands dieppois s'aperçurent que , pour trafiquer dans leurs anciens comptoirs d'Afrique, il fallait guerroyer et subir les inconvénients de la concurrence , l'idée leur vint bientôt que mieux vallait aller en avant et chercher quelques mines vierges qu'ils pourraient exploiter seuls et en paix , comme leurs pères avaient fait en Guinée.
Il se forma une association de commerçants , et un gros navire fut armé pour aller à l'aventure , pour faire ce qu'on appellerait aujourd'hui un voyage de découvertes. Le commandement en fut confié à un jeune homme nommé Cousin , qui s'était distingué quelque temps auparavant dans un combat naval contre les Anglais. On lui recommanda d'explorer la côte d'Afrique an delà de l'équatour. Cousin était bon pilote , il avait beaucoup étudié l'hydrographie, et était l'élève favori d'un nommé Descaliers , que les chroniques dieppoises citent comme le père et l'inventeur de cette science*. A en croire les chroniques, Descaliers aurait été pour Cousin ce qu'avait été pour Coloitib le Florentin Paolo Toscanelli lorsqu'il confirmait ce grand homme dans ses conjectures et l'engageait à tenter d*aborder en Asie par la voie du couchant. Descaliers se-
* V. ci-dessus, p. 222 — Descaliers était né, dit-on, yen 1440. Il était prêtre d'une des églises de Dieppe, mais passionné pour Tétude des mattiématiques et de Tastronomie. D'après la Chronique dieppoise il aurait ea pour successeur, comme professeur d'hydrographie, d'abord un nommé Prescot, puis le célèbre ca|)itaine Cousin, devenu vieux et n'allant plus en mer. Après eiix Jean Guérard et Jean Gaudron , prêtres comme Prescot et Descaliers, auraient continué à donner des leçons d'hydrographie aux Dieppois jusqu'à l'époque où la chaire fut confirmée par Loliis XFV.
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mit parvenu à inspirer au jeune Cousin des pressentiments semblables , et lui aurait communiqué les convictions que lui-même devait à sa science.
Quoi qu'il en soit^ Cousis partit de Dieppe au commencement de Tannée 1^88. Descaliers lui avait recommandé , dit-on, de ne pas serrer les côtes, comme avaient fait tous ses devanciers, et de se lancer hardiment au travers de rOcéan. Une fois parvenu dans T Atlantique , Cousin aurait suivi ce conseil , et se serait trouvé bientôt eotrahié par le courant équatorial , qui porte à l'ouest , connne on sait. Après deux mois de navigation il aurait abordé sur une terre inconnue , près de Tembouchure d'un fleuve immense.
Quelle était cette terre , quel était ce fleuve inconnus ? Les Mémoires de Dieppe n'hésitent pas à prononcer que c'était TAmérique du sud et le Heuve des Amazones , auquel Cousin aurait donné le nom de Maragnon,
Ce n'est pas tout : notre navigateur, au lieu de revenir directement dans sa patrie , aurait formé le dessein de regagner ce rivage d'Afrique qu'on l'avait chargé de reconnaître ; et , jugeant , d'après sa science cosmographique , sous quelle latitude il devait le chercher, il aurait fait route vers le pôle du midi en courant sur l'est. Suivre cette direction avec constance » c'était le moyen infaillible de rencontrer la pointe d'Afrique » c'est-à-dire le cap de Bonne-Ëspérance.
Ainsi , dans ce seul voyage , Cousin aurait accompli les deux grandes découvertes qui out immortalisé Christophe Colomb et Vasco de Gama. IJ aurait précédé le premier de quatre ans sur le sol américain, et reconnu neuf aimées avant le second qu'il y avait k l'extrémité de l'Afrique un passage pour aller aux Indes.
On sent combien une telle assertion est téméraire. Il:
* faudrait , non pas des preuves , mais une sorte de rôvéla-)
tion pour ravir aujourd'hui à des hommes tels que Colomb
et Gama la gloire dont ils sont en possessiqn depuis^^trois
siècles. Or , je me hâte de le dire , les Dieppois n*ont pas même ce qu'on peut appeler des preuves pour justifler leur prétention. Si ulement ils soutiennent que cette navigation du capitaine Cousin avait été consignée ofiSciellement au greiïe de leur amirauté. La seule trace qu'il en reste aujourd'hui se trouve dans un ouvrage écrit malheureusement avec trop peu de critique pour faire autorité: ce sont les Mémoires chronologiques pour servir à i" histoire de Dieppe et de ia navigation française (par M. Desmarquets) *.
Convenons toutefois que, si ce livre est souvent inexact, plein d'erreurs et de négligences , il a pourtant l'avantage d'avoir été composé sur des manuscrits que la révolution nous a ravis , et qui n'étaient eux-mêmes que des compilations écrites avant le bombardement par quelques ecclésiastiques érudits , habitués à compulser les archives de l'Hôtel-de-Yille. En général, ce sont plutôt les détails que le fond des choses qui sont inexacts dans ce livre; et déjà, comme nous le verrons plus bas , des preuves inattendues sont venues , sur quelques points , vérifier la véracité de l'auteur.
Après tout, quand on considère l'état de la navigation à Dieppe à cette époque , quand on songe que depuis plus d'un siècle on y faisait des voyages aux contrées situées sous l'équateur , que la science hydrographique y était connue, que la boussole était dans les mains des moindres patrons de navire , choses qui sont toutes hors de contestation , ou doit convenir que rien n'était moins extraordinaire que la découverte accidentelle qu'on attribue à Cousin. Du moment que les navigations dans l'Atlantique devenaient plus fréquentes , il était inévitable qu'un jour ou l'autre un navire , écarté par le vent de son droit chemin , tombât dans ce courant si puissant qui porte à la côte de l'Amérique du sud. C'est ce qui arriva eu 1500 à
» Paris, 1786, 2 vol. in-i2.
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Cabrai, qui, parti de Lisbonne pour doubler le cap de Bonne-Espérance , découvrit fortuitement le Brésil. Pourquoi le même hasard n'aurait- 11 pas favorisé Cousin douze ans plus tôt, puisqu'il est bien certain que dès lors il naviguait dans ces mers ? Robertson Ta dit avec justesse , la découverte de l'Amérique était un événement nécessaire : si Colomb ne l'eût point faite , elle n'eût été ajournée que quelques années, tant les chances d'une découverte fortuite se multipliaient chaque jour.
M. Estancelin a consacré tout un chapitre de son ou*» vrage à discuter les titres de Cousin à la gloire qu'on lui attribue. Ce morceau , plein d'aperçus ingénieux , ne détruit assurément pas l'objection qui pourra toujours naître de l'absenCe de preuves positives ; mais il démontre trèsbien , selon moi , qu'il n'y a aucun motif pour nier de prime abord, comme chimérique et inadmissible, la double découverte dont on fait honneur au capitaine dieppois.
Il est un point que M. Estancelin s'attache surtout à éclaircir, c'est la question de savoir si le voyage de Cousin n'a pas quelque connexion avec l'entreprise de Colomb , et s'il n'a pas contribué à son succès. En effet, j'oubliais dédire que la tradition dieppoise, non contente de donner à Cousin les prémices de la gloire de Colomb , firétend que celui-ci , en faisant voile vers l'Amérique , n'ignorait pas qu'un vaisseau français l'avait déjà découverte par hasard.
Cousin , pendant son long voyage, avait eu pour contremaître un étrcmger nommé Vincent Pinçon ou Pin-' zon, A son retour il dénonça dans son rapport aux magistrats de la ville l'insubordination de cet homme , qui n'avait cessé de contrarier ses projets, et avait même essayé de faire révolter l'équipage. Le corps de vide , qui exerçait alors la juridiction maritime, ût une enquête; et, d'après les témoignages des officiers et matelots du navire, déclara Vincent Pinçon incapable d'être à l'avenir employé sur les vaisseaux du port de Dieppe.
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Ces faits paraissent constants ; mais ce qui n'est qu'une conjecture , c'est ce qu'ajoute la chronique. S'il faut l'en croire, Vincent Pinçon se retira en 'Espagne» sa pairie, et il n'est autre qu'uu de ces trois frères Finzon qu'on voit trois ans après accompagner Colomb dans son voyage.
Ces trois frères Pinzon étaient originaires de Palos en Andalousie , et leur famille y vit encore aujourd'hui. Dans l'espoir de découvrir quelques renseignements sur la vie qu'ils avaient menée, sur les pays qu'ils avaient fréquentée avant de s'associer avec Colomb , M. Ëstancelin a fait faire des recherches dans les archives de Palos ; mais il n'a rien trouvé qui indique d'une manière certaine que l'un des trois frères ait navigué sur un vaisseau dieppots.
Quant à l'identité du nom , elle existe. Les tt'ois frères se nooMBiaient Martin-Aiom^o Pinzon , Vincent- Yanez Piozon et Martin Pinzon. Fincent^Yznet Pimon peoi trèsbien être le Fineent Pinçon, contre-maître de Cousin. La différence de la prononciation explique suffisamment la différence de l'orthographe.
M»is ce contre-maître était-il Espagnol? Rien ne fc prouve» rien non plus ne rend la chose impossible. Au contraire , il y a mille preuves des relatioas! continoelles entre les Dieppois et les Castillans à celte époque. Nonseulement on voit le Dieppois Robert de Braquémont , amiral de Castille ; Jean de Bethancoort , souverain des Canaries au nom du roi de Castille ; mais la présence de nombreux marchands espagnols dans la ville de Dieppe pendant le quinzième siècle est un fait également constaté. On sait même qu'il était d'usage que , sor presque tous les vaisseaux dieppois qui partaient pour un voyage de long cours, on prit à bond soit an Espagnol, soit on Portugais, pour ser\ir d'interprète ou de JFaclettr. Or, conwne il partait sians cesse de nouveaux vaisseaux , il (allait que h nombre de ces interprètes fut considérable, ef , par conséquent , qu'il y eût de fréquents rapports entre le» CasCill^i» et les Dieppois.
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Ainsi rien ne s'oppose h ce que YincenUYanez Pinzon ' se trouvât comme capitaine en second sur le navire confié au commandement de Cousin pour entreprendre son grand voyage.
Et d'un autre côté , lorsqu'on voit que Colomb , après avoir essuyé les dédains de ses compatriotes et les refus de plusieurs souverains, après avoir vainement attendu les secours que lui promettaient Ferdinand et Isabelle , trouve tout à coup chez trois navigateurs de Palos , marins habiles et expérimentés, hommes prudents et réfléchis, nonseulement des compagnons dévoués , mais des associés qui lui ouvrent leur bourse et se chargent de presque tous Ifs frais de Tarmement; lorsqu'on ne perd pas de vue que ces trois navigateurs sont précisément les trois frères Pin^ zon ; que les espérances de Colomb leur semblent si peu chimériques que tous trois ils veulent s'embarquer avec lui et risquer toute leur fortune dans cette entreprise que tant d'autres appellent insensée ; lorsque plus lard, quand Iq vaisseau est au milieu de l'Océan , on voit Tun des Pinzon discuter avec Colomb sur le chemin qu'il convient de tenir et insister à chaque instant sur la nécessité de se porter plus au sud que ne le voulait l'amiral , en un mot , agir comme un pilote qui cherche à retourner dans un lieu déjk visite par lui et dont la position lui est connue, tandis que Colomb semble marcher en homme qui n'a fait que rêver ce qu'il cherche ^; n*est>on pas tenté de se demander si la
' Le fiU de Colomb, dans la relation qu'il a écrite du premier voyAge de son père, ne nie pas que Pinzon fut consulté par lui dans toutes les occasions difticiles. A quel titre Tinterrogeait-on ? comme habile marin? non: Colomb n*avait pas besoin de set leçons; ce n'était pas à sa science, c'était plutôt à ses souvenirs qu'on semblait adresser des questions. Supposez que Pinzon se saovint du courant éqoatorial qui l'aurait entratné dans un premier voyage, et tous com|)rendiez pourquoi il demandait à l'amiral de cingler pins au sud ; il voulait retrouver ce courant favorable.
« Cette hypothèse, dit M. Estancelio, est fondée sur la déclari^ tion de dix témoins qui, dans l'information , affirmèrent que sou-
tradition dieppoisc n'a pas donné le véritable mot de celte énigme, et si i*un des Pinzon ne serait pas cet étranger qui • accompagnait Cousin dans son voyage de 1^88?
Je doute qu'on puisse jamais éclaircir un tel mystère; quoi qu'on fasse , on ne sortira point des conjectures. Christophe Colomb et Yasco de Gama continueront à jouir paisiblement de cette gloire que leurs compatriotes ont eu le talent de faire enregistrer ofificiellement par l'histoire ; mais, pour être né dans une patrie plus insouciante de sa renommée, Cousin n'en doit pas moins être considéré sur par oie comme un grand et hardi navigateur. Il est impossible qu'il fût un génie ordinaire. De tels souvenirs ne s'attachent pas au nom d'un homme , il n'est pas déifié par ses concitoyens , sans que ses actions se soient élevées au*
vent Colomb, dans le cours da voyage , ayant demandé à Alonso s*ils étaient en bonne route, celui-ci, dont en toute circonstance on Tante la haute capacité et la grande expérience (el cualera a quel tiempo hombre muy sabido en las coms de la mar), lui répondit toujours négativement , et ne cessa de réi)éter qu'ils devaient cingler vers le sud-ouest pour trouver teire ; c« à quoi Colomb fmit par consentir ; Sea asi , Martin Alonso, hagomos lo asi, dit-il. C'est en suivant cet avis qu'il arriva à Guanahani... Francisco Garcia Vallejo, l'un des principaux témoins dans l'information , déclare que, se trouvant à douze cents lieites de la terre, l'amiral convoqua, le 6 octobre, les capitaines pour les consulter sur ce qu'il y avait à faire pour calmer le mécontentement qui éclatait h bord. « Allons, » dit Vincent Yanez, jusqu'à deux mille lieues, et, si nous ne trou- » vons pas la terre, alors nous virerons de bord. — Comment! dit » plus résolument Alonso, nous sommes partis hier de Palos, et » déjà le courage nous manquerait ! En avant! Dieu est avec nous; » nous découvrirons bientôt la terre. Dieu nous préserve de nous V arrêter à la lâche pensée de revenir honteusement au pays ! »
u On voit dans cette immuable volonté de cingler au sud-ouest, dans cette résolution de persister dans l'entreprise, dans cette assurance de découvrir la terre , plus que l'effet de simples conjectures ; il n'en eût pas été autrement si les Pinzon eussent été sûrs de l'existence des terres. Un tel caractère, une telle conduite, de telles intentions font présumer quelque chose de plus que le dévouement inspiré par la seule confiance ou par des probabilités. »
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dessus de celles du vulgaire. En effet , ce n'est pas d'hier que Cousin est célébré à Dieppe comme le premier qui ait découvert la côte d'Amérique et les aiguilles du cap de Bonne-Espérance. Dès le commencement du seizième siècle , dès l'époque où la renommée de Colomb et de Gama se répandit en Europe, il y eut à Dieppe réclamation et protestation constantes en faveur de Cousin , et La Popelinière , dans son Histoire du Monde , écrite en 1582 , dit , en parlant du capitaine dieppois : « Notre Français , 9 malavisé , n'a eu ni l'esprit ni la discrétion de prendre » de justes mesures publiques pour l'assurance de ses des- » seins , aussi hautains et généreux que ceux des autres , » comme si c'était trop peu d'avoir commis une semblable » faute touchant les découvertes des nôtres en Afrique, où » les vaisseaux normands trafiquaient avant que les Portu- » gais y eussent abordé. »
S IV-
Seizième siècle. — Voyage à Sumatra. — Journal da capitaine Jean Parmentier.
Nous nous sommes écarté un instant dans le champ des conjectures, maintenant il nous faut revenir à l'histoire et aux faits dont nous pouvons donner la preuve. De tous les monuments qui nous attestent la réalité des grandes navigations accomplies par des Dieppois , le Journal de Jean Parmentier est assurément le plus positif, le plus incontestable.
En racontant comment il a été retrouvé et quelle clarté subite sa découverte est venue répandre sur des faits jusque-là hypothétiques , on sentira mieux encore , je crois , qu'il y aurait quelque imprudence à traiter avec trop de dédain les traditions que nous venons de rapporter.
Le nom de Parmentier était célèbre à Dieppe , comme celui de Cousin y sans qu'on pût donner la preuve de ce
<|u*il avait fait. Il passait pour avoir conduit plusieurs fois 6on vaisseau jusqu*aux Graudcs-Indes et à la Chine dès les premières années du seizième siècle. « Jean Parmentier , disent les Mémoires chronologiques ^ était un génie rare, t)on astronome, excellent hydrographe et bon marin.» L'auteur ajoute qu^après plusieurs voyages à la Chine il mourut vers Tan 1529 , dans une des îles de la mer des Indes, ^ Tâge de quarante-neuf ans.
Voil^ tout ce qu'on savait de Jean Parmentier il y a quelques années. Le hasard voulut que M. Estancelio , passant à sens, trouvât chez un de ses amis, M. Théodore Tarbé, un manuscrit dont celui-ci avait hérit^ d*un de ses frères , négociant à Rouen , pour qui l'histoire du commerce et de la navigation avait été l'objet de sérieuses études. Ce manuscrit était intitulé: Voyage des Dieppois. M. £stancelin n'eut besoin que de le parcourir pour reconnaître qu'il contenait le journal d'un voyage de Jean Parmentier h i'île de Taprobanc , aujourd'hui Sumatra.
Ce journal a été tenu à bord de ia Pensée , un des deux navires dont se composait l'expédition conunandée par Parmentier *. Il est l'ouvrage d'un des hommes de l'équipage. On y voit chaque jour le chemin qu'a fait le navire, I éiat de l'atmosphère et la description de tous les incidents de la navigation. U commence au 8 mars 1529 , cl fniit au 22 janvier 1530; enOn il constate un fait que la tradition avait recueilli, la mort du capitaine dans une des îles de l'Archipel indien.
Après avoir étudié ce manuscrit, M. Estancclin s'aperçut , à son grand étonnement , que , sans nous en douter* nous possédions déjà un témoignage écrit non-seulement de ce voyage h Sumafra , mais de plusieurs autres accomplis par ce même Parmentier soit dans la mer des Indes ,
* I/ai)tre navire , comme on le verra plus bas , se nommait ie Sacre ; ils appartenaient l'un et l'antre au célèbre armateur Ango. Parmentier avait denx frères: rund*eux, Raoul y raccompagnait dans ce voyage.
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soit sur les côtes des deux Amériques. En effet, dans un grand recueil de voyages, assez peu connu , mais très-e»* timé des savants et des géographes , dans la collection de Jlamusio, on trouve au tome ii[ un morceau ainsi inli* tulé : Discours d'un grand capitaine français du port de Dieppe sur les voyages à ia terre neuve des Indes occidentales appelée Nouveite-Franee^ aux terres du Bréail, de la Guinée et aux iles dû Saint-Laurent et de Sumatra; jusqu*oik sont par* venus les earavelies et les navires français.
Quel était ce grand capitaine ? Ramusio convient )t r«*> gret que, malgré bien des recherches, il n'a pu le décou"* vrir, mais qu'il n*en a pas moins traduit du français en italien son discours , parce qu'il lui semble « réellement très-beau, très-remarquable et digne d'être mis au jour, » Eh bien! la découverte du journal de Parmentier a mis M. Estancelin b m^me de satisfaire le vœu de Ramusio : il a reconnu , en confrontant les deux récits , que c'était évidemn^ent du même voyage qu'ils faisaient mention , et que le grand capitaine de Ramusio n'était autre que Jean Parmentier. Si Ton en veut une preuve , il suffit de dire que dans ce journal on voit le capitaine dieppois donner à trois îles situées en face de Ticou les noms de Marguerite , Louise et Parmenti&RE , et que ces trois noms sont indiqués sur la carte annexée au récit traduit par Ramusio ^
On sent combien ces deux relations , en se prêtant mutuel appui , acquièrent un plus haut degré d'intérêt et d'importance historiques. Du moment que le Discours
1 Ce récit, conservé par Ramusio, mérite d'être consulté. M. Estancelin l'a cité textuellement en italien, et Ta traduit en français. Il croit ppuvoir présumer que son auteur , qui parait très-versé en cosmographie, et qui commence par étaler tout son savoir en cette science , pourrait bien être un des compagnons de Parmentier, qu'on voit jouer un rôle asses important pendant la traversée , ta voir, Pierre MaoclerC; V astrologue din Sacre.
du grand capitaine est coufiraié et sanctionné par le journal quant à ce qui concerne le voyage à Sumatra , il doit inspirer une confiance à peu près égale dans toutes ses autres parties. Or il parle de voyages à Terre-Neuve et au Brésil, c'est-à-dire aux deux extrémités nord et sud du continent américain : ces voyages ont été nécessairement entrepris avant celui de Sumatra , puisque Parmentier est mort eu quittant cette île. Ainsi , dès les premières années du seizième siècle , les Dieppois connaissaient les côtes du Brésil et du Canada ; ainsi la tradition qui leur en attribue la découverte , comme nous le verrons tout à rheure, se trouve conBrmée par une puissante autorité.
La lecture de quelques extraits du journal de Parmentier fera sentir plus vivement que toutes nos paroles quels hommes étaient ces premiers marins dieppois et combien, dans ces temps d'ignorance et de tâtonnement , ils étaient déjà merveilleusement servis par leur expérience héréditaire et par leur instinct.
Voici conmient débute cette pièce , que je crois à peu près unique en son genre :
a Mémoire que nous issismes du havre de Dieppe, - le jour de Pasques , 2%"^ jour de mars 1529, environ deux heures après midi, et notre nef, la Pensée , fut mise en rade honnestenunt sans toucher; mais le Sacre toucha et ne peut isser de ceste marée f et issit et fut mis en rade ia marée après minuit,
» Le vendredi en suivant 2' avril , environ six heures après midi , se recueillit nostre capitaine Jouan Parmenlier et nostre maislre Michel Merry et le reste des compagnons es tous les deux navires la Pensée et ie Sacre.
» Ce dit jour, après minuit, environ deux heures du
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samedi , 3* avril , furent halles nos ancres , mis les voiles hault, partismes de la rade de Dieppe, > la conduite d'un doux vent nord-est, qui nous poussa sérieusement jusqu'au travers de la Hougue (le cap de la Hogue).
» •... Ce samedi 10* jour d'avril, vers le soir, nous vismes le cap de Finis-terres, environ au sud-sud-est de nous, et courusmes au sud-sor-oue^it toute la nuit.
» Le dimanche, 11'' jour, eusmes bon vent de nord, courusmes au sud-sor-ouest; le soir nous courusmes au sud, vent derrière, allant bon train.
» .... Le jeudi, IS"* jour, fuf prinse la hauteur du so* leil, et estions à 32 degrés de la ligne.
» Le vendredi , vismes le cap de Nun et la terre dite Afrique...
» Le samedi, 17% au soleil couchant, nous vismes deux isles des Canaries, Fort-aventure etLancei, au ouest-nordouest de nous.
» .... Le samedi, 24*', courusmes au sud-sor-ouest tout le jour. Le soir, à la fin du premier quart , vismes Tislc Saint'Jacques du Cap-Fert, et eusmes calme plat toute la nuit *.
» .... Le 11* (de mai), au matin, furent faits chevaliers environ cinquante de nos gens, et eurent chacun TaccoN lée en passant sous Féquateur, et fut chantée la messe de Suive sancta Parens, à notes, pour la solennité du jour, et prinsmes un grand poisson nommé aihatore, et des bonites, dont fut fait caudière^ pour le souper, en so* lemnisant la feste de chevalerie.
' Les 25, 26 et 27 avril, ils restent en face de Ttle Saint Jacques pour y faire de Teau. Le chef des avanturears qu'on envoie h la côte est Jehan Saisy , dit le Peintre. Cet homme était prohabkment le dessinateur de l'expédition.
* Cette expression est encore en usage parmi les marins de Dieppe. Vous voyez sur le port des cabarets dont l'enseigne porte ces mots : Ici on fait chaudière. Cela veut dire : « Ici on fournit une chaudière et du feu à qui voudra venir y faire cuire son
» .... Le joudi 27% jour du Saînt-Sacreniciil , la mer Gstoit limpe et scfeioe, et faisoit un petit vent d*est et avions le cap an sn*su*e8t. Ce jour, le capitaine, le mais-tre et Tastrologue du Sctore nous vinrent voir et disnèrent avec nous, et furent faites plusieurs récréations joyeuses , en louant et remerciant Dieu du beau temps qu'il nous donnoit.
» .... Le mercredi 9* (de juin), le Saorc eut empeschôment à cause de sou mast qui esloit empiré par haut , et le fallut accourçir; pouf quoy nous ne portions pas grand'voile.
» .... Le 12*' juin, prins Torient, à 37 degrés et demi de la ligne en rantarctique, et petites voiles pour attendre le Sacre,,,,
» .... Lo mercredi, 23* juin, la hauteur fut prinse à midi à 39 degrés et un tiers. Le soir il fit calme, la minuit bon vent d'ouest, et par l'estime de mon point esfions au droit du cap de Bonne-Ëspérance.
» .... Le 2À% environ midi , le vent fut grand, y eut tourmente, et fismes petites voiles.
» .... Ce jeudi, 1" juillet, fit la plus grosse tourmente el gros vent que nous eussions encore eus depuis notre départ de Dieppe, et crois que le dieu Eottis, accompagné de Favorinus et à'Africus Liho, faisoit ou celébroit les nopces de lui et de Tbétis , fort délibéré de la faire bien danser; et plusieurs grands poissons, comme marsouins et chauderons, s'assembloient par grandes troupes et faisoient saules et parades, et mesmes notre nef, et nous tous dedans , dansions d'une haute sorte.
» .... Le samedi, 3% la hauteur fut prinse k midi, k 3^ degrés 5A minutes, le temps beau et calme, faisant Test** nord-est.
poisson. » Les matelots, an retour de la pOcUe, étant payés en nature, c'est-à-dire en poisson, entrent dans ces cabaret^, font cuire en commun les produits de leur pèche, et mangent à U gamelle.
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» .... Le 6» on ne fit pas grand chemin.
» Le mercredi encore moins. •
Le samedi 24, vers le soir, ils voient la mer trouble ^ CD jette la sonde, la terre est à six ou sept brasses, et bientôt Tîle Saint-Laurent (Madagascar) apparaît devant eux. Ils envoient à la reconnaissance les barques de leur» deux navires : les naturels s'enfuient d*abord à leur approche; puis les deux jours suivants ils semblent s*appri' volser, et font quelques échanges de fruits et de provisions contre des patenôtres, des bonnets et du bougran.
Mais le mercredi, les Oicppois enhardis s'engagent plus avant dans les terres : le contre-maître du Sacre , Jacques {'Écossais, et Fasse, matelots de la Pensée, plus deux ou trois autres qui les suivaient , se mettent au bois avec les Mores, comme ils les appellent, dans Tespoir qu'ils leur feront découvrir de l'or et de l'argent. Mais tout à coup Jacques pousse un grand cri , et l'on voit accourir le contre<maîlre et Fasse qui étaient suivis de seize ou dix-huit Mores, tenant dards en leurs mains.
« Ceux du batteao firent sonner la trompette , afin que ceux qui estoient allé faire emplir les barillet» d'eao se retirassent an batteau, lesquels ne surent sitdt venir qn'ils virent tuer le dit Fasse et le contre^mattre du Saere . nooHDé Briant , et poursuivirent le demenraitt jusqu'au bord de ia mer, tenant déjà la chemise du premier qu'il» avoient toé, toute ensanglantée, et eekiî qui la portoit, de dépit qu'il ne mt^ ratterndre les autres de nos gens^ jelta la chemise c^tre terre et piéta dessus; puis retoutffètent dépouiller les autres, et euf prtnrent chacun lemr pièce;. puis les vinrent laver au bord de la mer, et »'en allèrent vers le coslé dn sur (sud). No» batteaux revinrent hien tard , et cpMx^ les capitaines surent la chose* advenue, forent fort courroucé» et marris. «.. »
NéainTK>in& ils ne mettent pas à la voile , (f pour ce que aucuiM disoient ip'fl } anoit mine é'w'gent* »
» .... Le jeudi, 29% fut dit une messe et un dirige pour les trépassés, et au soir fut délibéré de retourner audit lieu , pour avoir de Teau et pour voir s*il y a mine d'argent ou d'or. Nos deux batteaux et les deux batteaux du Sacre , équipés de mariniers avec des futailles pour Teau, arrivèrent au point du jour à la terre, où il y a une belle descente, et de prime face, nous allasmes chercher les lieux où nos gens avoient esté tués, et trouvasmes Briant en terre, hors le bois, sur le sablon, enseveli en des feuilles de palmes et enfoui de mi-pied dans le sablon, et dessus avoient mis une grosse boise sèche et planté un roseau au bout de la fosse ; nous ostasmes un petit peu de sablon de dessus sa fosse pour voir lequel c'estoit, et vîsmes à son visage que c'estoit Briant , et y aperçusmes aucuns coups qu'il avoit à la poitrine et au visage , puis fut retourné , et entrasmes au bois pour chercher les autres, et assez avant dedans, nous trouvasmes Jacques {'Écossais tout nud, couché à dentz, ayant diverses plaies par tout le corps, fut retourné, et lui vismes la poitrine toute couverte de dardilles et puoit fort. Auprès du lieu où il estoit, nous lui fismes sa fosse et le mismes dedans, en retournant vers la rive : environ quinze espaces *de ce lieu , nous trouvasmes Fasse tout nud , couché à dentz et percé tout à travers par les reins, si qu'on lui voyoit les entrailles et plusieurs coups de dards aux fesses et au costé , et fut retourné, et les tripes lui sortoient du ventre, et avoit plusieurs coups de dards à la gorge; en ce lieu on lui fit sa fosse et fut enterré en priant Dieu qu'il lui plust avoir merci de leurs âmes : cela fait, nous nous retirasmes du cosié de la fontaine qui est du costé du nord, environ à cent vingt-cinq pas, y furent roulés nos vaisseaux qui furent légèrement emplis par la bonne diligence de nos gens avec le bon ordre qu'y mirent nos capitaines ; et à mesure qu'on les emplissoit, on les conduisoit aux batteaux, et pendant qu'étions là, fut regardé l'arène du bord de la mer qui sembloit toute argentée , et
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fut conclu que c'estoit une mine d'argent, par ceux qui disoienl s'y çonnoistre; mais quand nos capitaines eurent bien considéré le cousl et le temps qu'il y faudroit mettre pour en avoir quantité , ils trouvèrent qu'il y auroit plus de perdre que de gagner, par quoi fut conclu de ne s'y plus arresler. Et cependant qu'estions à remplir nos vaisseaux, nous aperçusmes dans le bois, sur la montagne, quatre ou cinq nègres du pays et un More blanc, qui portoient chacun une dardille ou deux, ayant le fer long, plat et aigu, bien poli, qui, par signes, nous montroient le lieu où nos gens avoient été tués, et puis nous montroient signe de l'autre costé , mais nous n'avions nul qui le sust entendre, et aussi qu'ils n'entendoient point le portugois. Ils s'assemblèrent à la fin jusqu'au nombre de dix , et approchoient au long de la montagne, branlant leurs dardilles. L'on tira vers eux plusieurs coups d'arquebuse, mais jamais ne bougèrent de leur lieu, par quoi nous estimions qu'ils ne savoient ce que c'estoit d'artillerie, ainsi qu'après ils le montrèrent assez bien. Car sitost que nous retirasmes vers les batleaux , ils accoururent de toute leur puissance vers nous , pensant en trouver quelqu'un d'escarlé derrière. Mais nous estions déjà dans les batteaux quand ils arrivèrent au bord de la mer, s^offrant de jetter leurs dards jusques dans le petit battcau du Sacre^ qui estoit le plus près de terre ; et combien que tous les arquebusiers des batteaux tirassent vers eux , ils n'en faisoient compte, et si n'y en eut point de frappé. On tira un coup ou deux de passe- volant, mais point ne s'en effrayèrent. Toutes fois le Flamand du Sacre , en laschant un passe-volant, en frappa un par la cuisse qui s'accroupit tout en coup en un mousseau, et les autres, tous ébahis, vinrent voir que c'estoit , puis retournèrent vers nos gens pour jetter leurs dards; maison tira encore un passe- volant, dont ils eurent peur ; et l'un d'iceux print son compagnon blessé et le chargea sur ses épaules, puis prinrent la fuite vers le bois. Mais le Flamand du Sacre tira encore un coup après eux,
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doDt plusieurs de nos geos discMent avoir f u lr»ppèr par lé dos celui qai esloit navré et eelui qui le portoit. Tobtés fois il les vit cbotr ei non point relever) et les autres de la bande s'écarlèrént ; et, en noos en Retournant h bord des navires , vismes une bande de sauvages ^ui venoient par dessus le .«ablon du costé db sur. Nous retournés à bord , fut conclu entre nos capitainfis et matstres de quitter oc lieu au premier vent servant.
V Le samedi matin, derfiier jotir de juillet^ le vent vint au sur-sor-ouest, et fismes toile au ouesi- nord-ouest et passasRïes plusieurs bancs à quatre^ à cinq, h sii et à buit brasses d*eao. Ainâ à dix lieues de la terre fut f>rinse la hauteur et se trouva Ï9 degrés juste, selon la déclinaison des Portogois, et selon la déclinaison de M. Pierre Mattôiere, astrologue du Sacre, nous estimions à 25 degrés b^ minutes, et environ raidi vismes plusieurs limes venant» de quelque cosié , q6*0R estimoit Keatf de eommencemem, mais ce n'estoit qu'herbes et ordures^ et vers le nord environ sept on huit lietîes, on voycrtt de gralids brisans qu'on estimoil bancs on batures ,r et ^ o» voyoil de la bune une isle ou deux, et vers le soir nous en visufies septy et ancrasme» auprès de la %^ isle nommée , pafr nos eaprfafnés^ YAndouiiie^ \i causé qo'efie est longuette v gresle^ et y fut dit la grand'messe sans consacrer,- et passasmes- le demeurant de la journée à^ Tancre.
» Le Ittndi,- 2^ jour d'aoust, au mattin, noa» débala^mes et fut mis le cap au ooest-Ufor-ouest y au nor-ouest et aa ouest, et jusqu'à midit fut toujours envoyé le petit batteau devan^t à tout la sonde, et trouva^t>n encore plusieurs buncs et batures y jusques* environ ÛTk lieucfs de la 6"" isle y où nou9 avions ancré y et toutes ees isles furent nommées ies isies de Crainte,' k cause des craintes qu'elles nous do.inèFem, et chacune à part fut nomnïée d'un nom propre : la l""*, prochaine de terre ferme, fis te Mateure,* la 2», i'Enchaisnée^ la â% iaBogmiiofine; la U% LiniiiU; la &", i'isle Sain^Pierre^ la ¥^ l' AridouiUe^
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la 7*, i'jévMiturée, et l6 lieu où nos gens furent tués fut nommé le cap de Traison. Le soir fismes petite voile au ouest^nord-ouest.
» I^ mardi , h midi , il calmit , et la mer grosse et jarlense , et fut nommée la mer Sans Raison , et est il savoir que depuis que nous commençasmes à doubler le cap de Bonne-Espérance , les gens de nos navires commencèrent à devenir las , faillis et vains , ayant maladie de reins et aucuns aiguillons de fièvre; autres avoient mal de jambes , qui se faisoit comme par taches meurtrières de gros sang, et aucuns avoient les jambes et les cuisses couvertes de pourpre , sans les autres maladies que aucuns avoient gagnées par leur mérite en noslre terre avant que partir ^.. »
A mesure qu'ils font du chemin » leurs gens deviennent plus malingres et plus souffrants. Le 6 août , un nommé Guillaume Richer succombe : c'est le premier depuis le départ de Dieppe qui soit mort à boi d ; en peu de jours ils en perdent deux autres : le fils PontHlon et un nommé Jean Dessaux, u lequel avoit langui un mois ou deux, et fut ouvert pour voir d'où le mal lui venoit. Fut trouvé > qu'il avoit le poulmon fort empiré, et avoit le creux du corps plein d'eau rousse et noire, tirant au jaune, et avoit une grosse apostume à la jointure du genoil, sous le petit os qui meuit , qui n*apparoissoit point par dehors, il fut ensoveli à la mode marinière : Dieu en ait l'asme. »
« Le jeudi 5% la hauteur fut prinse à 16 degrés. Ce Jour se montra au ciel une nuée en cinq ou six endroits , au* cune pièce de la nuée descendante vers l'horizon de la mer d'une manière d'une chausse à pris ras, la pointe eu bas, puis se allongeoit , longue et gresie , tenant toujours à la maistresse nuée, dont nos gens eurent peur, craignant que
* Le manuscrit nomme tons cérémonie celle de ces maladies qui commençait alors à se réfumdfe en Europe.
ce ne fussent puchos ou tiphotis; mais cela ne fit aucune chose ; et aussi ceux qui ont vu des puchos disent qu'ils se forment autrement , et que la pointe est en haut et le large demeure en la mer, et que la pointe est crochue et se tient en suspens , et attirant Teau ^ »
Après un mois de navigation, qui n'oiïre rien de particulier que la rencontre d'une ile inconnue, nos deux vaisseaux se retrouvent , le 7 septembre , au droit sous ta ligne , ayant mis quatre mois moins quatre jours à doubler le continent africain depuis leur premier passage sous Téquateur, c'est-à-dire à faire plus de deux mille lieues.
Ils se mettent alors à longer la ligne , marchant à un demi-degré tantôt nord , tantôt sud. Pendant cette navigation , ils découvrent une île et y abordent. Les habitants leur font bon accueil : le grand-prêtre de Tîle vient s'agenouiller devant le capitaine et lui présente un gros limou en signe d'amitié.
a En ceste isle avoit un temple ou mosquée de façon assez antique et magistralement composé de pierre. Le capitaine le voulut voir tant dedans que dehors: le grand-prêtre le fit ouvrir, et entra dedans , et l'ouvrage lui plut fort , et , en espécial , une closture de hucherie , de mouleures d'antiques , les meilleures qu'il vist jamais , avec balustres mignonement tournés , si que le menuisier de nostre nef s'ébahissoit de voir si bon ouvrage. En ce temple avoit des galeries tout autour, et au bout un lieu secret clos de hucherie , comme un Sanctus Sanctorum, Le capitaine le fît ouvrir pour voir ce qui estoit dedans et pour savoir s'y avoit nulles idoles dedans; mais il n'y en aperçut qu'une faite de coques de noix de palmes. Le comble ou
* On voit, par ce passage, qu'il y avait à bord un certain nombre de marins qai ne naviguaient pas pour la première fois dans ces mers de l'Inde, puisqu'ils connaissaient par expérience ces sortes d'orages, qui ne se rencontrent ^ae sous cette zone.
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vonste dudil temple estoil de forme ronde et lambrissée , et peint d'antique. Auprès de ce temple il y a une piscine ou lavatoire , pavée à fond de cuye de pierre noire comme marbre , bien taillée à bonnes mouleures d'antiques , et sembloit être composée de grande architecture. £n un autre lieu plus à costé avoil une manière de puits ou fontaine carrée , profonde de six ou huit pieds , et dedans avoit plusieurs perches ayant chacune une courge au bout, dont ils puisent Teau ; et ce lieu estoit pavé à fond de cuve de semblable pierre que le lavatoire susdit; et ont en cestc isle plusieurs fontaines et puits semblables , et si y a plusieurs petites chapelles et oratoires en suivant la forme du grand temple. Les maisons sont fort petites et méchantes , les gens petits et maigres ; et nos gens ne virent guères de femmes , mais quasi toutes vieilles et maigres, pauvres et chauves... »
Suivent encore quelques détails sur l'île et ses habitants, puis on se rembarque. Alors s'élève un petit incident assez piquant : c'est une discussion entre le capitaine de la Pensée^ Jean Parmentier, et le Portugais embarqué comme interprète à bord du Sacre. Le Portugais soutient que cette ile est une Maldive; le capitaine prétend qu'il a tort, attendu qu'ils ne sont en ce moment qu'à demi-degré sud , tandis que les Maldives , selon lui , s'étendent depuis le T jusqu'au l^*" degré. On fait le grand-prêtre juge du débat, et le grand-prêtre dit que son île a nom Moiuque. Il paraît néanmoins , d'après sa position , qu'elle appartenait réellement à l'archipel des Maldives.
Les deux vaisseaux continuent, chemin faisant, à perdre quelques-uns de leurs matelots et mariniers ; mais enfin ils touchent au terme du voyage. Le mercredi 20 octobre ils abordent aux trois îles qui sont en avant de l'île nommée dXoT^Taprobane , qu'ils appellent i^capo^ane , et qu'on nomme aujourd'hui Sumatra. Ces trois îles , situées en face , mais encore à grande distance de la ville de
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Ttcoo, soDt hftpiisées p^r eux b Pêmnentière, U L<mi$iif et la Marguerite, Ils desceodeot h terre ptifâieura joura de soke pour se raKitailier«
« Le dioiattcàe retooraasmoi^. k Tide , et y (ut chanté inease par noatre eliapeiaiD , et auas) y avoit chanté la aa^ medi; puis r«eueiUames du bois paur fairo racoutrer uostre aef ; et, pendant que itoua aHasmes li terre, lefaur, fifS de L^uéHeur , noiumé Thomas te Bmétanger , mourut. Et ailasmea , k> capitaine et moi , avec le capi<^ (aine du Sacre., \o\v Ykk , qui e&toit fort bien plantée da bois ; et si y «voit au bord de la luer une fontaiue d*eau dottcolbrt claire et exçellemiueut boQQe. te lundi, i9% fuauies requérir le demeurant de nostre bois , et recueil^ Usmea nasses eu cbeuiin atec les bouée$ et cordages, et si cusnies du poisson pour faire caudière , et jeuai»iaes deux; de nos nasses près de nostre nef. Le mardi on y trouva force poissons.
» Le nnereredi mourut uq nommé Nieoiaê Bou^
cher, et le jour de devant mourut Cotle^net FiaretU , argentier du Sacre, Ce jour, aprôs midi , parlismas des* dites isles.
» Le 38 octobre fiâmes voile en Test-nord-est , et pasi* sasmes entre la Parmentière et la Mai^tierite , outre la Marguerite et la Pan^nentUre , et la Louise , et une longue barre de bancs environ de huit ou dix lieues, et gissent nord^-nord-ouest sur^su^est. Ce jour fismes en-» viron huit lieues. Le soir mismes les voiles bas , et y a diverses marées; car n'y a isle ni cap qui n'ait marée di-* verse ^ mais la marée plus continue vient de Test.
» Le 29% au matin , nous vismes terre grande toute rangée quasi nor et sur. Le sau^edi nous approchasmes i dix ou douze lieues près.
Le dimanche , dernier octobre • ancrasmes à deux lieues près de la terre ; et le lundi nostre grand batteau et celui du Saore^ furent il terre , et uagea«»içs lengneoieiU
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^e long de |a costo sans trouver descente. Mais, à une petite anse, noqs trouvasmes lieu assez convenable pour descendre , et se vint présenter devant nous plus do trente des gens du pays avec rondelles, dards el épées. Sitost que nostre truchement et facteur, nommé Jean Masson, cul parlé à eux , il s'en mit deux ou trois à l'eau , et vin** rent à nostre batteau , apportèrent un peu de rii pour des couteaux et des miroirs , et qn coq et un poussin , que notis renvoyâmes , parce qu^ils vouloient un bougran , et nous montreront du poivre , disant quMl on cpoissoit fort en cestc isie , et qu'il y crolssoit de l'or ; mais qu'il y avoit h trois de )&, vers le sur, une ville nommée Ticou, où le roi, nommé sultan M egUioa, se tenoir , et s'en vinrent trois avec nous, qui nous promirent nous y mener, moyennant que chacun enst un bougran rouge, et cinq quartiers de toile blanche , un couteau et un miroir.
» Le mardi matin, lO*" dudit mois, nous vint une es* quife de terre , et trois hommes dedans , dire au capitaine que le rot lui mandoit qu'il fuat le bien venu , et qu^il jucnast ancrer son navire entre la terre et trois islota qui fiont devant la ville de Tioou , et que nnstre navire y le^ roit sûrement et en bon abry, et que le roi lui vouloit faire quelque présent. £t le capitaine lui dit qu'il remer-^ cioit le roi , et qu'il avoit volonté aussi de lui faire queU que honneste présent, et l'aller voir à terre. Et les ancres furent levées, et allasmes ancrer entre la grande terre et le prochain islot; et quand nous fusmea arrivés et jettes les ancres hors, arriva une autre esquife de terre, qui fit pressent au capitaine , par le roi , de deux chèvres , un quartier de coques et un boisseau de riz,, avec feuilles de beiol et chaux vive, et d'une racine forte, mise en une escuelle de cuivre en façon de tasse, et une feuille dont ils font grand état , et en mangeant souvent devant et après le repas, avec un peu de chaux desteinie, el en la maschant donne bonne odeur, et rend un suc rouge qui leur teint les denta et leur conserve. Le mercredi , il vint en-
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core une esquife de terre , et le roi attendoit qae le capitaine descendist; le capitabie dit qu'il n'iroit point à terre, qu'il n'eust de bons pleiges *■ dans sa nef, et ils dirent qu*ils auroient des pleiges assez. Il fut conclu que Jean Marre, Nicolas Bautt et moi irions à terre, et demeura deux ou trois pieiges pour nous dedans le bord » à celle fin que nous eussions connoissauce de ceux de la terre , qui estoient plus suffisants pour estre pleiges de nos capitaines. Nous descendus en terre fusmes reçus assez humainement de ceux du pays, et conduits jusqu'aux lieux où le lieutenant, nommé Tue Biginderais ^, nous attendoit avec toute la seigneurie de la ville de Ticou , lequel vint aa-dcvaut de nous , le saluasmes , pensant qu'il fust le roi , ainsi que nous avoient donnée entendre ceux qui nous conduisoient. Après la salutation , il nous mena sous un arbre où tous ses gens l'attendoient et s'assit à terre les jambes croisées comme un cousturier, et , à sept ou huit pieds ou environ, ses gens s'assirent , et en manière d'une couronne, les ïambes croisées , et nous fit signes que nous fassions comme les autres, ce que nous ûsmes, et nous lui vismes prendre des feuilles de bétel et aux principaux , et nous en fit donner que nous mangeasmes. Après cela , ledit lieutenant demanda qui nous estions, qui nous menoit, qui nous cherchions. Jean Masson lui dit , en t,angue tnaiaye, que nous estions François , et qu'il y avoit sept ou huit mois que nous estions partis de nostre pays pour les venir voir, et que nous apportions de bonnes marchandises de nostre pays , dont il nomma plusieurs espèces, et aussi pour avoir de leur poivre et autres marchandises : ce qu'ils écoutoient volontiers. Us demandèrent si nous es* tions point gens de guerre ; il leur répondit que nous es*
* Nous croyons qu'il y a erreur dans cette dénomination ; mais nous la donnons telle qu'elle est au manuscrit : nous observons seulement que l'on peut lire Biginde raïa.
( Note de M. Estancelin.)
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tions marchands, et que nous ne demandions que paix et amour ; mais qui nous voudroit faire tort, c'est qu'estions gens pour nous défendre , et que nos capitaines avoient grand désir de trouver bonne paix et amour avec eux ; et ils dirent qu'ils le désiroient ainsi. Et après plusieurs paroles, où n'entendions rien, car Jean Masson ne nous disoit pas tout en françois, le lieutenant du roi se leva et tous les seigneurs et nous aussi , et fusnies conduits à Ta maison de l'un des principaux de la ville, où nous fusmes traités à la mode du pays. Une natte de jonc blanc fut étendue sous nos pieds; et fut présenté pour nostre souper un plat de porcelaine plein de riz à demi cuit à reafd , sans sel , et environ un demi-coq haché par morceaux, avec le brouet qu'ils mirent sur le riz , et la grande tasse de cuivre pleine d'eau claire , et mangeasmes tout à la belle sans d'appétit , avec du pain que nous avions apporté de la nef qui bien nous servit ; et puis , après souper, nous couchasmes au lieu où nous avions soupe, sur la natte de jonc blanc , et nos manteaux nous servirent d'oreiller. Le matin nous retournasmes à la nef , et vînt avec nous le chahandar * de Ticou , qui est quasi tout , gouverneur du roi et priseur sur toutes les marchandises qui s*achètent ou vendent , et tient les poids et les mesures, et nul n'oseroit vendre ou acheter sans son congé , et crois qu'il a lui seul tous les offices du royaume, car nous n'y vismes pas d'autres officiers ; et Dieu sait les belles promesses que ledit chahandar nous fit tant de bien faire vendre nos marchandises, desquelles il nous promit d'avoir bientost la dépesche, que de nous faire charger du poivre. Nous venus en nostre nef, il fut recueilli honorablement de nos capitaines, ainsi que si c'eust esté la personne du roi. Le capitaine lui fit un présent assez honneste , et lui fit montrer de plusieurs sortes de
^ Beaulieu, qui lit le même voyage en 1620, nomme cet orficier sabandar.
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1109 inar^baadtees, Mais il disoit que Ton ne savoit fiirc marcb^odi^ , tant q»« Ton eust fait le présent au roi; et eust bien voulu que l'on eust e^té ce même jour le faire ; mais il fut différé jusqu'au dimsuiche, 7« novembre , ce que nonobstant que tous les jours venuit quelque messager dire que le roi n'attendoit que ce présent • et pourquoi on dilTéroit tant Cependant nos capitaines firent faire des habits triomphants pour se présenter devant le roi en bon ordre pour faire le prient.
A Le dimanche , V novembre , nos capitaines équipèrent les batteaux , et descendirent en bon ordre à terre avec les présents, et je n*y sus aller à cause d*un heurt que j'avois eu à la jambe en retournant de terre en descendant k nostre nef, parqnoi je n*en ferai pas long récit, ^ cause que je n*en ai rien vu ; mais le présent fut honorablement porté et honorablement reçu , selon la coustnme du pays, avec bonne pais , alliance et amour. Par foi promise entre France et Ticou , promettant tons esire amis de leurs amis et ennemis de leurs ennemis , et eux à nous par ré* ciproque, tant qu'ils diraient tous: Ticou! France! France! Ticou ! Après ces choses, les capitaines louè^ rent une maison pour mettre les marchandises , et nostre capitaine Jean ParmenHer demeura huit jours à terre pour faire fortifier la maison , et aussi pour connoistre des poids et mesures, et apoluter des coustumes avec le dia-itandar^ où il se trouva fort empescbé , et à grande difficulté accordèrent-ils ensemble,
» Le dimanche, W jour de novembre, pour ce qu'il m'estqit un peu amendé de ma jambe, j'allai voir le capitaine à terre 9 et me tips huit jours avec lui et ausires huit jours avec son frère» à cause du barbier àxjtSaor^^ qui memédicamenloit durant ce temps. L'on fit quelque peu de marchau^ di^es avec ceux de la ville et les marchands de dehors, eu-» viron jusqu'à une livre d'or, d'un pende miroirs, de coins de fer, et sept ou huit aunes de rouge, et non sans fort barguigner, et ne fit-on austre chose pendant quinze jours que
iioos fdsfiied ë (erre , (mr qdol hos eat)ltaihes déiîbérè^ënt de eut retirer' et iH» marchatidises aa plntost. fil' Raôut Parnieittiër^ q\il esHrit defAetiré à ierf e i M [frenidrè eongé d« Aoi et des ortnchaires : cfe sont lèÈr gfarids seigneurs du pays de Ticmi; mal^ ({(land ee vint au partir, le ùhuéaftdnr he tottlat point laisser àWet qa'il n'etst tfâ sieff frère , et encdré un austfè de TiVaie , 4ul e^tcdt en dstage i»fl SHcfe. Le capitaine lui promit qti*H ne (jartiroit puint de la terre que les austres ne fussent venus, nuiiobstaot toutes pronfiesses , toystnt que nous faisions nos apfilrests pour partiry le chatandar assemblai plus dé cinq cents kommes 4 ayant chacun une perinlsaUe emmanchée de roseau ou de bois ,> une rowdeFle et un ais. Le Portugois Ati Sacfe i qui aliloit et tenoit dan» fô vilte , fut arreni de ces eboscs^ et tint prier au capft^ine, qui leur bailla ostagè' jUs(|Q'àr ce qt^e les leurs fussent tenus ^ ptfnr éviter 1» tous belliqueirt débats,- qdî S(ynl dangereux de tous costés ,• et qu*il estoit content de demeurer pour un, et je dis que je demeure^oîs volontiers pour Fâulre. Le capitaine dit que je ne demeurerôîs point , et M* Jean Lepeintre se présenta pour y demeurer, ce qne le capilarine accorda.- On fit tenir le ùhabandar^ et le fortugois kri dit ce qui avoit été ordonné, dont il fat content i car if ne toulut point (\xi^ M* êean demeUrast , mais que je demeuraisse avec le Portugois putrr ostage ; le capitaine ne touloit^ mlats je le priai de demeurer, ce qui m*aeeordii bien aftec le chahartdar. Il nous mena chez notre premier hoste , e< nos gens se fetil-èrent à bord en hm ordre,à tout lairces à feu , arquebuses et rondelles , et nous voyions en aplatit dans lu ville grande fknte de gens portant rondelles et darrdfltes ,• dont je faisois semblant de rire ^ et nosif e hosté me regardoit et rioit. »
Le ca^ïtaitTC de la Pensée est coîïjtrariW de monfrer les éents ,' de débarqué]^ son monde bien armé sur lé rivage, avec tambbnr, Mre et trompette > ce qui cause un peu
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d'effroi à ceux de Ticou. Après quelques démêlés on finit par s'entendre et Ton s'embrasse ; mais le chabandar, qui devait six marcs d'or au capitaine par suite de leurs échan* ges, refuse de les payer ; alors le capitaine déclare la guerre à ceux de Ticou : le chabandar se décide enfin à payer.
Sur ces entrefaites , le capitaine de ia Pensée va rendre visite à Moian, le grand- prêtre de Ticou, et à l'aide du trucheman entame avec lui une conversation très-curieuse.
« Il lui fit demander qui estoit le premier homme, père de tous les hommes ; il dit que c'estoit Adam et sa femme Eve, et qu'ils eurent huit enfants; mais le propos, pour cette heure, ne dura point longuement à cause d'autres orançaies qui estoient présents , et fut dit qu'ils en parleroient plus à plein une autre fois ; par quoi en un matin notre capitaine se délibéra de l'aller voir et mena seule* ment avec lui Nicolas Août , le truchement et moi. Le capitaine lui fit demander s'il avoit bien connoissance comme Adam, transgressa le commandement de Dieu , et par la transgression fut banni du paradis des délices , et fut sujet à mort , et après mort , aller en enfer, lui et tous les humains; il dit que oui , et nous conta comment le diable ou serpent présenta le fruit à la femme, en donna à Adam,, et comment il s'enfuit et cacha, et que Adam mentit à Dieu , et qu'il dit qu'il n'en avoit point mangé. Le capitaine lui demanda s'il savoit bien qu'il lui feroit miséricorde , il lui dit que oui; il demanda plus outre, s'il avoit connoissance comme Dieu envoya son Verbe divin se faire chair en terre , et s'incarner dans une Vierge , par l'opération du Saint-Esprit , et comment le Verbe qui est fils est engendré du père , ainsi que la parole est engendrée au cœur et à la pensée de l'homme , et que le Saint- Esprit procède du père et fils , qui est l'amour de Dieu : notre truchement dit qu'il ne sauroit lui dire tout cela : il lui demanda s'il avoit ouï parler de Jésus-Christ et de la Vierge Marie , il dit que oui ; et pour ce que le truche-
ment ne trooToit bien parler de ces choses » le propos fut changé.
» Ticou est situé sous Téquateur, justement en la terre de TaproifanCy au coslé du ouest ; la coslegist sur quart du su-est. La ville de Ticou n*est pas grande, et y a deux ou trois rues ; elle est close aux deux bouts de gros pieux fichés en terre, et là sont les portes; et pour la closture, il y a des boises traversantes passées à travers deux gros pieux , par les mortoises qui y sont. Les maisons ne sont pas de gros bois , et sont toutes d*une façon , mais y en a de plus grandes les unes que les autres. Le lieu ou ils se tiennent est élevé de terre environ quatre pieds, et est tout sollé dé petit sollage à demi rond, de trois doigts de large et lié de petites harchelles , et là dessus^ aux bonnes niaisons , ils mettent des nattes de jonc dessus , et ont une autre boise élevée environ de deux pieds de terre au long de la maison, sur quoi ils marchent, et se siessent à l'entrée de la maison^ et a une coque pendue pleine d'eau, de quoi ils lavent leurs pieds devant que marcher sur lesdites nattes, et la maison est toute ouverte proche , et la closture est faite de roseaux fendus en trois ou en quaire, et y a environ un doigt d'espace entre deux roseaux , et sont tenus de harchelles , et de jour cela est roulé et tenu d'un crocq en haut ; de nuit, on le décroche et s'abat jusques sur le plancher : il n'y a autre estage en la maison que cestuy là. La closture de la maison est de roseaux ou de feuilles de palmes , de quoi la maison est couverte comme une bouche; les orançaies ont de gros bracelets d'or aux bras, les manches de leurs cris ouvrées d'or, aucuns ont la tête toquée de toile , aucuns ont de petits bonnets à dix à douze carres; ils ne sont point pénibles à faire quelques ouvrages, et plus du temps ils ne font rien ; les femmes besognent à filer du coton ou à filer des toiles dont elles se vestent ; leur vie est bien austère. Au repas , ils ont pour tout mest un petit plat de riz à demi cuit à l'eau, sans sel, et aucune fois un petit peu de poisson
^^4 HistatHË ote niÊt^^e.
mena comme le doigta séché «a soleil^ qo'ifs marngent, et c'est quelque bon graad banquet quand il a qiielque c»q haché par raorcelets , rostis snr les chdrbons oo bouillis en uû pea d'eafi , et mesiés avec le riz ; ils boivent de Teau, puis atiGuife fol9 du nn de palme , qdi a le goût bon aa matin , qtiand W est nouveau cueilli à Tarbre ; uinïs an soir, il a M mauvais goût , et aussi ils n'en boivent guère. Leur cotfcher est sur le sollage de leurs maisons , «ne ilatté dé jonc sous eux ; \\h ne sont point forts, mais fins et as^ tocicut i grands flaiteiirs, raenieor» et maraut ; toujours demandent. Qui eust voulu obtempérer à leur reqiieste , riouâ n'avions point marchandises pour y fottrnir. Ils sont fort bargoîgnenx ; p]us qù^Écoêsais on Houihets; car^ après iharehé fait ^ ih veulent rabatire du prix , où ils se dédisent? et n'est si sage qdi aucune fois n'en fust courroux eetoffe eux. Mais nous le portions f^lus patiemment à cause qtie voyions que c'estoit coutume dn pays; carie roi et lêd plus grands sont tous faits à ce niodle. ...
....... Et partismes de Ticou le 27 novembre j et plusieurs de hos gens fnrent pris des fièvres chaudes; et estimions que c'estoit des mauvaises eaux qtie nous avions beues ^ terre ; cdr, de tous ceux qufi se tinrent à terre, n'en réchappai qu'un on deux , que tout ne fat malade fut de fièvre èhaude mal oé plus, et en mourût une grande partie; et pour le preteier notrt chtf et capitaine^ Jean Patitientier, commença et trépassa le 8* décembre ,• et hait jours après que la fièvre le prinst. Ses obsèques furent faites en Tislot. »
Voilif donc le chef de l'ettlreprise, le capitaine leail Parmentièr qui succombe. De ce moment le découragetneht s'empare des deux équipages. Ils lèvent l'ancre de devant Ticou,- ne sachant s'ils doivent aller plas avant ou reioarner dans leur pays. Enfin ils? vont U Andtipoi^ vre ou Indapoure , dans l'espoir d'y trouver du poivre ; mais ils ne peuvent entrer en commerce avec les habi-
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iantSf Alors on se met de nouveau k délibérer sur le parti à prendre.
« Aucuns disoieot qu'il falleit aller en Java; d'autres disoient qu'il valloit mieux retourner à AndripQivTG ou jen Priame, et qu'on y vendroit nos marcbaodiHeg , et qn'qn y trauveroit du poivre; d'autres disoient qu'il ^'en failoU retourner au pays à cause des morts et malades des deux navires , et aussi de uos victuailles qui esloient fort einpirées. P<ir quoi çéqx du Sacne et de (a Pensée concluojeut d'i^voir les aviti de toute la communauté des deui^ navires, ^ savoir lequel leur seotbloit le meilleur de passer entre Pi 9lieF en Java oq de s'en retourner au pays,
« J.e 2iS décembre, furent envoyés au Sacre ^ Guii- Umrn^ Sapin, çontre-miïisitre de <a B*^nsée, Jean Leroux et moi » pour quïr et voir enregistrer U délibé-^ ration de ceux i\\ï Sacre» lesquels, après plusieurs belles rpïponUauces à eux faites par i>P Pierre Mauclero et le maistre du Sacre, des fortunes et inconvénients à eui^ advenus, cornij^p d'avoir perdu ieur capitaine, deu3^ COqtreTii)^is(res^, pju^eprs bons compagnons, leur grand baie^tq, et encorp plijsiqqrs malades en leur bord en daugefd^ niPi1i les victuailles empirées et grand nom* bre de breuvage çoqlés , et puis (a tmaison du ie^nps qui approcUoH qU il faudroii fsir^ sept oy, huit ^nois davantage, si i^^n attendait qu'elle fu^t venue; sur quoi il y en eut treize ou quatorze qui dirent qu'jlîi s'en vn^ijo^ept relç^rner en fr^nçç , et neuf on dix qui dirent fl^'ll» VQuloiçnt dW^x^Javai aucuns dirent qu'ils (eroiçnt toiit ce qu'il plairoit aii| maistre t niais qu'ils eussent des victuailles , qu'on \^ menast où l'on ifOud?oit,
» Ce mesme jour, après disner, le maistre du Sa^^^ 4(« 4*i^f« Mçkuç^^e^f4> el AnWin^ d^ ta S^r4p vinrent ^ iiÇ, P^ns,4^, j^ir m^. la ilélib^wliou ô« low «09 g^is»
tous délibérés d'aller oa Ton voudroit moyennant qu*il y eust victuailles pour les nourir. Sur quoi fut dit qu'on leveroit les ancres pour aller chercher lieu à visiter les viciuailles et tournasmes vers Indapoure.
» Le jeudi , 29*" dudit mois , Jean M assort fut à terre au port A'Aiidripoivre où ceux de ce lieu leur dirent qu'ils portassent échantillon de leurs marchandises à terre et qu'ils a voient de l'or pour les acheter, et non point de poivre.
» Le pénultième jour de décembre , nous portasmes échantillons à tous les marchands et firent marché d'une pièce de drap, mais ils nous dirent qu'ils n'osoient acheter tant qu'ils eussent congé du roi , et que nous lui eussions fait un présent et au chaéandar , et on leur dit que le prix fust fait et que eussions délivrance de nos marchandises , que nous leur ferions un présent honnête et dont ils n'auroienl occasion se plaindre de nos toiles : ils en vouloient avoir huit pour un facel , un bougran pour deux coupens,
» Le dimanche, 14' novembre, le maistre et moi fusmes voir le capitaine à terre, et m'y tins avec lui le demeurant de la semaine. En ces jours , vinrent plusieurs voir et barguiner nos marchandises, mais on ne leur pouvoit rien vendre; toutes fois, vers la fin de la semaine, on vendit un peu de coins de fer, et des miroirs , et quelque ))eu de patenostres d'ivoyre et d'étain en rouge en trocher de victuailles.
» £t cette semaine, nous fust dit qu'il y avoil un orançaïe nommé Moroudou , qui avoit prédit notre venue deux mois avant que nous arrivissions ; nous fusmes voir ledit homme et lui fismes demander par notre truchement comment il savoit notre venue, il répondit qu'il l'avoit vue au ciel.
» Le premier jour de l'an , le bateau du Sacre et le nostre furent à terre pour avoir des victuailles , car nous en avions besoin, car nons ne mangions que dn riz et bu-
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vioDS de Tean pure pour épargner nos victuailles. Depuis cejour jusqu'au IS"" de janvier, nous continuasmes à faire marchandises avec eux , et leur vendismes du rouge de Paris, de la toile et des bougrans, des miroirs et des pâtenostres, pour de For, du riz et du miel, des cocqs et poules pour vivre , et ne sçusmes avoir de poivre que deux bachars pour ie Sacre et pour nous.
» Et pour ce que la nuaison se passoit , vivres nous failloient , nos gens se raouroicnt , et quatre hommes du Sacre furent noyés à la barre d'Indapoure, le 15* jour de janvier.
» Pour ces raisons et plusieurs autres , le samedi 22 de janvier, nous devadasmes et fismes voile au ouest-sor ouest pour retourner à notre pays. »
Ainsi se termine le Journal tenu à bord de ia Pensée. Avait-il une suite? son auteur pendant le retour a-t-il continué de noter ses observations quotidiennes? rien ne l'indique, et il importe assez peu de le savoir.
Gomnoe monument historique et même pour ainsi dire comme oeuvre littéraire , cette chronique marine doit , ce me semble, inspirer le plus vif intérêt. Indépendamment de la naïveté et de la justesse des observations, de la simplicité concise du récit, et de ce charme qui s'attache aux paroles de quiconque peut dire fêtais ià , telle chose m' advint 9 il y a dans le journal de Parmentier ample matière à réflexions. Les marins seront surpris de voir combien la marche de ces deux vaisseaux était habile * :
' Leur traversée de ^fadagascar à Ticou fut de deux mois et demi seulement (du !•' août au 19 octobre). Beaulieu, qui naviguait un siècle après (1620), employa six mois à faire le même trajet (du l*!" juin au l*** décembre). Les détails que celui-ci donne de sa navigation attestent son inexpérience de ces mers , et font ressortir Thabileté des anciens Dieppois. Aussi est-il probable que les traditions étoient perdues en 1620 ; on avait assurément des occasions plus fréquentes d'étudier le chemin des Grandes-Indes du temps de Parmentier que du temps de Beaulien.
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ils remarqueront qae pour doubler le cap de Boone-Espérance Parme»tier manœuvre comme ^n le ferait aujoar* d'hui, avec une expérience consommée des djMger» dont est entoorée cette pointe terrible ; qu*il s*élève à une graade hauteur pour être porté plus aisément dans le canal de Alozambique; que dans la mer des Indes il suit la direc* tion qu'on a depuis jugée la oteilleure ei kr pins sûre pour éviter les moussons et tous les périls qui menaceat sm* ces niers le navigateur ignorant. Quand vieat la saison du départ ils s'aperçoivent que la nuaison se passe, et bien vite on les voit mettre à la voile. En un mot, tout concourt à prouver que nos Dieppois n'en étaient pas à leur coup d'essai S que déjà plus d'une iois ils avaient doublé le cap
1 Le fait suivaDt, extrait d'un auteur portugais , témoigne de ço 4u« lk)u» avainçoDa*
. « Avendo poucos diaa que et rei ( Badur de Chitor ) era parttdo para Ctiampanel, na entrada de juilio do anno de 1527, clte^ou ao porto .(îe Dio liûa nao franccdn que ge armara no porto de Diepa*, de que era capitûo , e piloto hnm ÉsteTfto Diaz Brigas de Atconha poifngtiês, eom até (ftiarenta Francefte!»^ y
( Jaao de Barros, quart» decada da Asia, Dos/eitoi gneos Par* iuguesesfiserâo no descobrimento.econquUta dos mares, e terras do Oriente. £m Madrid, Impressâo real, i615. Ub. Y, cap. vi, p. 296.)
» Il y avait peu de jours que fe roi (Badour de Ctiitor) était parti pnar Ciiampanel, au Commencement de juillet de t'annëe 1527, (juaad un vaiaseaa français , qoi avait été arme dairs ]e port de Dieppe"**, arriva au port de Diu. Ce vaisseau avait un équipage de
* As naos francesas forâo très. Hàa aportou na ilha de S. Lourenço, da quel era o Frances que nella nchou Diogo da Fonscca, como se disse 110 capilolo ir do Livre lil. Ouïra era e»ia de que dqui tiatia Joâo de fiarros ; et da outra era capitâo, e pilote titiin portugiies nalorni de Villa do Conde, que se charnava O Bosailo. A quai uao se perdeo en huâ bahÎH da costa occideutil da ilha Sumatra.
** Les vaisseaux français éiaient au nombre de trois. L'un arriva à l'île de Sditit-Laareul; c'était ik celui-ci qu'appartenait le Français qoe Dio^'o da Fonseca y trouva, comme ou l'a dit dans le eliap.ii du Liv. UI. Le secoud éiait e vaisseau dunt parle ici Jean de Uarros, et le troisième était coaitiiandé par un capitaiue*pilote porlujjais ûalif de Villa do Condc! , et nommé O Rosuda. Ce dernier vaisseau se perdit dans une baie de la côte occidentale de l'ile de Sumatra.
Gomorin; or, comme le premier Portugais qui soit allé au delà de ce cap est Jacques Lopez de Sequeira qui naviguait en 1510, on conviendra que si les Dieppois n*ont pas précédé les Porliigais dans ces pars^es, ils ont bien le droit de prétendre qu'ils les ont visités à peu près en même tempsi Le journal de Parmentier coosiate un fait qui démontre que UiopfK aussi ïntû que Lisbonne avait éé'jk vu quelques-lins de ses fiib re^eutr de TÀrclûpel tnâien : sur cftiaciHi des deux vaisseaux nous voyons un interprète à qui la langue tnaia^e est familière; cetut du Sacre est un Portugais, cetui de ta Pensée un l^pois^
A côté de ce oiouuuieQt , je veui maintenaut eu mou^ trer un autre qui, quoique parlant uu langage différem , me semble digne de senir de pendant au journal de Jean Parmeutier.
quarante Français enviroo , et il était commandé par un capitaine* pilote itortijgais, nommé Etienne Diaz, dont le sobriquet était Brù gas (c'esl-àdîre querelles ou rixes). »
(Jean de Barros, quatrième décade de TAslc, Des faits des PortugùU dans la découverte et ta conquête des mers et des terres déponent Madrid, Imprimerie rojMile , 1615, Lit. V , eh. ti, p. 296.)
Ainsi , de Taveu d*an Portugais, Toilà trois vaisseaux dieppois qui, deux ans avant Parmentier (juillet lii27), se trouvaient dans les mers de l'Archipel indien. Ils étaient nécessairement partis en 1526, et rien ne prouve qu'ils fussent les premiers qui tentassent ce voyage.
Un autre fait résulte de ce passage de Barros : c'est cette coutume alors fréquente à Dieppe de prendre à bord des navires fiançais des pilotes étrangers, en échange, pour ainsi dire, des nombreux pilotes dieppois qui s*eu allaient servir dans la marine des autres nations. N'est-ce pas encore nn argument de plus pour admettre la possibihté de la présence de Vincent Yauez Pinzon sur le vaisseau monté par Coosin en 1488 ?
t II se nomme Jean Masson. (Voyei ci-dessus, dans les ei^traits du Journal.)
Bas-relief de Téglise Saint Jacques.
Dans riatéricur de Téglise Saint-Jacques , du côté de l'Évangile , sous la voûte de la contre-aliée du chœur , la seconde travée, en partant de la chapelle de la Vierge, est murée du haut en bas, à fleur des piliers collatéraux, par une maçonnerie recouverte de la plus riche sculpture. Au moyen de cette muraille faite après coup, la travée se trouve close et forme une petite salle dans laquelle se réunissaient jadis les trésoriers de la paroisse : on la nomme encore aujourd'hui U Trésor.
Intérieurement il ne reste de Tancienne décoration de cette salle qu*un bel escalier , véritable chef-d'œuvre de la sculpture en bois ; le reste a disparu : ce n'est qu'à l'extérieur que la muraille de clôture porte encore les traces assez bien conservées d'une grande magnificence. L'artiste s'est complu à fouiller la pierre, à lui faire exprimer tous les gracieux et brillants caprices du style de la renaissance. Si un odieux badigeon ne recouvrait pas ces dentelles légères, on en sentirait mieux encore la délicatesse ; mais en dépit de ce grossier enduit , on devine la grâce et la finesse du ciseau. Ce sont surtout les ornements et les arabesques qui sont traités avec supériorité ; les figures semblent un pou lourdes : il est vrai que presque toutes celles qui sont à la portée de la main ou du bâton ont été mutilées plus ou moins, soit par les protestants en 1562, soit à des époques plus récentes.
Mais par bonheur il n'était pas aussi facile d'atteindre et de profaner une suite de personnages sculptés sur la frise de celte charmante façade ; la frise, supportée par cinq pilastres à haute base , lesquels sont séparés par sept petites niches peu profondes , terminées en coquilles , peut bien être à la hauteur d'environ vingt pieds au-dessus du sol.
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La première fois que je levai la tête pour éiudier Tensemble éblouissant de celte architecture , cette frise me frappa par le singulier ajustement des personnages que j'y voyais représentés. Il ne fait que demi-jour dans cette contre-allée du chœur, et la distance de vingt pieds est assez grande pour qu'il me fût impossible de distinguer nettement de si petites figures , car elles n'ont guère que douze à quinze pouces de hauteur, sur un développement d'environ vingt pieds. Toutefois, je crus remarquer des hommes nus avec ceintures et coiffures de plumes, des têtes rondes et frisées , de vraies têtes de nègres , des espèces de sauvages , que sais-je 7 même des singes et des serpents.
C'était la première fois que dans un lieu saint je voyais une image aussi profane ; j'avais beau chercher parmi cette longue série de personnages la mitre ou la crosse d'un évoque, la tonsure d'un abbé , ou seulement un crucifix; je ne voyais toujours que sauvages, sauvagesses et orangs-outangs. Évidemment ce n'était pas une cérémonie chrétienne qu'on avait voulu représenter ; la scène n'était pas en Europe : il y avait là quelque souvenir de pays lointain, de mœurs étrangères.
Alors l'idée me vint que la divinité à laquelle était consacré ce bas-relief pouvait bien n'être autre que la vieille gloire des navigateurs dieppois. A l'époque de leurs grands voyages, quand celte cité, riche bazar des nouveaux mondes , accueillait chaque jour dans son port quelques vaisseaux proclamant la découverte d'une nouvelle terre, d'une nouvelle race d'hommes , l'artiste qui sculptait cette façade n'avait-il pas cru devoir payer son tribut aux merveilles qui retentissaient à ses oreilles , dont toute la ville était folle, qui enflammaient toutes les imaginations? De là l'idée de représenter une suite de scènes des contrées nouvellement découvertes. Restait bien, il est vrai, la difficulté d'expliquer comment le clergé avait été assez complaisant pour donner asile , en face du saint autel , à une
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représentation si pea canonique, et que rien qe raUaçl|ait, ffi^m^ indirecteo^ep^, 9U culte et à la religion. Ufak étjiitpe la première fois qu^un clergé fût entré ^p jscppfninodement avec Fesprit dominant d'un/s populatJQp? ^t si quislgue homme puj^sapt, fondateur d^ ce peUt monuqiept, avait exigé qu'il fut ainsi décoré; si le pler^é, ait pr|x d^ celte cqmplaisance , avait espéré pgpseryef et apgraeptjsr les lar^eiîses de pe bienfaiteur, tout n'érait-il pas expliqué?
J^élais pjji^jn de ces idées, lorsqu'au sortit de T^glis^e j'^ilai demander à 1)1. ^ér.et s'il n'avait pas quelques éclaircissements à pi^'offrir sur ce singulier l^as-r^lief. Il m*as§uia, et depuis jc l'^i yérifié par moi mêfpe, qu'aucune histoire de la ville , aucune chronique imprimée ou manuscrite ne donnait sur cp monqmept la moindre indication ; que |a tradition était muette à son égard- Le prêtre Guibirt, qui consacre quinze ou vingt grandes pages à la desçriptiorf de T^glise Sajnt-Japques, qpi passe eu revue chapelle par chupelle, quafid il ep vient ^u Tr^aor^ se ponlenip de dire : « Sa face ej^t richement spulpléc , » sans ajouter pne seule psirole. JL Féret mp flit q^ie i'esplicalioif qui m'était venue à l'espri^ l^i spipblait aus^si depuis long-temps la plus naturelle, Qiai:^ qu'il i^'av^it pas encore pu étudier ni ipeme examiner ce has-r(ilief, à cause de sa trpp grande élévation.
Grâce à l'obligeance du bedeau , upe longue échelle nqps fpt procurée, et bientôt, pn nops trouyapl face à face avec ces petits personnages, nous acquîmes la conviction qii'ils étaieiit bien réellement habitants cjes terres éqpinqxiales. M. Férct n'était pas le §eul dpnt j'epsse réclamé les luinièies et rassislaiiçe pour cette astcepsip;! : deux hon^imcs bieu connus p^r iciirs conpaissjai^çps en £\rchéologip , i>lM. Charles Lenormand et Panof^ia, i^e trouvaient alors en passage à Dieppe; ils s'adjoignirent k nioi, el ç'çst ù quatre que npus fppe^ l'exapicp Ip plu^ détaillé de cç bas-velief. En i.ntei'rpççaut io.M,5 nos SQUVÇu.^rs, ï\ nous était impossible de retrouver ep quelqjuç He^ q\iece ^ût
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VU moDotnent analogue, et je Crois qti*(Ai peut dire bardiùient qu'il est unique en son genre*.
te prerailer groupe de compose de trois persounages : lin homme, une femme et un enfant. Ils sont tous trois coiffés de grandes plumes, comme les Bréi^illens et autres habitants de rÂmérique du sud; tous trois sont nus. L'homme et la femme portent une teinture de plumés; la femme a de plus tme espèce de collerette égaleiftent en p}umes : elle tient d'une main trtie grande feuille de paflmrer, de l'autre un tbyfse lermfiné par tme grosse fleur. L'homibe est a^mé d'un arc ; derrière son dos on voit un psKJuet de flèches.
Le second groupe a un tout aîtrtre caf actère : c'e^t un nègre , une négresse allaitant sori ehfatït , et un négrillon darissirtt et a^ant l'air de sortir d'une case ; le riègfe tient deux zagaièè de la main gauche , de la droite il en fait tibfer une autre an-dessus de *a tête : $a femme et lui p(frtent aux oreilles de grands aùneaorx ; ils ont les cheteùx crépus; c'est lin typé de figures fièvres bien prononcé* Entre l'homme et la femme on voit se rouler autour d'oi> tronc d'arbre tin énorme serpent; un gros oiseau est posé sur une branche.
Vient ensuite un troisième groupe , composé , comme les deux autres, d'un ménage, c'est-à-dire d'un liommc, d'une femme et d'dn enfant. Mais ici les personnages ont encore un nouveau caractère. D'abord ils ont des vêtements; l'homme porte un petit manteau et une draperie roulée autour des reins : le reste de son corps est nu; êi tête est coiffée d'un large Éurbafi avec mentonnière. Quant
* On voit sous le porche de Péglise de Gonfreviîle-lfrrcher, près da Havre, denx médaillons, de la même époque que notre bas* relief, qui représentent deux télés de nègres ; on retrouve aussi dans la maison d'Ango, à Varengeville, des méd lillons semblables. Mais ces têtes isolées ne peuvent entrer en contparaisôn a^cc le monument de Saint-Jacques, et ne Tempôchent pas d'élrc, comme nou^ le disons, p^robableroent uniqiie eh son genre.
à la femme , un grand voile ou manteau lui couvre la lête et descend jusqu'à ses talons; elle a de plus, comme son mari, une drai)erie autour des hanches. Enfin l'enfant lui-même n'est pas complélement nu ; il porte sur la tête une espèce de petit casque dont les oreilles sont armées d'une plaque hexagone.
Je crois voir dans ces trois groupes le résumé du basrelief tout entier, le fond même du sujet qu'a vouiu exprimer l'artiste. Le premier groupe, selon moi, représente l'Amérique; le second, la côte de Guinée; le troisième, les Grandes-Indes; c'est-à-dire les trois points du globe visités alors par les Dieppois, les trois théâtres de leurs découvertes, les trois grands buts de leurs navigations, les trois fleurons de leur couronne.
Cette explication ne s'est présentée à moi que depuis que j'ai étudié l'histoire maritime des Dieppois; je ne la donne que comme une conjecture , mais elle me paraît appuyée sur beaucoup de probabilités.
D'abord, quant au costume des premiers personnages, il est bien certainement américain ; le second groupe offre une image exacte des nègres de Guinée, et le troisième reproduit les principaux traits du costume oriental : le turban, ces draperies, ce grand voile, tout cela appartient soit aux Africains de la côte de Mozambique ou aux habitants de Madagascar, soit aux populations de l'Archipel indien. Dans les deux cas , mon hypothèse ne reçoit aucune atteinte ; je retrouve toujours mes trois grandes divisions : Amérique, côte de Guinée, mer des Indes.
Ces trois groupes seraient donc placés là en tête du basrelief comme un échantillon des trois sortes de peuples fréquentés par les Dieppois à l'époque où cette sculpture a dû être exécutée, c'est-à-dire en 1530 environ.
Le reste des personnages est beaucoup moins symétrique, et par conséquent moins facile à interpréter; cependant il semble qu'après avoir, en débutant, distingué soigneusement les trois espèces d'acteurs qu'il avait à
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mettre en scène , Tartiste aura voulu les faire reparaître ensuite, mais pêle-mêle et en confusion. J'ai d'abord cherché à trouver un lien entre toutes ces figures , à leur supposer une action commune : je n'ai pu y réussir. Ainsi , ce sauvage qui vient après le troisième groupe me semble tout à fait isolé, sans aucune relation avec les figures qui précèdent ni avec celles qui suivent; seulement,, il paraît appartenir à la première famille, à celle des Américains. Que fait-il? danse-t-il? fait-il effort pour arracher ce tronc d'arbre qu'il vient d'émonder avec une sorte de serpe? c'est ce qu'il serait difficile de déterminer.
Il y a peut-être quelque liaison entre les six figures qui suivent. Ces trois hommes nus, armés de boucliers et de lances, c'est une tribu qui va combattre ses ennemis. Le pei-sonnage qui est en avant, portant à sa ceinture un car* quois plein de flèches, et dont le bras droit aujourd'hui cassé tenait sans doute un arc , c'est peut-être le chef de la tribu ; enfin ce sauvage chargé de fers, et dont les cheveux relevés et noués derrière la tête semblent annoncer une race différente, c'est sans doute un des ennemis de la tribu, vaincu et prisonnier, que cet autre homme va conduire en esclavage. Ces six figures me semblent devoir rentrer dans la troisième famille : celui que nous supposons le chef est coiffé d'un turban , ses reins sont revêtus d'une draperie ; les guerriers , il est vrai , sont tout nus , mais ils portent des espèces de petits casques en cuir et des boucliers, les uns en plumes, les autres en écaille de tortue; il y a chez eux une apparence de demi-civillsation; L'artiste a probablement voulu représenter des Indiens, •des Madécasses , ou, pour adopter la dénomination générale qui leur est donnée dans le Journal de Parmentier, des Mares,
Les douze ou quinze personnes qui viennent ensuite concourent évidemment à une action commune ; il y a là intention de représenter quelque cérémonie racontée par
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les voyageurs, et les costumes sont assez particuliers poar qa*il soit probable que l'artiste a tohIu placer la scène dans un lieu déterminé. Sans me hasarder à prouver si c*est dans l'Ile de Sumatra , à Jata ou sur la côte de Geytan , je crois pourtant pooToir dire que ces personnages appartiennent encore aoi contrées orientales* Quant à la xérémonie, que ingnifie-t^elle ? je n*ea sais rien» Quel est cet enfant qu'on porte sur cette grande civière? est-ce un ils de prince? est-ce quelque fétiche? cette parade est^ elle rel^;ie«se? peut*être quelque voyageur nous Tappi^n'drait-il. Mais pour nous, tout ce que nous voyons, c'est qu'il y a grande hnhre autour de ce palanqoifl ; les uns battent du tamlxmr, les autres soufflent dans de longs cor* nets 08 trompettes; un homme portant une espèce de hallebarde mn-che e& avant, comme pour faire faire pktce. ^*avoiie que j*ignere complètement ce que tout ceki si^
Je m'expfiqde aussi asses difficilement cesdeui 8âmva« ges qui semblent lutter; et quant an dernier, celui qui tient un long jav^ot, marche^-il es tête de la petite bande joyeuse? est-il au coiHraire isoté et sans rapport avec les autres? c'est ce que je ne pois décider. Je remarque seulement qwe ce personnage ^ et les trois qui le précèdent^ sont entièrement nus et ta lôte ornée à peu près comme le premier groupe, h moins toutefois que leur coiflare soil composée de grandes feuilles plutôt que de plumes.
Après ces quatre figures dont il me semblerait difficile S^ déterminer h pays, viennent trais personnages qui ncKS reportent dans les régions africaines. Comose condeaîoii âi cette longue séHe de ^uvages, l'artiste , avec une intention qu'on serait presque tenté de croire maligne , noos a donné des' sauvages par excellence, c'est-à-dire trei» grands innges de la haute espèce des orangi-outang& Ces trois singes sont peut-^e tes figures ks rniem sculptées , ks plus finement étudiées de tout le b»^elief. il scnôl iid-
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possîfolé ^ rendre avec pla9 d^esprit et de vérité Fallure et les gestes à demi humains de ces êtres bâtards et dis-» gracieux ^
De quelque manière qu'on interprète ee monument» qu'on y voie , comme je le propose , une mosaïque des di* verses espèces de nations découvertes par les Dieppoiss qu'on veuille , au contraire , y chercher la représentation (l'un fait , d'une action quelconque dont tous ces persoo** nages seraient les acteurs, ce que je crois impossible; ou» enfin , qu'on suppose que ce sont autant de figures isolées jetées au hasard et sans intention, toujours est*ii qu'on devra reconnaître que ce bas-relief est une image des moeurs et des costumes des pays situés au delà de l'équa-» teur. Or, quand même il n'existerait à Dieppe ni souve** nirs, ni traditions, ni manuscrits attestant les grandes dé* couvertes des navigateurs de cette ville; quand même vingt autres preuves directes ou indirectes ne témoigne* raient pas des immenses richesses que ces découvertes ont répandues sur leur ville , de leur ardeur pour les voyages et pour les hasards de la mer, du rôle grandiose qu'a joué ce port de Dieppe comme entrepôt du commerce des deux Indes, je crois qu'il suffirait, pour le deviner, pour en acquérir la certitude, de retrouver dans une église, en dépit de tous les canons catholiques, un monument tel que le bas-relief que je viens de décrire.
On voit bien, dans certains ports de'mer» suspendre à la voûte d'une chapelle de petits navires artistemcnt imi<*
^ Après avoir décrit le bas-relief, je devrais peut-être chercher si les innombrables petites figures semées sur toute la façade ne se rapportent pas au môme sujet; je crois qu*en effet il y a filtre elles et celles de la frise un rapport harmouique : elles sont, poQr ainsi dire, l'accompagnement, Torchestre du bas-relief. Ainsi, on voit çà et là des singes, des oiseaux, des hommes nus; mas tontes ces figures sont en général si mutilées, qu'il serait presque impossible de les étudier : on serait réduit à faire sur leur compte des conjectures trop vagues et trop imparfaites.
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tés, ex veto de quelques patrons ou matelots; ftmé ce ne sont là que de simples offrandes à la Divinité : leslmages, surtout celles de pierre , restent exclusivement consacrées à Dieu ou aux saints. Ici, au contraire, voici un bas-relief sur lequel sont représentés des idolâtres, des nudités, tout ce qui est en horreur à TÉglise ! Quelle est donc la puissance qui a pu donner rentrée du temple au sculpteur profane par qui cette pierre a été ciselée? Cette puissance , c'est Torgueil d'une ville ; ajoutons aussi ce culte pieux que les hommes aiment à rendre au génie et aux grandes découvertes de leurs semblables.
Ce monument ne nous apprend pas seulement quelle était alors à Dieppe la passion des voyages , la splendeur du commerce et l'importance des navigations, il nous prouve jusqu'à quel point ces contrées lointaines devaient être déjà connues, combien de fois elles avaient été visitées, observées, étudiées, puisque d'un côté les élèves et les successeurs de Descaliers les traçaient sur leurs cartes, et que de l'autre les sculpteurs et les artistes en donnaient des portraits si détaillés et si fidèles.
Deux coutumes qui s'étaient introduites dès le commencement des voyages expliqneront>comment , en 1530, il se trouvait déjà à Dieppe des hommes capables de peindre ou de sculpter les costumes de ces régions situées à deux ou trois mille lieues. D'abord il était rare que soit le maître charpentier du bâtiment, soit ses apprentis, ne sussent pas un peu dessiner; souvent même on faisait monter à bord un dessinateur de profession , lequel prenait des croquis de costumes, d'armes, d'instruments et ustensiles, en un mot de toutes les singularités qu'on rencontrait dans le pays nouvellement découvert. Ces dessins étaient annexés au rapport du capitaine, et déposés avec ce rap|X)rt au greffe de l'amirauté. Si l'expédition faisait du bruit, les curieux et les artistes de la ville ne tardaient pas à aller consulter et copier les dessins ^
i Presque toutes les relations des voyages des seizième et dix-
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D'un autre côté, c'était un usage chez presque tous les capitaines de long cours de ramener sur leur bord, comme pièces de conviction, des habits de sauvages, et plus souvent encore les sauvages eux-mêmes, hommes, femmes ou enfants. Aussitôt arrivés, on les exposait à la curiosité publique; s'ils étaient de naturel complaisant, on leur donnait le baptême , ce qui faisait une grande cérémonie; puis, quand ils étaient bien apprivoisés, on les faisait remonter à bord , et Ton se servait d'eux en qualité d'interprètes poui* un nouveau voyage. Comme les vaisseaux allaient et venaient sans cesse , il était rare qu'il ne se trouvât pas toujours à Dieppe cinq ou six sauvages, tantôt des Grandes-Indes, tantôt Américains, tantôt nègres de Guinée; c'était autant de modèles vivants pour notre sculpteur du Trésor de Saint- Jacques ^
septième siècles étaient accompagnés de dessins à la gouache intercalés dans le tente.
M. Féret possède le manascrit d'un voyage de Champlain dans rAmérique du Sud ; il est plein de gouaches entremêlées au récit.
* Il eiiiste une preuve bien positive de ce double usage de nos premiers navigateurs, savoir» d'emmener avec eux des dessinateurs et de ramener des sauvages ; on la trouvera dans la relation du capitaine Gonneville , citée par fragments dans un touchant opuscule de Tabbé Paulmier de Gonneville , écrit pour supplier le pape Alexandre YII et le roi de France d'envoyer une mission dans la Nouvelle-Hollande ( Mémoires touchant l'établissement d'une mission chrétienne dans le troisième Mende, autrement appelé la Terre australe, méridionale, antarctique et inconnue , par Tabbé Binot* Paulmier de Gonneville. 1663.)
Bien que le capitaine Gonneville ne fût pas de Dieppe, mais d'Honfleur, je ne puis m'empécher d'entrer à son sujet dans quelqnes détails.
Il partit d'Honfleur an mois de juin 1503, sur un vaisseau équipé par des marchands de cette ville, alors l'émule de Dieppe pour les navigations de long cours. Après avoir doublé le cap de Bonne- Espérance , il eîisuya une furieuse tempête qui le jeta hors de sa route, c'est-à-dire hors de la direction de l'Archipel indien. Surpris par un grand calme, il erra long-temps dans une mer inconnue,
J*ni dit qne ce bas-relief avait dû être exécuté fers 1530. Voici les raisons sur lesquelles je fonde cette con* jecture.
Il existe dans Téglise Saint-Jacques un autre monument
puis enfin rencontra une immense contrée quMI nomme dans sa relation les fndes méridionale.^, et que, d'après f« position au sadsud-est , on peut conjecturer être la Nouveile*Holiande. Après six mois passés dans ce pays, après avoir reçu des iiabitants un doux «iccueil, il planta une croix sur le rivage, et se rembarqua, emmeliant avec lui deux Indiens. L'un d'eux, nommé Essomerlcq, fut baptisé; le capitaine, qui lui avait servi de parrain, étant mort par la suite sans enfants, le jeune Indien prit ses nom, prénoms et armoiries. Il fc maria , eut des enùints, et devint ainsi le chef de Il famille des Gunneviile. L'abbé Binot-Paulm'er de Gooneville, auteur du Mémoire cité ci'dessus, était le petit*fils de l'Indien Essomericq.
C'est à titre d'héritier de la gloire du capitaine Gonneviile que ie pieux abbé demande à aller prêcher la foi dans eette terre ans» Irale découverte par son aïeul adoptif. Après avoir donné quelques détails sur eette expédition , dont le souvenir aurait certainement péri s'il n'eût fait imprimer ce Mémoire , il ajoute :
n Ils mouillèrent dans un fleuve qu'ils comparent à la rivière d'Orne, qui est celle dont les eaux baignent les murailles de Ta ville do Caen. Le séjour qu'ils y firent fut d'environ «x mois entiers , lesquels ils furent ob'igez d'employer à remanier et r'ebastir leur vaisseau, et à chercher de quoy le charger pour ie retour en France, qui fut résolu par le refus que l'équipage fit de passer cuire, sous prétexte de la foiblesse et du mauvais estât du navire.
> Dans ce long intervalle, ils eurent assez de loisir pour remarquer les qualitez de cette terre et les mœurs de ses iiabitants, et ils Tavoîent fait fort curieusement ; mais ils furent si malheureux que de tomber entre les mains d'un corsaire angiois, à la veue des isles de Jersay et Grenesey , et des costes de la Normandie ; dont ils rendirent leurs plaintes au siège de Tadmiraiité, et l'accompagné* Tcnt d'une déclaration de leur voyage, le procureur du roy l'ayant ainsi requis, conformément à la disposition des anciennes ordoti" nonces de la marine, lesquelles ont sagement et utilement désiré que le matelot françois dépose au greffe de ces sièges les Uémoi' res des navigations de long cours,
» Cette déclaration du capitaine de Gonnevilie, qui est une
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k pea près Au même style et dont la date est certaiae. C'est la chapelle bâtie oa plutôt réparée et embellie par Ango, et destinée par lai à recevoir sa sépulture. Cette chapelle fut achevée en 1535, Taonée où Fraoçois P' vint
pièce judiciaire et aafhentique, dastée da 19 juillet 1505, sigaéA des principaux o/6ciers du navire, et qu'un historiographe de Sa Majesté très cbrestienne, des mieux conuuS , n*a pas estimée indigne de ses recueils et annotations , nous apprend que ce pays est fertile et peuplé. Elle nous fait voir que ces Austraux firent une si l)onne réception à nos Européens, qu'elle semble les convier à leur rendre de nouvelles visites. J'en rapporteray ici les propres termes, ro*assurant que leur rudesse et leur uaïfveté ne seront peut-estre pas entièrement désagréables :
« Item disent (ce sont les paroles de l'original ) que pendant leur <1émourée en ladite terre ils conversoieot bonnement avec les gens d'icelle; aprez qu'ils furent apprivoisez avec les chrestiens, an moyen de la chère et petits dons qu'on leur faisoit...
)* Disent oustre, avoir entré dans ledit pays, bien deux journées avant, et le long des costes davantage , tant dextre que senextre , et avoir remerehé (remarqué) ledit pays estre fertile $ pourvu en forces bestes, oiseaux, poissons et autres choses singulières, inconnues en chrestienté, et dont feu maistre Nicole Le/ebure d*Hon* fleur, qui estoit volontaire au viage, curieux, et personnage de sça* voir , avoit pourtrayé les façons ; ce qui a esté perdu, avec les journaux du veage, lors du piratement de la navire, laquelle perte est à cause qu'icy sont maintes choses et bonnes recliierches ob* mises.
)> Item, disent que voulant laisser marches (marques) audit pays, qu'il avoit là abordé des chrestiens, fust faite une grande croix de bois haute de trente-cinq pieds, et mieux bien peinturée , qui fust plantée sur un tertre à veue delà mer, à belle et dévoste cérémonie, tambour et trompette sonnant à jour exprès choisy ; sçavoir, le jour de la grande Pasques lôO't, et fust la croix portée par le capitaine et principaux de la navire, pieds nuds ; et aydoiènt ledit seigneur Arosca (un des rois du pays) et ses eufan», et autres greigneun (notables, quasi grandiores) indiens^ qu'à ce on invita par honneur, et s'en monstroient joyeux ; suivoit l'équipage en armes» chantant la tétanie , et un grand peuple d'Indiens de tout aage , à qui de ce long temps devant on avoit faist teste , coys et moult ententi/s au roistère. Ladite croix planstée, furent faintes plusieurs
à Dieppe , dans le temps de la grande richesse et de la puissance d*Ango. Quoiqu'elle soit bien mutilée, bien défigurée aujourd'hui , on peut dire que les sculptures en sont peut-être plus fines et plus pures que celles du Tré-
descharges de scoppeterie et artillerie , festin et dons honestes audit seigneur Àrosca et premiers Indiens; et pour le populaire, il n'y eust cil (aucun) à qui on ne fist quelque largesse de quelques mesnues babioles, de petit coust, mais d'eux prisées ; le tout à ce qiie du fait il leur fust mémoire ; leur donnant à entendte (entendre), par signes et autrement, au moins mal que pouvoient, qu'ils eussent à bien conserTer et honorer ladite croix , et à icelle estoit engravé d'un costé le nom de notre saint Père le pape de Rome et du roy nostre sire, de monseigneur l'admirai de France, du capitaine, bourgeois (armateurs) et compagnons, depuis le plus grand jusques au petit, et faist le charpentier de la navire cest œuvre, qui ly valut un présent de chaque compagnon ; d'autre costé , fut engravé un deuxain nombral (deux vers) latin, de la façon de maUtre Nicole Le Feure, dessus nommé, qui, par gentille manière, déclaroit la datte de l'an du placement de ladite croix, et qui plantée Tavoit, et y a voit : Hic sacra Palmarius, posuit Gonivilla Binottts, grex socius pariter neutraque progenies.
» Disent ouitres qu'à la parfin, la navire ayant estée radoubbëe, gallif restée (calfatée), et munie au mieux qu'on peut pour le retour, fut arresté de s'en partir pour France, et par qur c'est coos-
TDHE K GBDX QUI PARVIENNENT A NOUVELLES TERRES DES InDES , o'en
AMENER EN CHRESTiENTÉ AUCUNS INDIENS, fust tant fait par beau semblant, que ledit seigneur Arosca vousist bien qu'un sien jeune fils, qui d'ordinaire tenoit bon avec ceux de la navire, vint en chrestienté, parce qu'on promettoit aux père et fils le ramener dans vingt lunes du plus tard (car ainsi donnoieut-ils entendre les mois), et ce qui plus leur donnoit envie , on leur faisoit accroire que elh (ceux ) qui viendroient par deçà on leur apprendroit l'artillerie, qu'ils souhaitoient grandement pour maîtriser leurs ennemis, comme astout (aussi) à faire miroùers, cousteaux, haches, et tout ce qu'ils voyoient et admiroient aux chrestiens , qui estoit autans leur promettre, que qui promettoit à nn chrestien or, argent et pierreries, on lu y apprendre la pierre philosophale, lesquelles offres, crues fermement par ledit Àrosca, il estoit joyeux de ce qu'on vouloit amener son dit jeiine fils , qui avoit à nom Essomertcq^ et luy donna pour compagnie un Indien d'aage de trente-cinq ou quarante ans.
sor; non-seulement on reconnaît qu'elles sont TouTrage d'une main encore plus délicate , mais on doit présumer qu'elles ont été faites postérieurement. Sur la façade du Trésor, le style de la renaissance n*est pas encore dégagé
appelé Namoa; et les vint, luy et son peuple, convoyer à la navire , les pourvoyant de force vivres et de maintes belles plumasséries et autres raritez, pour en faire présent de sa part au roy nos* tre sire, et ledit seigneur Arosca et les siens attendirent le départ de la navire , faisant jurer le capitaine de s'en revenir dans vingt lunes ; et lors du dit départ tout ledit peuple faisoit un grand cry, et donnoient à entendre qu'ils conserveroient bien la croix, laisant le signe d'icelle en croisant deux doigts.
» Item, disent qu*adonc partirent des dites Indes méridionales, le tiers jour de juillet cinq cent-quatre, et depuis ne virent terre jttsques au lendemain saint Denis, ayant couru diverses fortunes et bien tourmentez de fièvre maligne, dont mSints de la navire furent entachez, et quatre en trépassèrent, sçavojr : Jean Richerel, du pont d'Eaesque, chirurgien de la navire; Jean Renoult, soldat d*Honfleur ; Stenot Vennier, de Gonneville sur Honfleur, varlet du capitaine , et l'Indien Namoa , et fut mis en doute de le baptiser pour éviter la perdition de Tame ; mais ledit maistre Nicole disoit que ce seroit prophaner baptesme en vain, pour ce que ledit Namoa ne sçavoit la croyance de nostre mère sainte Eglise , comme doivent sçavoir ceux qui reçoivent baptesme, ayant aage de raison, et en fut creu ledit maistre Nicole, comme le plus savant ckrc de la navire, et pourtant dempuis en eut scrupule , si que Tautre jeune Indien, Essomericq, estant malade sa fois, et en péril, fut de son advis baptisé, et lui administra son sacrement ledit maistre Nicole, et furent les parrains ledit de Gonneville , capitaine, et Anthoine Thiery; et au lieu de marraine fut pris Andrieu de la Marc pour tiers parrain, et fut nommé Binot, du nom de baptesme d'iceluy capitaine. Ce fut le quatorzième scptembie que ce fut fait, et semble 40$- ledit baptesme servit de médecine à Tame et au corps, parce que dempuis ledit Indien fut mieux, se guérit, et est maintenant en France, etc. »
Sans parler du charme de cette relation , de Timportance de la navigation de Gonneville , lequel parait bien réellement avoir découvert la Nouvelle-Hollande en 1503 , indépendamment enfin de l'intérêt romanesque qu'inspire ce jeune Indien devenu chef d'une famille française, nous ferons remarquer dans ce fragment du rap-
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de tout souvenir gothique : on y remurqne qvdqoes pe» lites figares à la vérité bien mai conserrées , mais dont le costuoifi paraît avoir le caractère du quinziènoe siècle; en* fin il s'y trouve certaines dentelures qui appartiennent plutôt au temps de Louis XII qu'à celui de François P'. Toutefois, je ne voudrais pas faire remonter Texécntion de ce monument jusqu'aux premières années du seizième siècle; je sais trop combien » quand il s'agit de déterminer une date à quelques années près , il est facile de prendre pour une différence de temps ce qui n'est qu'une diffé« rence de savoir et de goût entre deux artistes; mais en admettant que le Trésor ait été construit quelques années avant la chapelle d'Ango, c'est-à dire de 1525 à 1530 environ, je ne crois pas qu'on puisse craindre de se tromper beaucoup.
JN'est'il pas d'ailleurs tout à fait probable que celui qui obtint du clergé de Saint-Jacques le droit de s'édifier une chapelle avait acquis antérieurement, par quelques grandes libéralités, des titres à une telle tolérance? On pourrait donc présumer que cette façade du Trésor a été construite aux frais du célèbre armateur , comme son coup d'essai dans Téglisc, comme un prélude de sa magnifî* cence, avant qu'il commençât à faire décorer sa chapelle. Et alors, si c'est Ango qui a fait édifier le Trésor, comme il était au moins aussi vaniteux que riche et puissant , on s'explique tout naturellement pourquoi ces sauvages , ces nègres, ces Indiens; ce sont en quelque sorte les insignes du fondateur. D'autres font graver sur leurs offrandes leur
port officiel de Gonnevllle trois choses : d'abord, que les anciennes ordonnances de la marine exigeaient que les relations des capi' laines de long cours fussent déposées au greffe des amirautés, ce que nous avions affirmé plus liaut; ensuite, qu'il était aasez ordinaire qu*un des voyageurs pourtraydt let clioiei singulières des paya nouvellement découverts, et en rapportât les desrins en France^ enfln que c'était la coutume à ceux qui parvenaient à nouvelles terres des Indes d'en amener en chrestienté aucuns Jndienê,
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chiffre ou kar écdsson ; Ai^o aura mieux aimé faire sculpter le portrait des peuples ses tributaires.
Quelle qu# soit la valeur de cette hypothèse, qaeHe que soit la main qui fit ér^ér ce Trésor de 8aint<*Jacques , k bas-relief qui le décore doit sortir de Foubli où Ta laissé languir jusqu'ici une inexplicable indifférence. Il est* )e k répète» k digne pendant du journal de voyage de Jean Par^ mentier. Dans k journal, j*admire Taudace de ces premiers navigateur», j^ vénère kur science si précoce, leurs calcids encore confus, mais fondés sur des observationi si justes , si sensées ; k bas-reikf me fait assister aoi trans^ porta de k multitude , à Tivresse des îmagioatiotis pendant cette ère de découvertes , quand k monde en se ré« veillant se trouva subitement agrandi de moitié. Ces detii monuments sont l'expression d'un même fait i Tun en parle sdentifiqnement, Vautre k révèle poétiquement*
VI
Seizième et dix-sepfîème siècles. — • Commeice des Dreppoîs. — Éfablissetnents cofoniaut. — Le capitaine Ribault. — Diel d'Enambuc. — Les flibustiers. — Daqoesne.
Tant qu'il s'était agi de cottrir les mers, d'affronter des périls, de chercher et d'atteindre des rivages inc(»}nus , ksê Dkppois avaient pu lutter avec tous les marins de l'Eu« rope< G'éuit un défi d'adresse, d'audace, de science nautique i ik l'avaient soutenu avec honneur , et souvent, on l'a vu, k prix avait été pour eux. Mais quand k silko fut tracé , quand pour aborder à ces mondes nouveaux il ne fut plu» besoin ni de génk ni de courage; quand les souveraios , se les partageant comme une proie , eurent dit : Ceci est Espagne , ceci Portugal, cela est Angleterre, alors la situation des Oieppois devint difficile ; ils ne pouvaient plus marcher de pair avec leurs rivaux.
En effet la France seuk, dans ce partage^ n'avait rie»
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réclamé; et pourquoi? parce que, à vrai dire, il'n*y avait pas encore de France : une agglomération de provinces, dont quelques-unes n'étaient que de ia veille réunies à la couronne, qui toutes avaient des lois, des mœurs, des intérêts différents, ce n'était pas là un royaume. Le monarque, dont l'autorité n'atteignait pas sans résistance et sans contestation jusqu'aux frontières de ses États , ne pouvait guère songer à semer ses soldats sur les mers pour conquérir des empires au bout du monde , quand il en avait à chaque instant besoin pour se faire respecter de ses propres sujets. L'eût-il voulu, il ne l'aurait pas pu ; il fallait plus d'un siècle encore avant que l'établissement d'une marine royale devint praticable. Non-seulement le roi de France n'avait pas alors de vaisseaux à lui S sauf. quelques pauvres galères naviguant de loin en loin dans la Méditerranée , mais il n'avait pas sur toute la côte de l'Océan un seul port de mer qui lui appartint réellement; les uns étaient villes libres plutôt que royales, les autres relevaient des grands feudataires , qui , tout déchus qu'ils étaient de leur antique puissance, n'avaient pas encore passé sous le joug d'un Richelieu, et conservaient l'habitude d'être maîtres dans leurs seigneuries.
Le roi de France n'ayant donc ni ports de mer ni marine , ce qui se passait sur l'Océan lui était aussi étranger qu'à un électeur de Bohême ou de Bavière. Que les vaisseaux de Dieppe, de Honfleur, de Saint-Maio, de La Ro-* chelle ou de telle autre de ses tonnes villes découvrissent avant lous autres Européens une île , voire même un continent au delà des tropiques, peu lui importait, ce n'étaient pas ses affaires; cela ne regardait que les marchands qui avaient armé les navires. Les marchands , de
' Voyez les États tenus, en 1484 , soas Charles YIII. Il y fut demandé de construire et d'armer quelques Taisseanx pour protéger le commerce. Cette proposition n'eut pas de suite. Un siècle plus tard Sully l'adressait derechef à Henri IV, comme une nouveauté qui devait être profitable à TÉtat.
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leur côté, savaient si bien qu'ils n'a?aient aucune protection à attendre, ils s'isolaient tellement du gouvernement, agissant uniquement pour leur propre compte, qu'ils ne donnaient pas même avis de leurs découvertes au roi ni à ses conseillers.
Quelle différence dans le reste de TEorope I A Lisbonne, en Casiille , les rois, mieux avisés ou investis d'une autorité plus forte , curent à peine entendu parler des nouvelles Indes, que, comprenant les profits qu'on en pouvait tirer, ils se firent les premiers commerçants de leurs royaumes , équipant des vaisseaux , armant des flottes , s'adjugeant les terres nouvelles, en exploitant les trésors, et pour comble de précaution s'en faisant déclarer, par le vicaire de Dieu, souverains et propriétaires de droit divin.
Sans doute les belles découvertes de quelques-uns de leurs sujets, le génie des Gama, des Colomb, leur avaient donné droit à la possession ou du moins à l'exploitation d'une partie de ces riches contrées; mais nos navigateurs dieppois , qui n'avaient eu ni moins d'audace ni moins de génie , qui avaient les premiers planté leurs drapeaux sur tant de rivages , qui pouvaient à si bon droit demander aussi leur part au saint-père , parce qu'ils ne sont que de simples marchands isolés, sans appui, parce que dans leur pairie les rois s'amusent à guerroyer en Italie et à faire les chevaliers au lieu de prendre place à ce grand festin du nouveau monde, les voilà dépossédés de leurs découvertes et réduits à se faire corsaires s'ils veulent encore naviguer.
On a dit souvent : La France a le secret d'inventer, mois elle n'a pas l'art de profiter de ses inventions. Jamais adage ne fut justifié par un plus éclatant exemple.
A la vérité, trente ou quarante ans après que la carrière était ouverte , le roi François P' s'avisa de vouloir y entrer. Quand tous les souverains de l'Europe s'étaient adjugé leur lot, l'idée le prit d'avoir aussi le sien, et il fit faire à ses frais deux ou trois expéditions sur les côtes de
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r Amérique Mptentrtonale } fxplorfttioui hsfûieê et sa^ vatites^ qai complétèreût la eofioaissaitce q(i*oti poMéëait déjà de cette partie du nouveau contiiiefif , maia qui, pour la fortune de la Frauce , ne prddoisireât aucuu réiuUat solide ni durable ^ Un défaut de suite dan^ la Vcrto&té du souf erab et dans là politique de aoti ccmseil, Ofle certaine légè»reté inaouciaute f une façon de vivre et de gouverner au jour le jour, furent cauae que ces entreprises échoué* renti pour ainsi dire, avant de naître*
Maia d'od vient, dira-'t^on, qu'à défaut du roi de Fl-auce une compagnie de mardiauda fran^^ia ne a'éleva paa pour tenir tête lut tisurpateurs couronnés? 91 dès le qualor* adème siècle k» eoniftîérçants d'Honfteor et de Rouen a'aa« aocièrent avec cent de Dieppe pottr fonder dea compcoira sur la côte de Guinée, pourquoi n*aurait-on pas vu, en 1 bMf
< La première de ces expéditions eut lieu en 1524. François I'^ éti avait donné la direction à Jean Verazzani ou Verazzano , pilote florenfiii , qui avait déjà navigué dsins ces mers «eptenfrioitate». YnaÉiMiio pareouftit 1(49 dârt<!a d'AMéfiqaè, depuis le ^ degré de totitade aord jusqn'a Terre*Keete. Ik écrivit tm roi de France une lettre %m est parvenue j^s^'à neus , et %tii renferme une descrip^ tion curieuse des hommes et de la nature de ces contrées. On con« serve à Florence, dans la bibliothèque SCrozzf, une description cos« niogrâpbique des cétes que Verazzano avait reconnues, et Ton yrali sur cet autographe qnll avait cherché un passage par le nerd pouf arriver aoa lnâei orientâtes. Quant à la kttra éerifa au roi 4e France t en la tronve dans la eollaelian de ftamosio^ Maie Leaeiir* bot, dan» son ifi&twte dé la NùUviUe Fntnce (Paris, l§69)y donne une relation détaillée du voyage de Verazzano.
Dix ans après, en 1534, François P**, sur l'invitation de Philippe de Chiibof, son amiral, chàigea un navigateur de Saint-Malo, nomitié Jacqtres Carfiet , d'alfer de rkmveau etplôrer lea cetes reconnues et décrites fêt Yerazaaoe. Carfùr partit de ftaiat'Malo, le 20 avril ia34 , av€C deux navire» de ùO tomteeUx et de soixante hommes d'équipage cbacoa. Après une navigation très-beureose, il vint atterrir sur la cô.e orientale de Terre-Neuve, à peu près à l'endroit où Verazzano en avait abandonné la reconnaissance. Il péné-^ tra dans le ftetrve iSatttt-Laurettt , et acquit la eertttade qtfe Terre- Neave était eéparée de eoeffiefit. th reto^ k saMMafo, le 6
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one «emblabie aMociation ae forniar et créer des étftbiisae* ment9 coloniaox sur telle ou telle c6te nouvellement découverte par les Dieppois?
heu eireonatanees étaient bien changées. Pour traiter de puissance à pnifisancc avec les rois de Portugal et d*£8pagne , pour opposer des flottes i leurs floties . il fallait toutes les richesses et toutes les forces militaires d'un grand État. La bourse de simples marchands peut fonder des co< lonies • mais ne peut pas les défendre. La compagnie des Indes elle*même , cette vaste association qui est presque un gouvernement , pourrait-elle subsister sans Tappui des armées et des vaisseaux de ligne de l'Angleterre?
Pendant les premières années du seizième siècle, les Dicppois n'ayant pas encore l'expérience de celte impos** sibilité de former des établissemente fues dans les paya
septembre 1534, il en repartit le 19 mai 1835; et, dans ce second voyage , il remonta le fleuve Saint-Laurent jusqu'à sept ou liult lieues au delà de reodroit où, depuis, la ville de Québec a été bà< tie. Étant revenu en Franca en lô3ô, il reçut Tordre de mettre une troisième fois à la voile en 1540. Le but de cette expédition était de fonder un établissement. Cartier devait ^tre sous les ordres de Fr'tnçois de la Roque, seigneur de Robcrval, qui était nommé viceroi de tous les pays environnants. Ce vice-roi ne partit que plus de dix-huit mois après Cartier , qui resta pendant ce temps aban-. donné à ses propres ressources { pressé par la disette, il fut oblii;é d'évacuer rétablissement qu*i) ivait à peine ébuuciié sous le nom de Nouvelle France,
Tel fut le pr<}mier essai de notre gouvernement pour fonder une colonie* On voit comment les mesures étaient prises, et avec quelle sagesse tout était concerté ] Le sieur de Hoberval, après s'être fait attendre li )ong»temps, rencontra Cartier qui s'en revenait en Frant e. Il voulut le forcer à retourner au Canada; mais Cartier, qui savait l'état des choses, prit sur lui ds désobéir.
Cet habile navigateur a laissé un Journal de ses voyages. Lesoarbot le cite eu antier dans son fiisloire de to Nouvelle' France. namusio l'a inséré dans sa collection. Lorsque le dépôt des cartes et plans dala marine a publié le PUoie de Terre^Neuve, on a voulu c )nsacrer Us découvertes de Cartier, en écrivant les noms qu'il leur avait donnés au-dessous de ceux qui sont usités aujuurd'bui.
qu'ils découvraient , et conservant un souvenir séduisant des grands profits que leurs pères avaient tirés du Petit- Dieppe et de leurs autres comptoirs de Guinée, conçurent le dessein de tenter de semblables entreprises. Ainsi nous voyons, en 1508, le sieur Ango, père du célèbre armateur, confier ia Pensée \ un de ses navires, à un pilote nommé Thomas Aubert, pour aller fonder un établisement à la Terre-Neuve, dont les rives avaient été découvertes quatre ans auparavant par deux vaisseaux , Tun dieppois , l'autre breton , et qu'un pilote de llonfleur, Jean Denis , avait visitée depuis ce temps, en 1506 ^ Thomas Aubert reconnut qu'on pouvait faire sur cette côte un grand commerce de pelleteries, que les mers qui la baignent offraient une abondance extraordinaire de poissons et surtout de morues. Ango, profitant de cet avis, renouvela souvent ses expéditions vers cette côte et en tira de beaux profits. Mais quant à l'établissement qu'il avait essayé d'y fonder, il reconnut bientôt que ce n'était pour lui qu'une source de dépenses, et ne tarda pas à l'abandonner.
Cette expérience et quelques autres aussi peu profitables persuadèrent aux Dieppois que fonder des colonies était un métier de rois; que des commerçants devaient faire du
* On a vu plus haut que c'est sur un navire du même nom , appartenant à Ango fils , que , vingt ans après , Parmeotier faisait voile pour Sumatra.
* Ces faits sont attestés par un écrivain espagnol , Navarette, qui ajoute même que le capitaine Aubert ramena et conduisit à Paris le premier sauvage qui y eût paru. Dans le Discours du grand capitaine f conservé par Ramuzio, les mômes faits sont attestés. Voici ce passage , extrait de l'ouvrage italien :
« £ sono circa 33 anni che un navilio di Honfleur, del quale era capitano Giovanni Dionisio, ed il pilotto Gamarto di Roano primieramente vi and6, e neU'anno 1508, un navilio di Dieppa detto la Pensée, il quale erà già di Giovan Ango, padre del monsignor lo capiiano e viscomte di D'teppa vi andè , sendo maestro over patron di detta uave maestro Thomaso Aubert, e fu il primo che condusseqni le genti del detto paese. v
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commerce et non des forteresses. « L'argent que nous consacrerions à établir des comptoirs et à soudoyer des gens pour les défendre, employons-ie, disaient-ils, à construire des vaisseaux , à les bien armer de canons , à leur donner un fort équipage. Faisons ensuite quelques sacrifices pour nous rendre favorables les habitants des lieux où nous allons trafiquer; arrangeons-nous pour qu'ils nous aiment, pour qu'ils aient intérêt à traiter avec nous plutôt qu'avec leurs maîtres ; quand même on nous prendrait de temps en temps quelques navires, si nous en expédions un grand nombre, nos pertes disparaîtront dans l'étendue de nos profits. » .
Tel fut, à ce qu'il paraît, le système d'Ango, fils de l'armateur dont nous venons de parler. Augmentant sans cesse le nombre de ses navires, les confiant à des capitaines qui savaient glisser sur les mers sans être aperçus ou se battre comme des lions quand l'ennemi était bon voilier ; les envoyant partout où le commerce était avantageux, sans s'inquiéter s'il empiétait sur les droits de tel ou tel souverain, il trouva le secret d'établir à son profit la liberté des tnerSf en dépit delà jalousie de nos ennemis et de l'insouciance de' notre gouvernement.
Devant le droit naturel, rien de plus légitime qu'un tel commerce : il est fondé sur l'échange et non sur la spoliation ; on ne peut en aucune manière le confondre avec la course , cette industrie de violence et de rapine. Mais devant le droit des gens , toute différence devait bientôt disparaître. Du moment qu'on acceptait cette fiction que de tel degré de latitude à tel autre degré toutes les terres , même non découvertes, étaient la propriété de quelqu'un et que le droit d'y trafiquer n'appartenait qu'au propriétaire , il était conséquent d'appeler vol et de poursuivre comme trigandage tout commerce fait au profit d'un étranger dans ces zones réservées.
Or, une fois le commerce interlope assimilé de droit à la course, les périls étant les mêmes dans les deux pro-
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fessions, elles dcvnîent bientôt s'identifier de bit C'est ce qui arrifa. Quand le partage des nouveties Indes fut bien consacré dans le code européen, qqand il n*y eut plus nn seul coin de lerre ni de mer disponibles, alors tout commerce eilra^léfal se transforma en eauPêe. Ango lui» même fut un corsaire en grand plutôt qu*uo armateur; il ne se faisait pas scrupule de s'adjuger les cai^atsons des navires qu'il pouvait prendre , puisque, dans tous les cas, celles qu'on lui enlevait étaient de bonne prise.
C'est avec ce genre de commerce, savoir ; les échangea interlopes comme but , et la course par occasion , que le port de Dieppe acquit $es immenses richesses ; c'est ainsi que, pendaut cinquante ans, il put lutter de splendeur commerciale avec ces ports de Portugal et d*Espagne , où les trésors afiluaient de par Dieu et le droit canon • sous la protection de belles flottes, de bonnes armées et de^ foudres du Vatican.
Plus tard , lorsque nos troubles religieux eurent porté un coup si funeste à la prospérité du port de Dieppe * 1» cùune fut encore la seule ressource qui , de temps eu temps , ranimât ses quais déserts. Mais alors elle ne tarda pas à perdre le caractère commercial qu'elle avait conservé jusque-là , pour dégénérer en véritable piraterie , jusqu'à ce qu'enfin, dans le dix septième siècle, elle fût exploitée par ces terribles flibustiers qui portèrent l'épouvante dans les mers occidentales et en firent trembler les jaloux dooii*nateurs.
Ces hardis corsaires étaient Dleppois; mais avant de dire quelques mots de leur histoire, nous avons à jeter un coup d'œil sur les divers essais de colonisation tentés par la France , car c'est Dieppe encore qui les a presque tous vus naître : il était dans la destinée de ses marins de jouer toujours parmi nous le rôle de précurseurs 2 ils furent les premiers à fonder comme ils avaient été le$ premiers k dé-' couvrir.
ta tentative de former un éisbiissement au Canaida ,
conçu en 15^0 par Frençojs P% ne mérite pas qu'on en tienne compte. Ce n'était ui au roi de France ni k son gou* vernement que devait revenir l'bonnour de la première enlrepriae sérieuse en ce genre : il appartient à Coligny.
I^'imagination triste et prévoyante de Tamiral lui faisait entrevoir que le sol français pouvait un jour être interdit à SOI eo-reiigionnaires, ou que du moins la persécution leur en rendrait le si^jour odieux. LMdée lui vint de leur préparer un refuge, un champ d'ank au delà des mers,
Sans découvrir le fond de sa pensée au roi, il en obtint la permission d'essayer rétablissement d'une coloniet Ce fut vers le Brésil qu*il tourna d'abord les yeux \ mm le cbfîvalier de Vjllegagnon, gentilhomme protestant, auquel il confia rexpédition S se eonduisU envers les naturels svcc tant d'arrogance et de perfidie qu'il no put se main lenir dans le pays. L'entreprise échoua compîélemeiit.
L'amiral, sans se décourager, fit armer, à Dieppe, cinq navires t les équipagas furent composés de cinq à six cents hommes, tous de la religion. Un des meilleurs capitaines du port, Jean Ribault, Rôlé protestant, fut choisi pour diriger l'escadre.
L'amiral avait renoncé au Brésil : c'était pour la Floride qu'on faisait voile. Ribaolt, parti de Dieppe le 15 février 1560, aborda, après deux mois de navigation, près tVun cap qu'il appela le Cap Français. H fil élever sur Je rivage une colonne aut armes de France. Le 1**' mai,
pntra dans un fleuve auquel il donna le nom de ce mois ; puiV à mesure qu'il rencontra d'antres fleuves, il les baptisa des noms do rivières de France. Enfin , après avoir
* 1^11 j était composëo de deux vaisseaux, qui partirent dti Havre ^® tJjuiHet 1555, touchèrent k Dieppe pour réparer des avaries, et "mirent, le 10 noveml):e, h rembouclmre du Ganabava. Trois autres vaisseaux furent ensuite envoyés aux frais des noinistres et fidèles de Genève; mais les hommes et munitions qu'ils portaient ^f purent prévenir la disgrâce que Villegagnon avait rendue inévitable par sa conduite.
construit une redoute qu'il appela Chariea-Fart, et y avoir laissé une petite garnison, Ribault mit à la voile, et, le 20 juillet, rentra dans le port de Dieppe.
11 avait promis à ses compagnons de les rejoindre bientôt ; mais la guerre civile ne lui permit pas de tenir sa promesse. Ce ne fut qu'après Tédit de pacification de 1564 que Coligny put reporter ses regards vers la Floride. Il persuada à Charles IX de lui donner quelques secours ; d'un autre côté les fidèles se cotisèrent, et bientôt une nouvelle escadre fut armée : elle se composait de sept navires. Le capitaine Ribault en prit comme la première fois le commandement; on lui adjoignit un bon officier nommé René Laudonnière. De plus, on enrôla grand nombre d'habiles ouvriers munis de tous les outils et instruments nécessaires à une colonie. Enfin quantité de jeunes gens de famille voulurent être du voyage et s'embarquèrent à leurs frais.
Ribault prit terre à l'embouchure de la rivière de Mai ; et après avoir découvert aux environs un emplacement plus favorable que celui sur lequel il avait, à son premier voyage, bâti Charles-Fort, il y construisit une forteresse d'une plus grande étendue , qu'il nomma fort Caroline, Il se préparait à en augmenter les ouvrages lorsqtie, le k septembre, parut en vue de la côte une flotte espagnole commandée par Pedro Menezez. Quoique les deux nations fussent alors en paix, cette flotte était partie de Cadix avec ordre de combattre à outrance Ribault et ses compagnons. Une tempête ayant dispersé la petite escadre dieppoise, Menezez en eut bon marché pièce à pièce; puis, quand il eut pris les vaisseaux il attaqua les retranchements, égorgea tous les Français , et les fit pendre avec cette inscription : Non comme Français, mais comm.e hérétiques. Pour distinguer le chef de l'entreprise , il le fit écorcher vif. Quelques historiens ajoutent que la peau du brave Ribault fut envoyée en Espagne ^
^ Jacques Lemoyne de Morgues, peintre, natif de Dieppe, a écrit
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Qu'on juge de Tindignation des Dieppois à la nouvel'c de ce massacre. Goligny demanda vengeance au roi ; mais Charles IX se réjouissait au fond de l*âme et sa cour s'applaudissait tout haut de voir Tamiral délr&aé. En effet , le succès de la colonie eût donné à l'amiral une espèce de royaume, son parti en eût acquis de Timportance; il y avait donc lieu de bénir les Espagnols plutôt que de les combattre. Quant aux Dieppois, les nouveaux troubles qui survinrent, et dont leur ville sentit le contre-coup, les empêchèrent de venger eux-mêmes leur querelle : mais ils ne faisaient qu'ajourner cette dette de sang ; plus tard les flibustiers la payèrent.
Dominique de Gourgues n'attendit pas> si long-temps. Ce gentilhomme de Gascogne, navigateur habile, avait voué haine à mort aux Espagnols , dont il avait reçu des outrages personnels. En apprenant l'assassinat de Ribault il ne se contient plus , vend tout son bien , fait construire deux navires , les arme , les équipe à ses frais , et le voilà cinglant vers la Floride avec des compagnons déterminés comme lui. Il attaque à son tour le fort Caroline, passe la garnison au fil de Tépée, et, pour que la vengeance soit complète, les vaincus sont pendus à des arbres sur lesquels on écrit : Non eonime Espagnols, mais comme assassins.
Ce coup d'audace n'empêcha pas l'Espagne de rester
nue relation de cette seconde expédition à la Floride, et de la catastrophe de Ribault. Il s'était embarqué avec ce capitaine pour dessiner les côtes où Ton aborderait, et prendre la topograpliie dos villes, rivières , etc. Étant parvenu à se sauver avec le neveu de Ribault et Laudonnière, il arriva en Angleterre , et s'occupa du récit de son voyage, ainsi que des 'dessins destinés h l'accompagner. Théodore de Bry, l'ayant trouvé à Londres en 1587, l'entendit souvent parler de ses voyages, de ses manuscrits, de ses dessins; il en fit l'acquisition. C'est ainsi que la relation de Jacques Lemoyne s'est trouvée conservée dans la collection de Théodore de Bry (fie partie). — ( Voyez , dans la Biographie universelle, Tarticle RIB4ULT, par M. Eyriès.)
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mattreaie de ia Floride • et la France o'esstya paidiiUii endisputer la posMisioQ. G*étak ver» le Canada qu*eHe derait désormais concentrer tous ses efforts.
Tant que dorèrent les guerres civiles, il se fut question ni de colonies ni d'expéditions d'outre-'iner ; maiâ aussitôt que Henri IV fut affermi sur. son trône, il rendit en faveur d*un gentilhomme breton , le marquis de La Roche , des lettres patentes à peu près semblables à celles que François I"' avait accordées en 1540 au sire de Roberval. In-» vesti du titré de vice^rai , M. de La Roche partit pour le Canada, mais il échoua dans toutes ses tentatives de co* Ionisation et fut contraiut de revenir en France confesser son imprévoyance et ses revers.
Ce fut alors que Henri IV, pour récompenser les ser-* vices du gouverneur de Dieppe, Aymar de Chastes, lui confia cette vice-royauté, du Canada dont avait si mal profilé M. de La Roche, ^ialheureusemept M. de Chastes mourut quelque temps après; mais il avait choisi pouf son lieutenant un homme d'un grand mérite , et qui devint le fondateur et le père de la NauvetU France. Champlain, c'était son nom , dirigea avec tant de sagesse et de perse-* vérance les diverses expéditions qui lui furent confiées , qu'en dépit des intrigues du père Cotton et de ses jésuites qui voulaient le supplanter, en dépit des fautes de la cour qui donnait la vio^-royauté du Canada k des hommes tels que M. le prince et M. le maréchal de Montmorency, il parvint h élever et à maintenir un établissement. Avec l'assislance de Pontgravé, de Démons, de Pentraincourt et de Lescarbot, hommes de cœur, d'esprit et de dévouement, . il jeta les fondations de Québec, et bientôt la nouvelle co-» lonie devint pour la métropole la source d*un grand commerce et d'abondantes richesses. £n 1627, le cardinal de Richelieu consolida l'œuvre de Champlain en concéda t le Canada, non plus comme un apanage et une vice-rt)yaulé à des gentilshommes oisifs qui n'étaient bons qu'à en accaparer les revenus, mais à une société de commerce dite
ta Cùfnjpagnie des cent associés , qui dernH es décupler la prospérité et les trésors. Depuis ce temps jDsq»>n 1759, cette belle colonie resta en ûoti'e pouvoir' ; la triste paix de 1?63 Doos en dépocrflla sans retour, et nous ne consetifâtnes de nos possessions dans F Amérique septeit^ trionale qd'tiii bout de plage stérile sur le banc de Terre- Neave, où Ton daigna nous accorder la permissieo de sé^ cfaer le produit de nos pêches.
En môdie temps que CbampiaHi créait rétablimetHent du canada, la mer des Antilles! toyait un I^ppots^ bravant ks Ëapignob, fonder trne autre colonie non moins célèbre, celle de nie Salnt^Ghristopbe et de la Martinique , notre premier établissenaent aut îles Sons le YentV
^ Ut Anglais t'étainit ainlwrés de Qnébe» «d ià^* Va €alti« Diste dieppois, Donmé Kertb| C4)iiiiiiaiidait leur escadre ; mais, en 1633 , le Canada fut rendu à la France , et c'est depuis cette époque, jusqu'en 1759, que nous Tavons possédé sans interruption.
* Si rtionneur d'atolr fotfâé fe» eotonles françaises dans les Mes du Vent ap^arlleiit à m 0ief>(idis, ettoi é*y ayolr iatrodait Is cM-^ ture, qui éft a fait «t ^i en inaifitient la proS^ité , est dO 1^ un de If^ra concitoyens.
« Les Hollandais sont les premiers qui transplantèrent le caféyer de Moka à BataTia, d'où ils en envoyèrent quelques pietés à Anister dam. Att comuieneement an dix^frahième siècle, l^s maglstrai» de cette tiUe en enfo^èrevit «m k L«uis XIV. Cet arlMste f qui fut sdigné au Hrà'm des Plantas de ^ari», destinée n'être ^«'on objet da curiosité el d'étude ^ a été le père de tous les catéyors plantés depuis dans les lies françaises de FAméiique.
» En 1713 , de Cfieux , issu d'une des familles les plus distin* guées de la ville de Dieppe, où il est né lui-même, ayant été HomsAé Ii4»rfteii*lrt du tîA à la Hf aniaiiitfef, Oettaada et obtint an des eaféyers éleiés da»s les serres du Jai^. Cet arbuste était très^ délicat , et e^igeafl les phis grandes piéia«tioifs dass son trans^ port, lift tratersée fat longue et pén^Wej reaa douée detttt tellement fàra qem l'é^ttlfHige fot réMt et la plos foiMe ration^ De Clieux leprita de ta sienne po«r arroser et sMver s«d précieux arbvste.....
» Un de ces terribles ouragans auxqael» la Ma r i in wp i s est trvp
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Vandrosques Diel d*£nainbuc était bon pilote , homme de résolution et d'honneur ; il courait les mers depuis son jeune âge , et s'était rendu fameux dans maints combats. Yei^s 1625 Tenvie lui vint de ne plus s*en tenir à la course, et de tenter quelque exploit plus hardi. Ayant choisi quarante marins intrépides , il monte un brigantin de huit canons, construit à Dieppe de ses propres deniers, et s'en va dans la merdes Caraïbes, avec dessein de s'emparer de quelque coin de terre , et d'y établir un port , une station pour les vaisseaux français traQquant dans ces para* ges. Après s'être vaillamment défendu contre un galion espagnol de trente- cinq canons, il aborde à l'île Saint- Christophe. Ce lieu lui semble dans une situation favorable, et il en prend possession; mais par un hasard singulier,' Warner, navigateur anglais , débarquait au même instant à l'autre extrémité de l'île avec les mêmes projets. Les deux nations , au lieu d'en venir aux mains , se partagèrent de bonne amitié le territoire , et firent un pacte d'alliance offensive et défensive qui devait avoir son effet nléme dans le cas de guerre entre les deux mères-patries. Après huit mois de séjour dans cette contrée fertile , d'Ënambuc revint en France , son navire richement chargé. Il fut présenté au cardinal de Richelieu, et lui mit sous les yeux un projet d'association pour le commerce des Autilles. Le ministre, ayant goûté les plans de d'Enambuc, lui délivra une patente pour fonder sa colonie , et signa le premier l'acte d'association. Quelque temps après, voulant rendre sa protection plus eSQcace , il lui donna des secours
souvent exposée ayant détruit tous les cacaoyers qui en formaieut la principale culture, de Clieux, qui avait multiplié ses caféyers dans ses pépinières , les distribua généreusement à tous les planteurs, qui en savaient apprécier les avantages; bientôt Saint-Domingue, la Guadeloupe et les Iles voisines participèrent à la multiplication de cet arbuste, dont les produits sont encore leur richesse la plus sûre et la culture la moins dispendieuse. » {Hecherches, etc., par M. Estancelin , p* 106.)
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en hommes et en argent , avec l'aide desquels d*£nambuc sut garantir de la jalousie des Espagnols son établissement naissant, et le faire respecter de ses voisins les Anglais, qui tentaient quelquefois de dépasser les limites convenues. Quand la colonie de Saint-Christophe ne réclama plus sa présence, d'Énambuc passa, en 1635, à la Martinique, suivi de cent hommes , demi-soldats , demi-cultivateurs , qui l'aidèrent à bâtir le fort Saint -Pierre, Il travaillait avec une ardeur infatigable à la prospérité de cette nouvelle colonie, lorsque la mort le surprit en 1636. Le cardinal , en apprenant cette' nouvelle , dit au roi : « Votre Majesté vient de perdre un de ses plus utiles serviteurs*. »
^ Le cardioal avait aussi favorisé rétablissement des Dieppois sar la côte du Sénégal. Voici ce qu'on lit dans Asseline, sur Tan 1638 :
a Ce capitaine dieppois ( le capitaine Lambert ), ayant pratiqué, les années précédentes , la traite du Sénégal avec le même navire, qui en fut surnommé le Sénégalois , les marchands de Rouen et de Dieppe ( lesquels faisoient une compagnie de commerce) s'efTorcèrent de l'entretenir et de l'envoyer en ce pays-là avec deux autres navires, dont l'un estoit chargé de provisions de bouche et de guerre , et l'autre d'ouvriers et de matériaux propres pour y bAtir une habitation et faciliter, par ce moyen, le commerce qu'ils avoient entretenu jusqu'alors avec beaucoup de dépense et de pertes, ainsy que ceste compagnie représenta au roy, qui eut la bonté de leur en accorder la permission en faveur de M. le cardinal de Richelieu , à l'exclusion de tous les autres marchands firançois. Comme ces vaisseaux furent équipés avec beaucoup de diligence et conduits avec bien du bonheur, ils arrivèrent au Sénégal l'an 1638. D'abord chaque Dieppois se mit en devoir de rendre ses services à la compagnie. Les uns firent monter sur la rivière des barques chargées de marchandises qu'ils devaient traiter avec les nègres , les autres s'occuf^oient à construire , avec des briques et d'autres matériaux qu'ils avoient apportés, une habitation pour la sûreté des hommes et de ce qu'ils avoient de précieux. Mais cette habitation, qui fut la première que les chrestlens avoient faite en ce pays-là, ne subsista que jusqu'au temps que nous marquerons sur l'an 1661.
» 1661. Lorsque le Sainl-Lou y s iparXii du Sénégal, il laissa l'ha-
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Ce fut quelques années après la mort de d*£naoibuc qu*on vit apparaître les flibustiers. Richelieu venait de mourir S et la protection qu*il accordait aux colonies ne lui avait pas survécu. Bientôt le royaume tomba dans un tel état d'agitation et de trouble , que personne ne songea plus à donner signe de vie à ces milliers de Français transportés au bout des oiers. Se voyant ainsi abandonnés, effrayés de leur isolément, la plupart des colons émigrèrent de leurs habitations et vinrent se réfugier sur la côte septcntdofiale dd Saint- Domiugne , se cachant dans les forêts qui la couvrent f et faisant , pour se nourrir, la chasse aux bœufs sauvages dont Tile était peu peuplée; de là vient que d*abord on les nomma boucaniers. Bientôt leur nombre croissant chaque jour, et la chasse devenant moins prodcrclite, il fallut chercher un autre genre de vie. Quelques-uns entreprirent des défrichements et des essais de culture ; la plupart dédaignant cette vie sédentaire , et préférant les hasards et les périls de leur première profesèioo « se lancèrent sur TOcéan. Ils s'établirent d*abord en confrérie , sons le nofn de Frères de ia céte^ mettant leiirs biens en cotnmtm et ne reconnaissant d*atitre supériorité entre enx qne celle de fa force et de Fadresse. Subdivisés en petites sociétés de cinquante ou cent hommes au plust ils se mirent à vc^uer nuit et Jour dans de grandes
bttatioD des Dieppoto en très-bon estât, sous la conduite du sieur liOuysGaaUieri commis de la compagnie des marchands de Dieppe^ de Honen et d'ailleurs. Je diray, en passant , que caste habilatioii eeftoH dans une petite isie de la rivière de Sénéga, à une lieue de la mer , et que les Dieppois avoient egté contraints de s*y establir et d'y retirer leurs inarcbandise»^ Toyant qne la mer ayoit percé la hutte de rembooclnrre de cette rivière et qu'elle renversuit les bâtiments de l'bid»it«tioa qne le sieur Cavlliev avoit fait construire environ Tan 165a , après que celle du capitaine Lambert, dodt nous avons parlée est eeté sapée par les vagues et teftibée en ruines peu après sa mort. »
Telle ftit Toriglne de la colonie du Sénégal.
1 4 déeembre fe42.
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barques déeouTertes, comme des sauvages, r«U toujours filé sur rhorizon. Apercevaient-^ils une T(Hle, aussitôt ils bondissaient sur leurs rames; et si le navire venait d'Espagne , malheur à lui : c'était un duel à mort. Sans consulter leurs forces ni celles de Tennemi, les frères s'élançaient à l'abordage , et, point de milieu , ils exter<> minaient l'équipage , ou se faisaient tuer jusqu'au dernier. Vis-à-vis des autres nations, ils n'éprouvaient pas cette haine implacable; mais la vue d'un Espagnol les transport' tait de fureur.
La renommée des Frères de la côte et les ricliesses qu'ils amassaient engagèrent bon nombre de leurs compatriotes à les aller rejoindre et à s'enrôler dans la confrérie ^ Vers le milieu du dix-septième siècle on voyait fréquemment sortir dq port de Dieppe qnelques petits lougres ou brigantins armés de quatre canons , chargés , en guise de filets, de haches, de pistolets, d'arquebuses et de poudre : trente à quarante hommes de bonne mine, l'air résolu, chantant à pleine voix, se tenaient debout sur le pont. Ne demandez pas où s'en vont ces bateaux : J ta pêche aux Espagnols , vous répondraient les enfants du port.
Indépendamment de ces petites associations isolées , on compta bientôt à Dieppe jusqu'à sept grandes sociétés qui armaient des navires pour la flihuste : c'est ainsi qu'on désignait ce genre de piraterie. Flibuste est un vieux mot qui signifie hutin ; de là le nom de flibustiers.
Parmi les flibustiers dieppois , plusieurs se sont illustrés par des traits de bravoure béroiquos et presque fiibuleux. On cite les Oupré, les Boutants, les Thomsi^ Langlois. Pierre Legrand est un des plus célèbres. Voici cofiiment
^ L'exemple des Dieppois fut spivi par beaucoup de marina des autres ports de France ; déjà, parmi les Ifoucanier» et autrL^s réfugiés à Saînt-DomiBgue, on comptait des Bretons et des Roehellois ; mais les Dieppois étaient incomparablement plus Bombieux et pins influents dans la confrérie que tous ka autres Français.
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il débuta dans la carrière. Il croisait depuis quinze jours au débouquement de Babama , lorsqu'il vit Tenir à lui un grand galion espagnol avec pavillon de vice-amiral. Forçant aussitôt de voiles et de rames , Legrand court au-devant du galion , Taborde , s*élance sur son bord , et en même temps coule à fond sou propre navire. Celte audace désespérée étourdit le capitaine espagnol; son équipage, stupéfait , ne songe pas même à se défendre. Legrand, maître du galion, dépose une partie de ses prisonniers sur le rivage , et n*emmenant avec lui que le capitaine et ses officiers , s'en retourne fièrement à Dieppe faire admirer sa prise 9 et en récolter les immenses profits.
La puissance de ces aventuriers ne fut qu'éphémère. Après avoir fait trembler pendant vingt ou trente ans les Espagnols , après avoir régné en despotes sur les mers des Caraïbes et dans le golfe du Mexique , on les vit , avant la fin du dix-septième siècle , s'éteindre et s'éclipser peu à peu. La plupart avaient trouvé la mort ; d'autres, épuisés de fatigue , s'étaient retirés dans leurs foyers. La confrérie avait complètement disparue
' Le dernier de cette milice flibustière que dous ayons tu à Dieppe , dit l*auteur des Mémoires chronologiques , était le sieur Sevault, mort très-âgé en 1743. Il était surnommé le Vera^ruz, parce qu'il s'était distingué près de cette ville dans une expédition périlleuse.
Long-temps aptes rextinction des flibustiers, on remarquait encore dans la population dieppoise des germes de son ancien pen* ^ chant à la flibusterie.
« Le 25 mars 1725, dit la Chronique manuscrite du prêtre Guibei t, deux navires arrivant à la rade de Dieppe , la mer pour lors devenue orageuse , les dits navires firent coste , et plusieurs personnes y périrent. Les marcliandises qui estoieut venues jus(|ues sur le bord du galet, par la mer qui les y eutratiioit , furent pillées des habitants delà ville de Dieppe. Comme cet accident estoit justement arrivé dans le temps de la Pasques , les confesseurs obligèrent tous ceux qui avoient de ces marchandises chez eux de les rendre ; mais cela ne retourna pas aux «oarchands à qui estoient les navires, ce fut au profit de MM. de Tamiraoté. v
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I/époque approchait où la patrie des flibustiers allait rUe-inême s'ensevelir sous ses ruines ; mais avant de dire un long adieu à cet Océan , témoin depuis trois siècles d«s découvertes et des exploits de ses enfants , il lui était réservé de fournir à la France un dernier tribut de gloire en lui donnant un de nos plus grands hommes de mer, l'immortel Duquesne.
Fils d'un des meilleurs capitaines du port de Dieppe ce fut sur le vaisseau de son père que Duquesne apprit l'art de la navigation. Il se félicita toute sa vie de cet apprentissage de la marine marchande. « Je ne connais pas, disait-il, de meilleure école pour former des amiraux ^ »
Ces mêmes gens qui pillaient ces deux navires échoués n'auraient pas touché à deux charrettes versées sur la grande route : sur terre le bien d*autrui leur eOt semblé sacré , sur mer ils ne pouvaient s'empêcher de crier : Flibuste I
Il y aurait une histoire à taire des corsaires dieppois. Elle com< mencerait avec les guerres de religion : les combats entre calvinistes et catholiques sont encore plus animés et plus pittoresques à lK)rd des vaisseaux que dans les rues de Dieppe. La Chronique de Guibert raconte les courses de Jacques Sourie, fameux corsaire huguenot, qui arma, en 1570, cinq vaisseaux diins Tespoir de venger la mort de Ribault. Pendant qu'il cherchait les Espagnols , il rencontra un vaisseau porlogais chargé de quarante jésuites. Attaquer et prendre ce vaisseau fut raffaire d'un instant : Sourie fit grâce à l'équipage; mais, quant aux jésuites, il donna l'ordre de les jeter tous à la mer; et à mesure qu'un de ces malheureux tombait dans les flots il leur disait : » Allez dire votre messe à la pa« piste, » et autres propos de protestant.
Quand le port de Dieppe leur fut interdit , les corsaires calvinistes se réfugièrent à La Rochelle ; quelques-uns prirent du service en Angleterre , ou dans d'autres pays protestants.
On a vu de nos jours que cet esprit guerrier et aventureux n'était pas encore éteint chez cette population. Depuis 1792 jusqu'en 1814, parmi les vaisseaux armés en course qui causèrent quelques inquiétudes aux bâtiments de commerce anglais, les plus intiépides et les plus heureux étaient montés par des Dieppois.
< Un autre Dieppois , Vauquelain , fils d'un capitaine de navire marchand , marcha sur les traces de Duquesne , et l'eût peut-être
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Duqoesne termine d*une manière éclatante cette longue série de marins dieppois dont nous venons d*exhomer les noms. Pour lui , noos n'avons pas à raconter sa gloire : elle est connue de tout le monde. On sait combien de fois la Manche, les cfttes d*Espagne et la mer de Skile le virent foudroyer les ennemis du pavillon français ; on sait qu'il fut le vainqueur de Ruyter, le premier bomme de mer de la Hollande.
Pourquoi faut-il que Louis XIV crût sa conscience in* téressée à refuser à ce grand homme, je ne dis pas le titre d'amiral que la France entière lui décernait, mais seulement un tombeau î Duquesne était protestant et d'une âme trop fortement trempée pour céder en matière de religion aux exigences du monarque. Il mourut simple lieutenant-général des armées du roi, et ses fils sollicitèrent en vain Thumble pernkission de donner à sa dépouille mortelle Tabri d'une sépulture.
S VII
Conclusion.
En mettant de côté tout ce qui n'est que probabilités et conjectures, voici , ce me semble , la part de gloire qu'on ne peut contester aux Dieppois.
D'abord, dès le quatorzième siècle, avant que les Portugais et aucun autre peuple eussent entrepris des navigations lointaines, ils ont connu, visité et fréquenté pendant quarante à cinquante ans les côtes d'Afrique , depuis le 28* jusqu'au 5" degré de latitude nord.
£n second lieu , leurs vaisseaux ont franchi le cap de Bonne-Espérance , navigué dans la mer des Indes et par-
égalé si 8a vie n'eût pas été si courte. Devant Louisbourg, en 1756, et devant Québec, en 1763, il se signala par des faits d'armes héroïques. Il mourut assassiné. Son histoire, qui est peu connue, se trouve dans les Mémoires chronologiques de Desmarquets.
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couru TArchîpd de la Sonde ayant tous les autres Euro-* péens, les seuls Portugais exceptés.
Ils ont, en outre, découvert les premiers, conjointement avec les Bretons, Tîle de Terre-Neuve, et s'y sont établis dès 1508.
EnÛn ils sont les premiers qui aient créé un établissement français dans les îles sous te vent.
J'élague, comme on voit , tout ce qui n'est pas démontré historiquement, et je ne rappelle pas ce qui est univer-* sellement connu ; savoir : les faits d'armes des flibustiers, et l'honneur d'avoir donné le jour à Dnquesne.
Découverte delà Guinée, en lS6/i ;
Voyage aux grandes Indes , vers l/t98 ;
Découverte de Terre-Neuve , en 1 508 ;
Établissement à la Martinique , en 1625 ;
Voilà les titres de gloire que les Dieppois doivent revendiquer aujourd'hui, et dont ils peuvent fournir les preuves.
D*où vient que le souvenir en est resté si long-temps enfoui? d*où vient que la France n'a jamais songé è s'en faire honneur?
Les mêmes causes qui ne lui ont pas permis de tirer parti des découvertes de ses marins, l'ont empêchée de les publier.
Au lieu d'aller s'enterrer dans le greffe d'un petit hôlelde-ville de province, les journaux de voyage des capitaines portugais et espagnols étaient déposés entre les mains de puissants monarques; les courtisans en proclamaient les merveilles , et la renommée embouchait sa trompette. De là tant de bruit, tant d'éclat pour des découvertes que nos marins obscurs faisaient de leur côté sans en rien dire. En effet, non-seulement il n'y avait dans leur ville ni princes protecteurs , ni courtisans prôneurs , ni savants historio* graphes, mais il ne s'y trouvait personne qui songeât à faire parvenir soit au Louvre, soit à Chambord, la nouvelle de la plus brillante expédition. Souvent même l'esprit mer* cantile, qui est discret et jaloux, poussait les commerçants
dieppois à faire mystère des lieux où ils envoyaient leurs navires. Celait le moyen d'éviter ou du moins de rendre plus tardive une concurrence qui bientôt diminuait leurs profits. On sait, par exemple , que pendant les premières années qu'ils trafiquaient à la côte d'Afrique i|s avaient grand soin , non-seulement à Lisbonne et dans les pays étrangers où ils relâchaient , mais même sur les côtes de France, de peindre comme impraticables les régions où ils allaient tous les jours , et d'exagérer les dangers des caps de Nun et de Boîador.
Ainsi l'insouciance du gouvernement d'une part , Tesprit mystérieux des commerçants de l'antre, voilà les premières causes du peu de renommée de nos navigateurs à l'époque de leurs belles découvertes. Un autre motif encore commandait le silence. La cour de Rome ayant investi de la souveraineté de toutes les terres découvertes et à découvrir les rois de Portugal et de Castille, l'interdit et l'excommunication planaient sur tous ceux qui, sans être ni Portugais ni Espagnols , naviguaient avec audace et bon-* heur. Or, quoique ces menaces spirituelles ne fussent pas alors assez puissantes pour empêcher de courir les mers, elles inspiraient au moins assez de réserve pour qu'on ne fût pas tenté de divulguer les découvertes faites ainsi en contrebande.
Mais un dépôt public conservait pour la postérité les témoignages authentiques de ces belles entreprises. Qu'on se figure combien de relations, combien de journaux et de récils semblables à celui de Parmentier, et plus intéressants peut-être, s'étaient accumulés dans ce greffe de l'Hôtd-de-Ville de Dieppe ! que de trésors à exploiter aujourd'hui , si ce fatal bombardement n'était pas venu les réduire en cendres !
Toutefois , je suis convaincu qu'il doit exister çà et là des duplicata et des copies de quelques-unes de ces pièces dont les originaux ont péri avec l'Hôtel de-Yille. La découverte de M. Estancelin en est la preuve, et je ne perds
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pas l'espoir de la voir se renouveler, surtont si l*cveîl est donné aux savants et aux bibliophiles , et s'ils dirigent de ce côté leurs recherches.
Il existe à Versailles cinq ou six salles immenses en* combrées du haut en bas de liasses, de cartons, de parchemins de toute espèce relatifs à l'histoire des ports de mer de France ; c'est ce qu'on nomme, je crois, le Dépôt des archives de ia marine. £h bien ! croiraît*on que ces salles n'ont pas été encore visitées ; que personne encore n'a secoué la poussière entassée sur ces monceaux de paperasses, et qu'on ignore même de quelles matières traitent ces parchemins ? J'ai voulu faire faire des recherches dans ce ténébreux dépôt , persuadé qu'il n'était guère possible que Dieppe n'y jouât pas son rôle. Mais, malgré l'extrême obligeance de plusieurs employés du Minisière de la marine, il' m'a fallu renoncera mon projet; tout le monde m'a répondu que tant que le gouvernement n'aurait pas obtenu un crédit pour faire classer et cataloguer ces archives, il était matériellement impossible d'y trouver ce qu'on cherchait.
Faisons donc des vœux pour que le ministre de la marine soit autorisé promptement à faire pénétrer la lumière dans ce chaos, d'où sortiront certainement d'importantes révélations.
Mais il est un autre dépôt qui , pour la question qui nous occupe , fournirait peut-être encore plus de documents , et à bien moindres frais : ce sont les archives de ' la ville de Dieppe. Une grande portion de ces archives ont échappé à l'incendie ; on les conserve précieusement depuis 1694 , mais si précieusement que personne n'y touche , et qu'on ignore absolument ce qu'elles renferment. La difficulté de trouver un local convenable, ou plutôt l'embarras de choisir entre plusieurs locaux , a relardé jusqu'ici la classification de ces archives , que M. Féret, chargé de leur conservation à titre de bibliothécaire , est impatient de mettre en ordre et de consulter. J'espère que
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les autoricés de Dieppe s'empresseront de lever les obstacles qu'il a rencontrés jasqu'ici. Je conçois bien qo'une cité obscure , qui sait d'avance qu'elle n'a jamais rien fait d'illustre , hésite k dépenser quelques centaines de francs pour faire classer et déposer dans une salle disposée à cet effet les titrer dout elle a hérité de ses anciens habitants ; tuais ifii toutes les chances sont pour une abondante moisson : il s'agit de la gloire de la ville ; c'est un vieuY procès de famille qu^l faut l'aider à gagner ; la pièce convaincante est peut-être làt Hésitera-t-on p!us long-temps à la chercher? non ;' les citoyens de Dieppe qui concourent à l'administration de leur ville tiendront à honneur, j'en suis sûr, que ses archives soient protnptement classées et cataloguées.
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CHAPITRE PREMIER
LA ville; —SON aspect; —ses monuments. — SAINT- JACQUES. — SAINT - REMY. — LE CHATEAU. — LES ÉGLISES DU POLLKT.
Jusqu'ici je n*ai pas abordé mon sujet : je voulais décrire ce qu'on voit à Dieppe aujourd'hui , et je n'ai encore parlé que de ce qui s'y passait il y a des siècles. En seraitil de cette cité comme de certains fils de famille, dont on n'a rien de mieux à dire que de raconter la vie de leurs aïeux 7
Non ; allez à Dieppe , allez-y sans crainte : vous y trouverez encore une ville qui mérite vos observations et votre élude ; tout n'a pas péri dans les flammes : de précieux et nobles monuments s'élèvent encore du milieu de ces maisons modernes; et les maisons elles-mêmes , vieilles déjà de plus de cent années , diversifiées peu à peu par le caprice de leurs habitants, ont perdu cette uniformité symétrique qui jette tant de froideur et d'ennui dans les cités bâties d'un seul jet.
Enenlrant aujourd'hui à Dieppe, on esl frappe avant tout de Taspect grave , sérieux , presque solennel , de la ville et de ses abords. Une forteresse hardiment plantée sur le penchant de la falaise , de hautes murailles de briques, de grosses tours de pierres aux toits aigus, groupées en étages et comme suspendues à des gazons escarpés , puis, de l'autre côté de la route, une longue avenue d'ormes au feuillage sévère dont les troncs semblent rangés en bataille sur la crête d'un vieux rempart, tel est le spectacle pittoresque et imposant qui vous attend à la porte de la Barre, quand vous descendez à Dieppe par le chemin du pays de Cau\ ^ Je connais peu de villes qui s'annoncent avec ce caractère de noblesse et de grandeur. Vue de loin , à vol d'oiseau , soit du haut du mont de Gaux , soit de la hauteur de Neuville, sur la route de Picardie, Dieppe conserve encore une certaine physionomie de grande ville, et je ne sais quelle empreinte de ses anciennes destinées. Enfin, quand vous pénétrez dans l'intérieur des rues , ou quand vous parcourez cette plage immense bordée d'une haie de maisons , la même impression vous accompagne : partout de la gravité, et comme un reflet d'une plus haute condition.
Voulez-vous que l'illusion devienne plus complète encore ? voulez-vous évoquer devant vous le vieux Dieppe du seizième siècle ? ne gravissez pas le mont de Caux par cette route si droite, si large, si bien bombée, œuvre toute moderne des ingénieurs de nos ponts et chaussées; cherchez, en vous portant un peu plus à droite, un ravin profond et rocailleux , que les roues de quelques chariots sillonnent encore parfois ^ ravin large à peine de dix pieds, et qui fut néanmoins, jusqu'à l'ouverture de la route nouvelle, le grand chemin, le seul chemin à voitures de
> Ceci était écrit en 1832. Le vieax cours et ses beaux ormes H'cii&teut plus. Les aociennea muraiiies de la ville ont été rasées en 1833 et 1834. Les fossés sont comblés et transformés en une giunde place où l*on veut établir uu marciié aux bestiaux.
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Dieppe à Rouen et à Paris. Quand vous serez presque au sommet du ravin , retournez-vous ; le château vous apparaît sous un aspect tout féodal pour ainsi dire; les partics modernes de sa construction vous sont cachées ; vous ne voyez que le profil de ses vieilles tours se dessinant sur le ciel et sur la mer, et les longues arcades à jour qui lient son pont-levis à la falaise. Si le bonheur veut que vous n'aperceviez pas aux fenêtres quelques pantalons garances séchant au soleil , jamais vous ne devinerez qu'un bataillon d'infanterie est caserne sous ces voûtes imposantes : c'est Charles Desmarest, c'est le vicomte Ango, c'est M. de Chastes , qui les habitent encore. Ne voîlà-t-il pas à l'autre bout de la ville la tour carrée de Saint-Jacques , toute brillante de dentelles et de festons? le dôme et les clochetons deSaint-Remy ne s'élèvent-ils pas sur le devant du tableau 7 et ces hantes toitures d'ardoises qui se détachent çà et là sur tous ces petits toits de tuiles brunes et roageâtres, ne sont-ce pas les couvents des PP. Minimes, des Carmes, des Capucins? En un mot l'ancienne cité tout entière n'est-elle pas là sous vos yeux?
J'ai vu beaucoup de villes en France qui n'ont jamais été brûlées, qui sont bien plus riches que Dieppe en monuments du moyen-âge , et qui , de quelque côté qu'on les regarde, n'ont cependant l'air que de villes fraîchement construites ; leurs bâtiments moidernes semblent avoir étouffé les vieux. Ici , au contraire , par je ne sais quel cflet d'optique , et grâce à la manière dont les anciens édifices sont groupés, il se répand sur la ville entière comme un vernis de vétusté. Hâtons-nous d'ajouter, pour ceux qui croiraient acheter trop cher uu trompe-VœU en gravissant cet ancien chemin de Rouen, ce ravin montant et malaisé , que la vue dont on jouit à son sommet est une des plus belles qu'offre la Normandie ; le tableau est admirablement encadré , et les plans se dégradent avec un rare bonheur. Je ne connais à Dieppe qu'un point de vue qui , dans un tout autre genre , soit comparable à ce-
lui-ci ; c*est le magnifique panorama qu'on voit se développer sous ses pieds da haut de la falaise du PolleL
De tous les monuments qui dominent la ville , le plus ancien et le plus intéressant sous le rapport de Fart est , sans contredit, l'église Saint-Jacques. G*est un grand vaisseau d'une belle proportion , d'un plan simple et noble : l'extérieur offre de beaux détails sculptés; à l'intérieur il y a des restes d'une décoration riche et brillante. On voit aussi la trace des spoliations et des assauts profanes qu'a subis l'édifice; néanmoins il est assez bien conservé pour qu'il y ait encore plaisir et profit à l'étudier en détail
La masse de la construction appartient au quatorzième siècle ; mais quelques-unes de ses parties sont plus anciennes. Ainsi, par exemple, je ne serais pas surpris que les deux extrémités des deux transepts eussent été construites au douzième siècle : la taille des pierres , les ornements et tous les accessoires architecloniques ont dans c<îs deux parties de l'édifice un caractère de transition très-prononcé ^ ; le plein cintre ne s*y montre pas , mais l'ogive est robuste et du dessin le plus primitif. A la vérité , on me citerait des ogives à peu près semblables qui datent de 1220 , et même encore de 12(i0; mais voici sur quelles raisons je fonde ma conjecture :
« Le Charlrier de la vicomte fait mention d'une vieille église » ou abbaye de moines de Saintc-Calherine , des ruines » de laquelle on croit que le vieil Saint- Remy a esté basty, » et que l'on s^est servy de deux de ses chapeUes
^ Ainsi, par exemple , on remarque à Tiotérieur un cordon de petites rosaces à quatre lobes creusées dans la pierre, sans moulures sautantes. Ce genre d'ornement creux est propre aux monuments de transition ; il succède aux tètes de clous et de diamants , aux bâtons rompus, aux dents de scie et autres décorations du style roman ou byzantin , et précède les fleurettes , les palmettes , les trèfles et les feuilles en saillie qui appartiennent aux constructions à ogive.
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» pour commencer à hastir Saint-Jacques dès l'au » 1250, une seule église paroissiale ue pouvant suffire à » la multitude des habilauis '.»
Le manuscrit d*où j'extrais ce passage ajoute : « Ces deux chapelles subsistent encore en partie. »
Dom Duplessis, et tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, font mention de cette tradition. I/existeace de Tancienne abbaye de Sainte-Catherine, sur remplacement actuel de Saint-Jacques, n*est contestée par personne. C'était un prieuré dépendant des moines de Sainte-Catherine-lès- Rouen, lesquels jouissaient , comme nous l'avons déjà vu, d'un droit de suzeraineté sur une portion du territoire de Dieppe*.
Ce qu'il faudrait savoir, c'est à quelle époque précise avait été bâtie l'abbaye de Sainte-Catherine : or c'est ce qu'on ne trouve nulle part. Mais pour qu'elle fût tombée en ruines en 1250, il fallait nécessairement qu'elle eût alors plus de cinquante ans d'existence , parce qu'à cette époque les monuments ne s'écroulaient pas d'eux-mêmes en un demi-siècle. D'un autre côté, je ue crois pas qu'elle fût fort ancienne , car la ville elle-même ne faisait que de naître; elle était encore très-chétive de 1100 à 1150. Il est donc présumable que ce fut seulement vers la moitié du douzième siècle qu'on édifia l'église du monastère. J'ajouterai que, celte église étant d'une vaste dimension , sa construction dut être longue ; le chœur fut sans doute bâti le premier, selon la coutume ; enfin la neif et son portail ; puis enfin les transepts et leurs portails latéraux. L'église était donc à peine terminée, lorsqu'en 1195 Philippe-Auguste prit la ville d'assaut, l'incendia et la saccagea de fond en comble. Il est impossible que l'ab*
* Manascrit de la Bibliothèque du Roi , intitulé Remarques sur Dieppe , 6« feuillet.
^ Voyei ci-dessus, p. 23, les donations faites en 1030 par Gossclin, vicomte d'Arqués, aux moines de Sainte-Catlierine-lès* Aouen.
baye ne souffrît pas de grands dommages dans cette catastrophe; et comme, après la retraite de Philippe-Auguste, Dieppe demeura long-temps inhabité, comme les moines, selon toute apparence , avaient déserté Tabbaye , et que personne ne pouvait réparer ces hautes murailles fatiguées, ébranlées, et probablement dépouillées de toiture, il devient tout simple qu*en 1250, quoique très-jeunes encore, elles ne fussent déjà plus que ruines.
Toutefois deux chapelles resiaient debout , et ces cba-* pelles, ajoute la Chronique, subsistent encore; on les a conservées en construisant la nouvelle église. Or ces deux chapelles, ce sont les deux transepts, ou du moins les deux travées attenantes aux transepts. Ce qoi explique la conservation de ces deux fragments de l'édifice , c*est que dans une église cette partie est celle qui se fatigue le moins, et qu'il arrive sans cesse , quand le chœur et la nef s'écroulent, que les deux pignons de la croisée résistent et se maintiennent debout.
Il faut , ce me se.iible , accepter cette explication , bien qu'hypothétique , si Ton veut comprendre quelque chose à la construction de Saint-Jacques. La première fois que je cherchai à me rendre compte de la disparate singulière qu'on remarque entre les deux extrémités de la croisée et le reste de Tédifice , je ne pouvais former une conjecture raisonnable. L'œil le moins exercé s'aperçoit qu'il y a différence de style; la soudure est même grossièrement visible, surtout du côté du midi : l'arcade de la contre-allée du chœur est mi-partie ; deux arêtes , diversement taillées, se heurtent aux deux tiers de l'ogive. Si les parties les plus anciennes eussent été à plein cintre^ ce qui m'aurait permis de les croire de deux siècles au moins plus vieilles que le reste de l'église , l'idée me serait venue de voir en elles des fragments d'un édifice antérieur noyés dans une construction plus moderne; mais je ne trouvais entre les deux styles que la dislance d'un siècle environ. Ce laps de temps me semblant trop court , j'étais réduit à penser que
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cette partie de l'église avait seulement été la première construite. Or, ici nouvelle difficulté ; je ne s iche pas qu*il y ait exemple d*nne église dont Tarchitecte ait débuté par les transepts , par les deux pignons et les deux portails latéraux. Cette hypothèse était donc également inadmissible.
Tout s'explique , tout se concilie , au contraire , du moment qu'on voit dans la dévastation de Dieppe, en 1195, la cause de cette ruine prématurée de Tabbaye : alors les deux transepts peuvent avoir été construits vers 1180, ainsi que le veut le style de leur architecture , et il n'est plus extraordinaire de les voir figurer comme pièces de rapport dans un édifice fondé seulement soixante-dix ans plus tard ( 1250), et dont le caractère ne se distingue du leur que par une nuance de transition.
Les deux portails appliqués à ces deux vieux pignons ont un beau caractère de sévérité. Ils sont horriblement mutilés; toutefois, les petites colonnes en retraite subsistent encore ; l'ensemble du dessin est bien conservé , il n'y a que les détails sculptés qui ont disparu. La pierre fruste et poreuse est d'une belle couleur, d'une teinte chaude qui contraste avec le ton noir et verdâtre de tout le monument. L'un des portails, celui du sud, se nomme la porte du Rosaire; l'autre, la porte Sainte-Cathe* rine , en mémoire de l'abbaye.
Ainsi ces deux fragments sont bien réellement des restes d'une église antérieure, conservés et fondus dans la nouvelle construction. La tradition et l'archéologie sont d'accord. Poursuivons maintenant l'histoire et la description du monument.
Bien que le projet de construire Saint-Jacques sur l'emplacement de l'ancienne église de l'abbaye paraisse avoir été arrêté en 1250, et que les plans de i'édiCce soient évidemment l'ouvrage d'un architecte de cette époque, néanmoins il y a lieu de croire que pendant vingt à trente ans on ne fit guère autre chose qu'enlever les démolitions
de l'ancien édifice et préparer les fondations du nouveau. Ce laps de temps avait été aussi employé à raccommoder le vieux Saint-Remy, qui avait beaucoup souffert lui-même dans le sac de la ville en 1195 , et dont la nef et les bascôtés s'écroulèrent , dit-on , l'année même où l'on posa la première pierre de Saint-Jacques, savoir : eu 1250. Les habitants de Dieppe étaient , comme on voit , dans un grand dénûment d'églises , ce qui ne pouvait guère être autrement, puisque depuis cinquante ans la ville était restée presque déserte et abandonnée. Ainsi , d'une part, on employa les matériaux de l'abbaye ruinée pour consolider le chœur de Saint-Uemy et le convertir en église habitable ; d'autre part, on se servit comme de chapelles provisoires des deux transepts de l'abbaye , qui seuls avaient survécu à sa ruine. Le clergé de Saint-Remy disait la messe et faisait le service dans ces chapelles , comme daos un annexe ou succursale.
Les choses étaient en cet état, lorsqu'en 1282 un décret de l'archevêque Guillaume de Flavacourt décida que la nouvelle , ou plutôt la future église Saint- Jacques , serait érigée en paroisse distincte et indépendante^, qu'elle aurait son curé et ses revenus. Malgré ce décret, il ne paraît pas que dans les dix-huit années qui s'écoulèrent jusqu'à l'an 1300, les constructions de Saint-Jacques eussent fait beaucoup de progrès. On continuait probablement à ne dire la messe que dans les deux chapelles de l'ancienne abbaye , le reste de l'église n'étant élevé qu'à fleur de sol ou peut-être à dix ou vingt pieds. Mais en cette année 1300, les paroissiens nommèrent trésorier un nommé Dubusc , qui prit à cœur l'achèvement de l'édifice. Il fit des quêtes, et avec leur produit acheta d'un nommé Henry de Castro, marchand de pierres , presque tous les
* Saint Jacques est le patron des pécheurs. Les Dieppoîs , en 12&0, n'étaient pas encore commerçants : ils ne vivaient que de pèche: on conçoit pourquoi l'idée leur vint de consacrer leur église à saint Jacques.
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matériaux nécessaires à l'édiGcation de l*église. Il parait que ce marché fut suivi d'un grand procès entre le trésorier et le marchand, celui-ci ayant livré ses pierres aux Augustins de Rouen. Henry de Castro fut condamné à fournir d'autres pierres ; mais il en résulta quelques retards qui désolèrent l'impatient trésorier.
Un événement plus grave vint interrompre les travaux de Saint-Jacques. En 1330, sous le règne de Philippe de Valois, les Anglais et les FUmands, ligués contre les Fran* çaîs, firent une descente à Dieppe, qui n'avait encore ni château ni murailles. Ils s'en rendirent maîtres et y firent de grands dégâts. A la vérité, deux ou trois jours après, les garnisons d'Arqués et des châteaux voisins vinrent les déloger; mais notre église avait été maltraitée, et pendant quelques années il ne fut plus question d'y poser une pierre.
Enfin, en 1346, les travaux furent repris avec ardeur; le chœur et presque toutes les chapelles étaient terminés vers 1354,' et avant l/iOO la nef et tout l'intérieur de l'église étaient élevés. Cependant les voûtes ne furent achevées que dans le siècle suivant , en 1443 S au dire de Duplessis. C'est probablement vers la même époque que la tour aura été construite. Le style des ornements, la coupe des fenêtres, la forme des ogives, les festons qui les surmontent, tout dans la décoration de cette tour annonce le quinzième siècle. L'exécution des parties sculptées est fine , nette , exacte ; mais elle manque de moelleux et de chaleur. Ce qui produit le plus d'effet aujourd'hui c'est la face qui regarde l'ouest ; le vent et la pluie , en rongeant la pierre, l'ont dentelée et accidentée d'une manière trèspiquante ; les autres parties qui sont mieux conservées paraissent plus froides. Vue dans son ensemble , cette tour
' C'est l'aDnée de la prise de la bastille de Talbot par le dauphin Louis. Peut-être les libéralités dont il combla l'église Saint-Jacques furent-elles employées à terminer les voôtes auxquelles on n'avait pas encore mis la dernière main.
est d'un beau caractôre ; j'en connais peu de ce genre , c'est-à-dire carrée et ouvragée , dont l'ordonnance et le dessin soient aussi simples et d'un goût aussi sévère. Il est évident qu'elle a dû être conçue au plus tard vers le milieu du quinzième siècle, lorsque le style raffiné, compliqué et subtil n'avait pas encore complètement envahi l'architecture religieuse.
Cette tour est, à l'extérieur, le plus bel ornement et comme la couronne de Fèglisci Saint Jacques. Le reste de l'édifice est un peu confus, sans harmonie, et généralement trop mutilé pour qu'on puisse saisir les intentions de l'architecte. Mais on remarquera çà et là quelques détails de la plus grande beauté ; je citerai surtout les gargouilles ou gouttières de la nef, du côté du nord jusqu'à l'angle du portail ; au sud, elles sont moins bien conservées ; celles du chœur sont presque toutes détruites. La plupart de ces gargouiijes représentent des chimères, des dragons ailés et autres animaux fabuleux dessinés et sculptés avec une franchise et une hardiesse remarquables ; mais l'artiste a réservé tout son talent pour les deux dernières ( du o6té du nord) : l'une est un triton à la barbe épaisse, à la poitrine velue; l'autre une sirène qui, au lieu de jeter l'eau par la bouche, la répandait par les deux seins. Je ne connais pas un second exemple de cette idée bizarre mais ingénieuse. Quant à voir figurer un triton et une sirène sur un édifice chrétien , ce n'est pas chose extraordinaire : au moyen âge on faisait de l'érudition aussi bien dans les arts qu'en littérature ; l'artiste travaillant dans un port de mer et voulant faire de l'esprit, l'idée lui sera venue de sculpter ces dieux marins : il n'en était pas moins bon catholique pour cela.
Ces belles sculptures sont probablement de la même époque que les chapelles, c'est-à-dire de la première moitié du quatorzième siècle ; j'hésiterais à les croire postérieures, parce que le coup de ciseau est trop franc, trop hardi, la IKise et le jet dos figures trop spontanés : au quinzième
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siècle on leur aurait douné quelque chose de plus tourmenté, de plus maniéré ; ce serait un autre style.
Le grand portail de Touest était probablement couvert de figures et d'ornements sculptés; il n'en reste plus vestige. La rosace qui est au-dessus de la porte a été presque entièrement refaite depuis le bombardement , et les protétants et autres vandales auront , avant les galiotes an* glaises, dévasté le tympan du fronton et toutes les Ggures répandues à Tentour. Mais si le portail est dépouillé de tout ce qui faisait sa parure , s'il a perdu son intérêt archéologique, il produit en revanche TelTel le plus pittoresque, grâce à ce quinconce d'arbres qui l'ombrage et dont la verdure semble chercher à voiler ses ruines. Je voudrais le pinceau délicat , le coloris mystérieux d'un grand pein* tre flamand, et ce portail entouré de feuillage deviendrait le sujet d'un tableau ravissant, tel qu'en ont inspiré quelques charmantes églises de Hollande.
Avant d'entrer dans l'intérieur de Saint-Jacques il faut encore nous arrêter sous le porche des Sibylles, petit vestibule plein de grâce par lequel ou entre latéralement dans la nef du côté du nord. La porte de cette jolie salle est en arc surbaissé ; elle aura été faite après coup dans le seizième siècle ; mais à l'intérieur tout est du quatorzième et du dessin le plus élégant, le plus léger, le plus élancé. Des niches destinées à recevoir des statues qui n'existent plus , sont pratiquées tout autour de la muraille ; les dais et les culs -de-lampe de ces niches sont artistement ornés de feuillages d*unc exécution délicieuse ; la voûte de la salle^'esl bien jetée et finement travaillée ; en un mol tout ce petit intérieur est un bijou de simplicité et de bon goût. Les niches sont au nombre de quatorze ; six à droite , six à gauche et une de chaque côté de la porte qui communique avec la nef. On appelle ce vestibule le porciie des Sibylles, parce qu'autrefois, dit-on, les statues des douze Sibylles étaient dans ces niches, mais il y a place pour qua« torze statues; peut-être vaut-il mieux croire \ une autre
tradition, selon laquelle les niches auraient été occupées par Jésus , sa mère et les douze apôtres. C'était sous ce |)orche qu'on avait la coutume d'exorciser les enfants malades dont les souffrances étaient attribuées à la méchanceté du malin.
Pour juger d'un coup d'œil l'ensemble de Saint-Jac-^ ques à l'intérieur , mieux vaut n'y pas entrer de biais par ce porche latéral ; retournons donc au grand portail , de là notre vue plonge dans toute la longueur du vaisseau. Sans être de la* dimension de nos plus grandes églises, il a cependant environ trois cents pieds, depuis l'entrée de la nef jusqu'à l'extrémité de Tarrière-chœur ou chapelle de la Vierge. La largeur du corps de l'église est de soixante à soixante-quinze pieds ; la nef est divisée en six travées d'une bonne hauteur et auxquelles se marie très-harmo' nieusement la galerie supérieure , dont quelques arcades ont été décorées postérieurement à leur construction ; le chœur , jusqu'à son rond-point , est moins long de moitié que la nef; il se compose de trois travées ou arcades; cinq autres travées plus étroites forment le rond-point Les galeries qui régnent autour du chœur ont 'été, comme celles de la nef décorées après coup.
Quant aux voûtes, les plus anciennes sont celles da chœur et de la nef, mais on les a presque entièrement re« construites depuis le bombardement. Il en est de même de celles des transepts qui , après avoir été déjà refaites en 1628 , ont dû l'être encore une fois , il y a cent vingt ans environ.
Tous les chapiteaux de l'église sont d'un dessin à peu près uniforme ; ce ne sont pas les palmes à crochets du treizième siècle ; ce n'est pas non plus le feuillage frisé du quatorzième; leur style est intermédiaire, comme l'époque de leur construction.
On ne s'attend pas sans doute à trouver dans cette église de belles verrières bien conservées, ni même des fragments de vitraux anciens; le bombardement et avant
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lui le vandalisme iconoclaste, ont réduit en poussière ces fragiles images, qui étaient, dit- on, une des plus brillantes décorations de Tédifice. On n'apercevra non plus aucune trace des peintures ni de la dorure dont ces murailles et ces voûtes ont dû être couvertes : les protestants y ont mis bon ordre en 1562; et grâce à une émulation déplorable , les catholiques à leur tour ont depuis cette époque entassé badigeon sur badigeon. Néanmoins, comme il y a déjà quelque temps qu'on n*a recommencé cette cérémonie, la teinte générale des murailles n*est pas d'un effet désagréable.
Suivant Tusage établi dans presque toutes les grandes églises à ogives, une suite de chapelles règne à Fentour de la nef et du chœur. Chacune de ces chapelles correspond à une des travées^; on compte ainsi dix- neuf chapelles , en comprenant dans ce nombre celle de la Vierge. De ces dix-neuf chapelles, il n'y en a aujourd'hui que cinq ou six où l'on fasse le service; jadis elles avaient toutes leur autel, leurs revenus et leurs privilèges; c'étaient comme autant de petites paroisses dans la mère église , fréquentées et entretenues par une certaine société de fidèles, soit qu'elles appartinssent à une famille, soit qu'elles fussent la propriété d'une corporation.
La Chronique manuscrite du prêtre Guibert nous apprend non-seulement à quels saints chacune de ces chapelles était consacrée, mais par qui elles étaient dotées, quels en étaient les propriétaires, ou, si l'on veut, les usufruitiers.
Ainsi , dans la nef il y avait neuf chapelles : cinq au midi , quatre au nord ; la première, du côté du midi , où depuis fut construit un saiut-sépulcrc, était dédiée à la sainte Trinité , et entretenue par la confrérie des maîtres brouettiers ; la seconde , consacrée à saint Cosme et saint
^ Une seule chapelle , celle de Sainte-Barbe, occupait deux travées.
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Damien, appartenait aux maîtres chirurgiens ; la troisième» aux drapiers, sous le patronage de saint Paul et saiot André; les cordonniers occupaient la quatrième, et il va sans dire que rimage de saint Crépin était sur Tautel ; enfin dans la cinquième» dédiée à sainte Luce, les maîtres chandeliers tenaient leur confrérie. Du cdlé du nord» la première en parlant de l'entrée de la nef, était la chapelle des brouettiers : saint Vincent en était le patron ; saint Etienne donnait son nom i la seconde, elle était desservie par les maîtres bouchers ; venait ensuite celle de saint Louis, appartenant aux tonneliers, et enfin, sous les deux dernières arcades 9 la grande chapelle de sainte Barbe, patronne des arquebusiers et canonniers du château.
Autour du chœur on voyait la chapelle de Saint-Sauveur* » propriété de la famille de Longueil ; celle de Sainte-Mag* delainc , érigée par une société de charité ; celle de Saint- Joseph , réservée aux garçons de la ville ; puis celle de Notre-Dame des sept douleurs, entretenue par une société de dévotion ; puis enfin, de Tantre côté de la grande chapelle de la Vierge , celle de $ain(*Yves, dans laquelle se réunissaient les avocats. Restaient encore de ce côté du chœur trois chapelles : l'une, dédiée à saint Léonard » appartenait aux maîtres merciers ; Tautre était consacrée à sainte Cécile , et desservie par les musiciens gagés pour chanter et faire mv^ique dans le choeur * ; la dernière, contiguë au transept sud, et composée, comme lui, ca grande partie des anciennes murailles de l'abbaye Mainte- Catherine, avait pour patron saint François d'Assise, et pour desservants les drapiers-drapants , ou fabricants de draps.
Quand on veut restaurer complètement dans sa pensée
* La première en entrant dans le chœur du cOté du nord, ou autrement dit de l'Évangile.
* Dati8 les derniers temps crtte chapelle avait pour patron saint Pierre , et était desservie par les matelots pêcheurs, lesquels s'étaient séparés des capitalaes de navires ^ dont la chapelle était à Saint-Remy.
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nn édifice religieux da moyen âge, il ne suffit pas de faire disparaître de ses voûles et de ses murs le plat , ritisipîde badigeon qui les couvre et les épaissit ; d'y substituer l'éclat éblouissant de For et des couleurs les mieux fondues et les plus légères ; de faire courir sur les frises, les corniches, les arêtes et toutes les parties saillantes d'élégants feuillages , de riches et délicats arabesques ; de rendre à chaque fenêtre sa verrière étincelante du feu des émeraudes et des rubis; il faut encore rétablir la décoration et l'ameublement, pour ainsi parler, non-seulement du maître-autel et du chœur, mais de chacune de ces chapelles confiées à la piété et à la munificence de riches familles ou d'associations plus riches encore; il faut enfin, au pied de ces autels, tous plus parés, plus décorés les uns que les autres, mettre en prière chaque corporation, avec ses insignes , ses usages , ses habits si variés , si pittoresques : alors l'église est repeuplée, elle est vivante ; vous jugez de l'effet du monument , vous comprenez la pensée de l'architecte.
Aujourd'hui pas la moindre trace de ces anciennes mœurs : plus de bannières, plus de communautés , aussi bien dans les églises que dans la société. Est-ce un bien pour la société? j'aime à le croire; mais, quant aux églises, il est bien certain qu'elles y perdent, et que leur temps est passé. Je n'en veux pour preuves que ces chapelles de Saint-Jacques , jadis si bien ornées , aujourd'hui si nues, si pauvres et abandonnées à la poussière.
Toutefois il en est dans le nombre qui conservent encore quelques vestiges de leur ancienne parure. Avant de sortir de l'église, arrêtons-nous un instant devant ces précieux débris.
Ce ne sera pas à la petite chapelle du Saint-Sépulcre que nous donnerons grande attention ; je ne sais pourquoi, da.ns quelques ouvrages publiés sur Dieppe , on lui a fait une réputation ; elle ne m'en semble digne à aucun titre. L'arc surbaissé qui lui sert d*entréeest assez bien sculpté.
dans le goût du temps de Louis XII; la légende qui se développe autour de Tarcade, et les feuillages auxquels elle est enlacée, sont d'un assez bon ciseau; mais tout le reste a été construit en 1612 par un artiste médiocre, et ne vaut pas qu*on eu parle.
II n*en est pas de même de la chapelle de la Vierge, ni de celle de Saint- Yves, dite d'Ango parce que c'est aux frais d*Ango qu'elle a été réparée et embellie, ni enfin du Trésor. Ces trois fragments de la sculpture de la renaissance méritent d'être étudiés avec soin.
J'ai déjà parlé de la façade du Trésor et du bas-reliif qui en décore la frise. Quoique les parties basses de cette brillante façade aient subi quelques mutilations , on y remarquera encore de charmants chapiteaux , de jolis arabesques serpentant sur les ressauts des pilastres , et une foule de petites figures chimériques pleines de grâce et d'esprit. Dans le petit tympan qui surmonte la porte principale, on voit une statuette de saint Jacques, d'une sculpture fine et très-bien modelée.
A l'intérieur, les fenêtres, les colonnettes, et toute la décoration de pierre est du style et de l'époque de l'église, c'est-à-dire du quatorzième siècle. Cette salle a dû être primitivement une chapelle ; c'est au seizième siècle que sera venue l'idée de la clore pour offrir aux trésoriers un local destiné à leurs délibérations ^ Un plancher en bois
* II serait encore possible qu'on n*eût fait que renouveler au seizième siècle une ancienne clôture, et que de tout temps le Trésor eût été placé dans cet endroit. C'était un usage établi chez les premiers chrétiens de pratiquer à l'extrémité de leurs églises , de chaque côté de l'abside, deux autres petites absides de même forme que la grande, c'est-à-dire semi*circulaire, et de placer dans un de ces hémicycles le trésor, dans l'autre la librairie ou bibliothèque. Le trésor était le dépôt des vases et des bijoux sacrés ; dans la bibliothèque on conservait les missels , les rituels et les saints Évangiles. Le trésor était à gauebe, la bibliothèque à droite.
Tant que dura l'architecture à plein cintre et l'usage de flanquer l'abside prhicipale de deux et même de quatre petites absides.
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est attaché assez grossièrement aux parois des niuraîlles, à la hauteur de douze ou quinze pieds, et c*est pour monter à cet étage supérieur qu*on a pratiqué un bel escalier de bois, dont les sculptures sont encore dans le meilleur état de conservation. La rampe est composée extérieurement d'une suite de petits caissons allongés renfermant des feuillages et des ornements aussi variés que vivement rendus. Au-dessus de la porte est un médaillon du fond duquel se détache le profil d'une tête royale : c'est peut-être le portrait de François P', quoique la ressemblance ne l'indique nullement.
on conserva la coutunne de distinguer , comme dans les premiers t^mps, le trésor de la bibliothèque, et de les placer à droite et h gauche du chœur, dans le fond du temple ; seulement la biblio« tlièque prenait souvent le nom de sacristie.
Le système à ogive ayant introduit un nouveau plan d*églises, la contre-allde, au lieu d'aboutir en droite ligne aux absides secondaires, s'étaDt mise, dans ce nouveau système, à tourner autour du chœur, à Fenvelopper comme d*une ceinture, et la chapelle de la Vierge ayant été substituée à Tancienne abside , au sancluÉ sanctorurn, les deux places consacrées jadis au trésor et à la sacristie n'existaient plus , et Ton devenait libre de leur en donner d'autres. Il en résulta une sorte d'anarcbie. Dans quelques églises le trésor et la sacribtie furent réunis et placés soit à gauche, soit à droile, selon que l'emplacement le permettait. Toutefois on préféia plus généralement que la sacristie, selon l'ancien usage , restât à droite (du côté du midi ou de l'épilre}; enfin, dans quelques églises fidèles à la vieille règle, on maintint la distinction du trésor et de la sacristie, et on plaça le trésor à gauche, la sacristie à droite , le plus près possible de la chapelle de la Vierge , c'est-à-tJire dans la * position la plus analogue à celle qui leur était assignée par lès an* ciens canons.
C'est ainsi que les choses ont été réglées à Saint-Jacques ; le trésor et la sacristie sont, à leur vraie place. Il en est de même dans l'église Saint-Remy, de même dans plusieurs autres églises des er.virons. 11 est donc probable que ce n'est pas seulement au seizième Mècle qu'on aura conçu l'idée de placer le trésor à l'endroit où nous en voyons les re.>tes aujourd'hui , et que cette place lui avait été destinée par le fondateur de l'église.
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L'éiage supérieur auquel cet escaKer aboutit était destiné au prédicateur; c'est li <|u*il se recueillait en atten* dant le moment de prêcher; une petite fenêtre pratiquée an -dessus du grand bas-relief» et prenant sa vue directement sur le mai!re-autel , permettait au prédicateur de suivre la messe , et de savoir quand il devait descendre. Aujourd'hui la petite fenêtre n'existe qu'extérieurement ; je crois qu*à Tintéricur elle est murée '.
ïjà cha|)elle d'Ango est placée vis-ivis du Trésor, de Fantre c6té du chœur ; elle était jadis digne de lui servir de pendant , elle le surpassait même en richesse. Aujourd'hui elle n'offre à l'inténeur que des fragments de sculpture très-incomplets. Le tombeau d'Ango, qui était recoa* vert , disent les Chroniques , d'une grande pierre bleue sculptée, a été enfoui sous le pavé moderne ; on a brisé la balustrade de pirrre qui fermait la chapelle, ainsi que toutes les décorations qui en oinalcnt les parois : la voûte même n'a pas été épargnée. Maii , au dehors de l'église, on retrouve heureusement quelques trac?s mieux conser*
* Je ne pouvais d'alMrâ ni'êxpliquêr quelle avait été la deatlna* tion de cette fenêtre; Je peneaia que c'était peut-être une petite tribune réservée au gouverneur on à qnelque grand personnage, pour assister au service divin sans se confondre dans la foule ; la magni* ficence de Tescalicr me fortifiait dans cette conjecture , et j*allais même jusqu^à supposer qu*Ângo avait dû plus d*nnc fois entendre la mes!:e à c«'fte fe: être. Mais il y a nn trésor à Salnt-Rcmy aussi bien qn*à Saint- Jacques, et l'on y remarque la même petite fenêtre. Était-ce donc une règle établie dans tous les trésors ? La Chronique du prêtre Guibert m'a donné l'explication du problème On lit dans la description de l'église Saint-Remy : « Ensuite est le thrésor, audexsus duquel est la chambre du prédicateur. » Nul doute qu'à Sai nt- Jacques , comme à Saint-Remy, cette. petite fenêtre n'ait été destinée à mettre en communication avec l'église le prédicateur se préparant à son sermon , comme dans un vestiaire à lui réservé. Il est possible aussi qu'à ceitaines solennités on exposât à cette fenêtre des reliques ou autres objets sacrés conservés dans le trésor.
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vées du talent gracieux qui décora cette chapelle. Je voudrais pouvoir faire mouler les grifîons, les arabesques, les ornements de tout genre répandus sur tout Textérieur de cette chapelle. Ce sont des modèles de ce genre de sculp* lure à peine saillant , de cette manière de dessiner sur la pierre, ou plutôt de la ciseler à demi-relief, méthode pro« pre aux belles années et aux bons artistes de la renaissauce. On ignore le nom du sculpteur auquel Ângo confia ce travail ; mais il était homme de goût et d'imagination : ses œuvres en font foi. C'est en 1535, disent les Chroniques manuscrites, que la décoration de. cette jolie chapelle fut terminée.
Nous n'avons plus à visiter maintenant que la chapelle de la Yiei^ge C'était la perle, le diamant de l'église, et encore aujourd'hui nulle autre partie de l'édifice ne lui est comparable, comme ouvrage d'art : le bombardement en a pourtant détruit les principales beautés. Rien n'était plus merveilleux, dit on , que sa voûte, ou plutôt son plafond, car cette voûte était tellement surbaissée qu'elle semblait presque plate. De cette voûte pendaient bix grands culs* de- lampe ou pendentifs d'une dimension et d'une délicatesse extraordinaires ; il fallait qu'ils fussent bien grands, puisque quatre figures d'hommes de hauteur naturelle étaient groupées autour de ces stalactites artificielles, et faisaient geste de les retenir à la voûte. « Cet ouvrage étoit » si beau, dit le prêtre Guibert, que le cardinal Barberini, » visitant cette chapelle en 1647, et admirant cette voûte, » ne put s'empêcher de dire qu'il n'avoit rien vu de mieux ^ fait et de plus hardi dans toute l'Italie ni ailleurs. »
Les verrières de la chapelle de la Vierge n'étaient pas moins estimées que sa voûte : on vantait l'éclat et la belle composition de ces immenses vitraux : le bombardement les a fait disparaître comme la voûte et ses pendentifs '.
1 La voûte ne fut pas défoncée par les bombes , mais elle était tellement ébranlée et déjointe qu'elle menaçait ruine; il fallut se résoudre h H démolir, de peui* d'accidents.
Contre un tel malheur il D*y a qu*à gémir ; mais il faut s'indigner et crier à la barbarie , quand on voit qu'il y a peu d'années les marguilliers et les membres de ia fabrique, pour disposer leurs siallcs plus commode nent, ont entaillé jusqu'à hauteur de six ou huit pieds toutes les décorations sculptées qui tapissaient les murailles. C'était une suite de petites arcades aveugles d'un goût charmant , et si bien conservées que la peinture ancienne les recouvrait encore. On peut juger par ce qui reste cou)bien ce qui a été détruit mérite de regrets ! Pourvu que la fantaisie ne vienne pas à quelque paroissien de faire badigeonner le magniûque cordon qui règne au-dessus des arcades, et que la boiserie de ces misérables stalles n'a heureusement pas entamé ! Ce cordon est composé de branches de chêne , de feuilles de chou frisé , entrelacées de glands , de fruits , de monstres, d'oiseaux et de quadrupèdes ailés. Tout cela est groupé avec un art , une habileté , une hardiesse admirables. L'exécution est large et décidée» La dorure , qui se détachait sur un fond d'azur, est encore très-visible en beaucoup de places.
Outre ce beau fragment de l'ancienne décoration de la chapelle, il reste six grandes niches saillantes, en forme de tabernacles , lesquelles sont appliquées contre la muraille entre chaque fenêtre. Les statues, qui devaient être de grandeur naturelle , ont été détruites et sont remplacées par de petits mauvais mannequins en façon d'enseignes de village. Au-dessus des statues s'élevaient des dais travaillés à jour, d'une élévation extraordinaire : l'exécution en est fine, mais le dessin un peu surchargé. Ce qui mérite toute notre attention , ce sont les six culs- de lampe sur lesquels étaient posées les statues : approchez -vous, montez même, s'il le faut , sur les stalles des marguilliers , et admirez à votre aise les ravissants petits sujets que l'artiste a sculp-lés dans l'épaisseur de ces culs-de-lanipe. Ce sont plutôt des groupes que des bas-reliefs , car la pierre est tellement fouillée que les figures sont en ronde-bos^e. Comme dessin.
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comme expression , comme ajustement des personnages, ces sculptures me semblent des petits chefs-d'œuvre. Il est impossible de donner à i*art plus de bonne foi, plus de naïveté, plus de naUirel. C'est la vérité des tableaux flamands , aivec une certaine dose de noblesse et d'élévation.
Sur chaque cul de-lampe Tartiste a sculpté deux groupes en les séparant par quelques légers festons. Il y a donc en tout douze compositions : ce sont douze pages de la vie de la sainte Vierge*. Le style de ces petites figures n'est pas du temps de la renaissance ; elles ont encore un caractère à demi gothique ; rien de classique ni d'italien : je les crois faites par un sculpteur français, et plutôt vers les dernières années du quinzième siècle qu'au commencement du seizième. Toutefois elles n'ont aucune analogie avec les sculptures du quinzième siècle proprement dites : on n'y remarque ni gestes forcés , ni draperies contournées. En général, dans les sujets de petite proportion , on restait alors plus .simple et plus fidèle à la nature que dans les grandes statues ; d'ailleurs, vers la fin du siècle, le goût s'améliorait sensiblement , et l'art, sans retourner à la sévérité austère du temps de Philippe-Augtiste, commençait à se débarrasser du genre maniéré.
* Voici, autant qu*on en peut juger, quels sont les sujets et dans quel ordre ils sont placés :
lo Sainte; Anne et saint Joacliim; 2*» La naissance de la Vierge; 3° /acharie frappé de mutisme ; 4° Le mariage de la Vierge; à^ L'annonciation ; 6« Zacliaric en prières ; 7* La guérison de Zacharie; 8o L'entant Jésus dans la crèche ; 90 L'adoration des Mages; 10" La présentation au temple ; 11° La fuite en Egypte; 12«» L'éducation de Jésus-Christ.
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Ce n'est qu*eii 1543 qoe les pendentife de h Toôte fareiil achevés : mais les sculptures et les autres décorations existaient déjli depuis long-temps. J*ai lieu de croire qu'on avait commencé à ornrr la-chapelle près d'un siècle auparavant , c'est-à-dire peu de temps après la victoire de Louis XI sur les Anglais. On se souvient que le jeune prince avait fait don à l'église d'une statue de la Vierge en argent : il lui avait en outre accordé de grandes libé* ralités, lesquelles sans doute devaient être employies à donner à la statue une demeure digne d'elle.
Dans son état actuel, malgré tous ses malheurs et toutes SOS dévastations, cette chapelle est encore d'un effet dé-* licieux * ; on comprend qu^elle ait été un des plus él^ants modèles de ce style délicat et aérien qui précède la renaissance, et que la Normandjc et la Touraine ont eu le pri* vilége de voir éclore dans toute sa perfection. Nous avons le bonheur que ces petits culs-de-lampe soient encore à peu près intacts ; espérons qu'on aura la prévoyance de les mettre à l'abri du vandalisme et de toutes les chances de destruction qui entouient nos monuments : il su£Qt pour cela de quelques poignées de plâtre. Qu'on les fasse monler, et leur perpétuité est assurée \
< A l'extérieur elle offre encore , outre sa gracieuse et fioe arcliilecture, des 6culj)tures pleines de verve et de mouvement. Rien de plus parfait en son genre que ces animaux grimpants qui se jouent autour des fenêtres. Il est impossible de donner à la pierre plus de vie, plus de souplesse et plus d'esprit.
> Depuis l'époque où ces lignes ont été écrites on a entrepris la restauration de réglisc Saint-Jacques. Le gouTernement venant en aide à la commune et à la fabrique, des sommes assez considérables sont devenues disponibles , et les travaux se poursuivent , depuis cinq ou six ans, sous la direction de M Lenorman«>, architecte. La toiture du cul latéral-nord de la nef a été renouvelée , et les parties du monument qui paraissaient plus particulièrement compromises ont été mises à Tabrides infiltrations et consolidées d'une manière très-satisfaisante en giSnéral. On s'occupe maintenant de la restauration de la façad*>, travail délicat et difficile. Cette façade est si
j P *^NgK,
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L'église Saint *Reiny , où nous entrons maintenant^ n*a pas à nous offrir de fragments aussi Intéressants sous le rapport de l'art. Toutefois la chapelle de la Vierge, le Trésor et quelques chapelles du chœur ont été sculptés avec élégance et à une bonne époque, c'est-à-dire depuis 1522 jusqu'en ihkS. C'est en 1522 que la première pierre de l'église actuelle fut posée S et le 25 février 15/^5 te chœur
rongée , si dégradée , qu*oQ ne peut deviner que par conjectures quel était son état primitif. M. Lenormand a découvert , dans la partie eentrate, une petite galerie à jour ignorée jasque-là , gréce à UM cooebe de moellon et de piètre qui la recouvrait. Il a rétabli cette galerie et s'en est servi comme d'une indication ponr donner à toute cette (lartie centrale un caractère qui , aelon toute apparence , doit être conforme à Tanden état des clioses. Quant aux parties latérales, Il n*a pas trouvé pour les restaurer un guide aussi .sftr, et peut-être s'est-il permis sur ce point des innovations qu'on peut ne pas trouver tout à fait îrréproctiables. Nous vmilons parler suritint des deux petites portes qu'il a eni devoir ouvrir à droite et à gauciie de ia porte principale. Quelques per/Hwoes dont l'opinion est d'un grand poids sont fort opposées à l'ouverture de ces deux portes. M. Lenormand défend ses œuvres par des raisons qui sont au moins spécieuses. Néaunwios on ne peut disconvenir qu'à l'extérieur ces portas , dont les jambages sont trop courts eu égard à la hauteur de Togive, ne sont pas d un aspect très-heureux, et qn'à l'intérieur il est assez dif^gfacieux de voir des ouvertures qui ne correspondent pas à l'axe des collatéraux.
Quoi qu'il en soit , sous bien des rapports , la restauration de Saint-Jacques est une œuvre estimable et qui fait honneur à l'architecte. Rien n*est plus ingrat et plus diflicile que ces sortes de travaux. Fit-on mieux que ce qui existait, on risque toujours de ne pas contenter tout le monde ; car, en pareille matière, chacun a sfs conjectures , et il est peut-être encore plus difficile de satisfaire i toutes les conjectures que de plaire à tous les goûts.
^ Nous avons déjà dit plus haut , page 50 , qu'il avait existé à Dieppe, de temps presque immémorial, une église du nom de Saint- Remy. Dans la chaite de 1282 , qui érige l'église Saint-Jacques en église paroissiale et baptismale, il e&t fait mention de l'église Saint- Remy et de sa grande anciemieté ; A iempore de quio non exlai memoria. Quant à la question de savoir où était située cette priaii-
et toutes les chapelles latérales étant achevés , on y transporta le Saint Sacrement, et l'office divin y fut célébré solennellement.
Ainsi les sculptures de cette partie de Téglise sont, à coup sûr, antérieures à l'année 1545, et Ton peut conjecturer qu'elles n'ont point été commencées avant 1535 ou 1540, car il faut que les murailles soient faites avant de les sculpter. Or, en les comparant avec celles de Saint- Jacques , on trouve une nouvelle preuve de ce que j'ai avancé en parlant du bas-relief du Trésor, savoir : que je ne croyais pas possible qu'il eût été sculpté après les trente premières années du seizième siècle. J'ajouterai que 1520 serait peut-être une date encore plus probable que 1530. En effet , entre les sculptures de Saint- Remy et celles de Saint- Jacques la différence est très-grande , non pas seulement parce que les sculpteurs de Saint-Jacques paraissent avoir eu plus de talent, avoir travaillé plus en artistes, mais parce que leur goût et leur manière a quelque chose de plus ancien et de plus rapproché du quinzième siècle. Les petites figures jetées sur la façade du Trésor de Saint- Remy sont assez bien ajustées, exécutées avec grâce, mais elles pèchent par un peu de mignardise.
Ce qu'on trouve à Saint-Remy, et qui n'existe plus à Saint-Jacques, ce sont des traces de l'ancienne décoration des chapelles, le cachet, pour ainsi dire, des confréries par lesquelles elles étaient entretenues. Ainsi , à côié du Trésor, sur un mur d'appui qui sépare une grande chapelle de la contre-allée , vous voyez sculptés en bas relief des roues, des moyeux, des fers à cheval, des instruments de charronnage et de serrurerie , disposés en petits groupes, et artistement exécutés. Celte chapelle était dédiée à sainte Catherine et à saint Éloi, patrons des taillandiers, maréchaux, serruriers , chaudronniers et charrons.
tive église, elle est fort controversée Voyez plus loin la note de la page 328.
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Ainsi chaque corporation faisait en quelque sorte graver ses armes sur sa chapelle. Dans le reste de l*église on voit encore quelques fragments de ces petits murs d*appui, mais on ne peut plus en distinguer les sculptures. Les corporations qui faisaient leurs dévotions dans cette église étaient la confrérie des procureurs et huissiers , celle des patrons et capitaines de navire , celle des brasseurs de bierre S celle des tailleurs d'habits, celle des tanneurs, et enfin celle des tabletiers, peignirrs et ivoiriers.
La construction de Saint-Remy ayant été suspendue vers 1560 par les troubles religieux, l'édifice resta inachevé pendant près de cinquante ans. Le chœur seul était complètement terminé. On n'avait encore fondé que quelquesuns des piliers de la nef, gros et lourds piliers dans le style de ceux des églises de Hollande. Ce ne fut qu'en 1605 qu'on se remit à l'œuvre. La nef ne fut complètement construite et couverte qu'en 1663 ^ On y fit, pour la première fois, la procession le dimanche des Rameaux, 18 mars de cette année. Le portail qui regarde la mer avait été achevé le 10 octobre 1609; celui qui fait face à la grande rue ne fut terminé qu'en 1643. Quant au grand
< Les brasseries étaient en grand nombre à Dieppe pendant le seizième siècle, qaand la ville était habitée et visitée sans cesse par une foule de Flamands et d'Anglais. Vers Tépoque du bombardement, on eh comptait encore vingt-deux. Il n'y en avait plus que cinq du temps du prêtre Guibert.
La cervoise est portée dans le tarif des anciens droits comme bois< son fort en usage à Dieppe bien avant le seizième siècle. Le cidre, qui est la boisson actuelle, y figure à peine, soit qu'il n'ait pas été aussi régulièrement imposé, soit qu'on en fabriquât moins qu'aujourd'hui.
11 n'y a maintenant qu'une seule brasserie à Dieppe.
* Elle ne fut même pavée qu'en 1672, « des deniers provenant » d'une amende , à laquelle avoit été condamné le sieur de Crève* » cœur, gentilhomme protestant, pour avoir traversé la procession » le jour des Rogations, allant à Janval, sans vouloir se découvrir » ni descendre de cheval. » {Chronique du prêtre GuUfert,)
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portail , celle de ses deux tours qui est du côté de la mer fut bâtie ea 1633; Tautre, qu*on avait comincacée en 1630, ne fut complètement construite qu*en 1686.
Ces portails et ces tours, ainsi que toutes les parties édifiées au dix-huitième siècle , sont dans le style italien bâtard : c*est un certain genre palladio-francisé, un mélange de tous les ordres romains; des ornements chantournés confondus avec des triglyphes et de soi-disant métopes ; en un mot , l'assemblage le plus lourd et le moins gracieux. Quant aux portions de Téglise bâties de 1522 à 1545, c'est-à-dire la chapelle de la Vierge et le chœur, extérieurement elles n*ont aucun caractère : les fenêtres sont à ogive, dans le goût du quinzième siècle, mais très-peu fleuri. Il est étrange combien rextérieur et Tintérieur sont peu en harmonie : au dedans tout est renaissance , en dehors il n'y a que du gothique. Peut-être expliquerait-on ce contraste en supposant qu'on aura fait servir pour la construction des murailles extérieures une partie des matériaux de l'ancien Saint-Remy, lequel avait été souvent réparé , et notamment pendant le quinzième siècle.
Dans la chapelle de la Vierge , i droite et â gauche de l'autel , on remarque les restes de deux mausolées : l'un renferme les dépouilles mortelles de MM. de Sigognes père et fils, tous deux gouverneurs de Dieppe; l'autre sert de sépulture à M. de Montigny, mort en 1675, et qui fut aussi gouverneur^ pour Sa Majesté, deia ville, château et citadelle de Dieppe, fort du Poliet et autres forts qui en dépendent ^ Ces personnages étaient représentés,
' Ces mots soot gravés sur le tombeau.
Au pied du cénotaphe de M. de Montigny on a placé dans un caveau les ret^tes du commandeur Aymar de Cliastes , le célèbre gouverneur de Diepi-e, Tami, le compagnon d*armes de Heori IV. U était eutené dans le cbœur de Té^'lise des Minimes ; mais, celte église n'étant plus consacrée au culte , oo jugea eouvenable de trauperler son eercueil à Sa nt^Remy. Cette trausIatioB eut lieu le 17 mai iSS7, par les soins 4e M. de Vieil-CaUel , éhn •ous'fréfet
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selon l'usage , à genoux , la tète nue , les mains jointes et décorés de leurs ordres. M. de Sigognes fils avait été placé à côté de son père. La niche sous laquelle étaient leurs statues est aujourd'hui masquée par une boiserie ^
Il ne nous reste plus qu'à jeter un coup d'œil sur un petit bénitier placé à Tentrée de l'église , au-dessous de la tour du midi. Tous les guides le montrent aux étrangers qui entrent à Saint-Remy ; plusieurs antiquaires , entre autres M. Dawson-Turner, lui ont accordé leur attention ; il faut donc en dire quelques mots, quoique , en vérité, il ne me semble pas avoir 1 importance qu'on lui attribue. Des caractères bizarres , et qui n'appartiennent à aucun alphabet , sont sculptés autour de ce bénitier. Entre cha* que caractère, on remarque une petite mitre d'évêque : il y a sept caractères et sept mitres. On a essayé de déchif» frer et d'expliquer ces caractères. Une foule de versions ont été proposées , et je doute qu'on ait trouvé la bonne. Si j'avais une conjecture à hasarder, ce serait la supposi* tion que ces caractères sout des chiffres mal formés, et que la maladresse de l'ouvrier est la seule cause du mystère.
de Dieppe. La compagnie d'artilleurs, qui est d'institution ancienne comme liéritière de cette milice dieppoise qui servit si bien Henri IV, fournit une garde d'iionneur et les hommes qui portèrent le cercueil de plomb. Cette cérémonie fut vue avec satisfaction ptr les habitants. On put remarquer que les vieilles traditions n'étaient pas encore tout à fait éteintes à Dieppe
< a II y avoit antrefois dans cette chapelle , disent les Chroniques, trois statues représentant la Vierge, sainte Anne et saint Joachiro. Au jugement des savants en sculpture, elles étoient des chefs-d'œuvre de l'art. Elles avoient été fa* tes par le sieur Galfin Adam de Dieppe. » ( Chronique du prêtre Guibert.)
On a trouvé dernièrement, dans la cave d'une maison voisina de Saint-Remy, la poitrine et le dos d'une statue en marbre d'un travail tiès-fin. Selon toutes les apparences , c'est un morceau de la i-taiue de Sigognes le père. Ce fiagment fait regretter le reste. Le marbre est blanc cristallisé et nuancé de rose. 11 a été déposé dans la bibliotl)èqoe de la ville.
Ce dont je suis bien certain , c'est que ce petit bénitier n*est pas antérieur au seizième siècle. D*abord les mitres sont beaucoup trop pointues pour avoir été faites avant cette époque; ensuite j'ai trouvé à Ancourt, village aux environs de Dieppe, une église du seizième siècle dans laquelle on voit un bénitier semblable à celui de Saint-Remy, sauf qu'il est engagé dans la muraille : il porte les mêmes mitres, et laisse lire en très-bons caractères une date pos^ térieure à 1500. Je ne crois donc pas , même en suj>posant que cette inscription ait un sens, que celui qui la lira . fasse une grande découverte.
Bien que l'église de Saint-Remy fût beaucoup plus nouvellement bâtie que Saint- Jacques , elle était cependant, en tant que paroisse , considérée comme plus ancienne ; et en vertu de ce droit d'aînesse, dans les cérémonies publiques , elle marchait la première. Ce privilège lui était accordé à titre d'héritière du vieux Saint-Remy, dont elle ne conservait pourtant que le nom , car elle ne couvrait pas le même sol. Le vieux Saint-Remy avait été bâti à micôte sur la falaise , à uue époque où remplacement de la ville actuelle était encore à moitié couvert de vase et de galet ^ C'était la paroisse de la vieille ville, contemporaine
^ M. Féret pense que la première église Saint-Remy D*était bâtie ni sur l'emplacement de l'église actuelle, ni sur le pied de la falaise, mais entre Téglise actuelle et THOtel-de-Ville. Cette conjecture est confirmée, selon lui, non-seulement par une vieille tradition, mais par le témoignage du chroniqueur Asseline , qui rapporte que de son temps ( dix-septième siècle) il existait encore sur cet emplacement de fortes murailles. A la vérité on pourrait penser que ces fortes murailles étaient celles de Tancienne geôle. Quoi qu'il en soit , il paraît certain qu'indépendamment du Saint-Remy actuel, indépendamment du Saint-Remy bâti sur le pied de la falaise, et dont il subsiste encore uue tour du quatorzième siècle , il a existé à Dieppe une autre église plus ancienne , située entre le Saint- Remy actuel et l'Hôtel-de-Villé', petit édifice connu pendant longtemps sous le nom de Petit- MouUer, et qui peut avoir été primitivement dédié à saint Remy.
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de sa naissance , témoin de tous ses accroissements. Le château étant venu se planter à côté d'elle, il fallait nécessairement qu'elle finît par lui céder la place ; car le château devait tendre à s'agrandir, et le voisinage de l'église devait gêner le libre développement des constructions nécessaires à la défense de la place, il n'est pas douteux que ce motif tout militaire ail contribué au moins autant que l'insuffisance de l'église pour le nombre croissant des paroissiens , à faire adopter le projet de la démolir et de la transporter ailleurs.
La tour seule fut conservée : elle avait été construite au quatorzième siècle solidement et en manière de forteresse plutôt que d'église. On la jugea propre à se lier aux autres ouvrages du château ; de là vient qu'elle existe encore aujourd'hui. C'est cette grande tour carrée, d'un d«»ssin simple et sévère , qu'on trouve à main gauche avant de parvenir en haut de la rampe du château. Les ogives aveugles qui la terminent sont les seuls vestiges de sa destination primitive ; on aperçoit aussi sur la face qui regarde le sud-est la tracé des deux pentes de l'ancien toit de l'é* glise.
Le château a été tant de fois restauré et remanié selon les différents systèmes de défense qui se sont surcédé depuis sa fondation, qu'il est, à vrai dire, presque entièrement moderne. Il ne tient pas tout ce qu'il promet ; car, à le voir de loin, dans son ensemble, on s'imagine qu'il n'a subi presque aucun changement ; il fait l'effet d'un château du moyen âge : quand on le visite, au contraire , on ne voit plus qu*une forteresse de nos jours. Tout est disposé à la moderne , tout a été refait et raccommodé vingt fois.
Il est cependant une des tours, une de celles qui regardent la mer, dans laquelle on trouve encore quelques appartements dont les lambris ont une certaine ancienneté et qui peuvent avoir vu, sinon M. de Chastes et Henri IV,
da moins madame de Longueville et Mazarîn. On sait qae^ pendant son court exil , le rusé cardinal passa quelques journées dans ce château ; quant à la duch^se , elle y fie un plus long séjour.
Cette femme aTentureuse, aussitôt après Tarrestation de son mari, eu 1650 , partit de Paris et se rendit à Dieppe. M* de Montigny, qui commandait la place, la reçut avec honneur et respect, d*abord parce qu'elle était femme du gouverneur de Normandie , et qu*en venant à Dieppe elle était dans ses domaines ; ensuite, parce qu'il avait quelque penchant pour la fronde. Elle sut si bien Tenjôler qu'il entra en révolte ouverte , et somma la ville au nom de la duchesse. Les bourgeois restèrent fidèles au roi : soutenus par quelques troupes envoyées par la cour et commandées par M. de Bellièvre, ils serrèrent le château de si près que la duchesse , craignant de tomber entre leurs mains , prît le parti de fuir. £lle sortit une nuit par la citadelle , et descendit à Pourville accompagnée d*une demoiselle et de cinq cavaliers : ceux-ci la confièrent à la garde du curé de ce village, homme intelligent, qui la conduisit secrètement à travers le pays de Caux , après l'avoir tirée de la rivière de Pourville , où elle était tombée en voulant la passer à cheval , et où elle avait , dit un mémoire , perdu dix mille écus en louis d'argent. La duchesse une fois partie, M. de Montigny, qui, comme les frondeurs en général, ne voulait pas faire la guerre tout à fait sérieusement , demanda quelques jours pour prendre ses sûretés, et rendit la place à M. de Bellièvre.
Du haut de la terrasse qui domine le château de Dieppe, votre vue plonge sur la ville, sur la rade et sur une partie de la vallée; c'est un spectacle magnifique, mais ce n'est là que du pittoresque. Si vous êtes venu chercher des débris féodaux, si, vous fiant à l'apparence extérieure de ces tours, vous avez cru retrouver au moins par fragments un modèle de l'architecture militaire du moyen âge, vous aurez à décompter : sauf une charmante fenêtre soutenue
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par deux jolies colonnettes scalptées, fenérre qui a été conservée , je ne sais comment , dans la cour du gouverneur; sauf la belle coupe des grosses tours de Charles Desmarets , la forme de leurs toitures , la porte qui donnait sur la citadelle , et les arcades si sveltes et si hardies qui conduisaient au pont-levis; sauf enfin la manière dont sont groupés ces tours et ces bastions, grâce à la pente escarpée du terrain , vous ne trouverez rien dans ce château qui ne se rencontre aussi bien dans toutes nos caser* nés, dans toutes nos places de guerre construites depuis moins de cent ans.
Ce serait en vain que nous chercherions maintenant par la ville quelques monuments antérieurs au bombardement ^ Yoilà bien le lieu où s*élevait la maison d'Ango; mais , à moins de fouiller le terrain , tous n*en découvrirez aucun vestige; voiià bien le sol sur lequel était bâti l'Hôlel-de- Ville, mais ce n'est plus aujourd'hui qu'une place publique. Si nous passons au PoUet , nous trouverons encore la chapelle de Notre-Dame-des-Grèves , dont la fondation date du quarlorzième ou quinzième siècle, mais à peine reconnaitrions-uous un pan de mur qui date de cette époque. Cette petite chapelle n'est pas la véritable paroisse du Pollet , elle n'en est que l'annexe : la paroisse est l'église de Neuville , bâtie au milieu du hameau de c« nom, sur le haut de la colline , à un petit quart de lieue du faubourg. J'ai déjà donné ' une inscription qui constate que la plus grande partie de cette église a été construite vers 1588. Le vaisseau est d'une belle dimension; l'extrême écartement des piliers lui donne un caractère étrange et un aspect assez imposant. Comme architecture, il n'y a rien à remarquer. La voûte en bois est d'une belle
^ Nous ayons déjà dit que le petit nombre de maisons de bois qui ont surrécu n'offrent aucun intérêt.
^ V. plus haut, page 143.
tolée : elle a dû être bien travaillée ; on voit encore sur sa corniche quelques jolis fragments sculptés.
Je lis dans une chronique manuscrite^ : «Environ ce » temps-là (de 1689 à 1700), j'ai vu démolir la citadelle, » le fort du Pollet , Ips deux grosses tours de la porte de » la Barre, une grosse tour carrée, ou éperon aux marais, » vis-à-vis les Minimes; j'ai vu aussi démolir les tours et » casemates du Moulin à l'eau, o Ainsi , cette fureur de détruire a existé de tous les temps. Si Dieppe , à l'exception de trois ou quatre monuments , est une ville toute moderne , ce n'est pas seulement aux bombes des Anglais qu'il faut s'en prendre ; la pioche de ses propres habitants est certainement plus coupable encore. Pourquoi n'avoir pas respecté ces vieilles et belles tours dont les ruines seraient aujourd'hui l'ornement de leur ville? Pour mettre à profit quelques pierres de taille, pour déblayer quelques toises de terrain , on brise , on foule aux pieds des chefsd'œuvre, on anéantit tout souvenir. Et cette fièvre dure toujours ! Il n'est pas à Dieppe un enfant de dix ans qui ne puisse dire aujourd'hui comme notre chroniqueur : J'ai vu démolir la voûte de la porte de la Barre; j'ai vu démolir le pont du Pollet, le beau pont du seizième siècle * !
Il ne restait plus des anciennes fortifications de la ville qu'un seul débris digne d'intérêt : c'était un pan de mur de la tour aux Crabes, terminé par quelques créneaux, et portant encore à l'un de ses angles une jolie tourelle. La belle couleur de cette ruine, sa forme élégante et hardie, donnaient à la partie du port qu'elle couronnait un certain
' Remarques sur la ville de Dieppe. Bibliothèque du Roi.
^ Les ingénieurs qui construisent l*arrière-porl ont exigé que ce pont fût démoli. Cependant on l'avait conservé dans les plans et projets de 178S; on se contentait d'ouvrir la grande arche et d'en remplacer la voûte par un po!tt-levis qui aurait à volonté laissé passer les navires.
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aspect historique et vénérable. £h bien, le croirait-on? elle a été, comme tout le reste, frappée de destruction. Les plans du port ont exigé qu'on la sacrifiât. £t pourquoi? si du moins le service- de la marine et de la poche en avait tiré quelque profit ! Mais te passage é*ait bien assez large; il était inutile de déblayer ce terrain. Que disje! j'ai tort, un grave intérêt était en souffrance, l'alignement n'était pas tiré au cordeau ; c'est à ce puéril amour de l'alignement que cette belle tour aux Crabes a été sacrifiée en dépit de nos avertissements, je dirais presque de nos prières.
CHAPIÏUE II.
LES BAINS DE MER. — LA BIBLIOTHÈQUE. — L'ÉCOLE DE DESSIN. — LES lYOIRIERS. •— INDUSTRIE ET COMMERCE.
LEURS MOEURS. — LE PORT. — LA JETÉE. — LB GARDIEN DU PHARE
La première fois que j'ai vu Dieppe, c'était en 1816, à l'issue d'un blocus maritime de vingt ans ; l'herbe pous* sait dans les rues, la ville était morue et déserte; on se croyait au fond de la Bretagne , au milieu d'une pauvre peuplade de pêcheurs, à cent lieues de l'industrie et de la civilisation.
Aujourd'hui , pendant les mois d'été et d'automne , Dieppe est un petit Paris : boutiques élégantes, spectacle, bals, soirées, brillantes toilettes, tout comme dans la capitale. D'où vient cette métamorphose? De la résurrection du commerce dieppois? De nouveaux essais de navigation et de découvertes? Non : la mer est bien encore pour
quelque chose dans ce retour de prospérité , mais ce n'est plus en faisant flotter des navires chargés de poudre d'or et d'éplces , c'est en fouettant à coups de vagues une ca^ravane de malades et de désœuvrés, qui , séduits par une plage commode et par les douceurs d'un petit palais con-* struit en leur honneur, s*cn viennent chaque année demander à Dieppe la guérison de leurs maux ou de leur ennui.
Je crois qu'avant la Restauration la vertu médicale des bains de mer était à peu près inconnue en France ^ Il fallait être anglomane, ennemi né du gouvernement établi, pour s'imaginer qu'une immersion dans l'eau salée pût rendre à la santé le même office qu'un voyage à Barèges ou (I Vichy. La seule pensée d'avoir recours à la mer, à l'élément anglais , eût été crime d'état. Mais quand la paix eut levé l'embargo qui pesait sur nos idées non moins que sur nos navires , quand les femmes eurent commencé à allonger leurs tailles, et que le pantalon eut irrévocablement proscrit la culotte impériale, au milieu de toutes les innovations comfortabies qui franchissaient le détroit , apparut un beau jour Tiisage des bains de mer. Dieppe avait vu s'installer dans ses murs quelques familles anglaises fuyant leur île par économie ; et dès le retour du mois d'août, tous les podagres ou éclopés de la nouvelle colonie étaient allés sur le rivage, et, quittant leurs habits, avaient présenté bravement à la vague leurs têtes et leurs épaules. Bientôt ils eurent des imitateurs' : des cures remarquables
* Mieux vaudrait dire oubliée, car 11 parait que sous l'ancien ré* gime quelques médecins ordonnaient les bains de mer, mais seule* ment contre la rage. Quand on était mordu , on f ous envoyait à Dieppe, cette ville étant dès lors renommée pour la bonté de sa plage. Dans un petit recueil de lettres sur Dieppe, imprimé en 1826, je vois qu'on représenta en 1725 , sur un théâtre de Paris , une pièce inl tulée ta Rage d'amour. L'action se passait à Dieppe, et on conseillait aux enragés d'amour Tubage des bains à la lame. (Voyez le Mercure d*août 1725.)
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prouvèrent Tefficacité du remède , quelques médecius U prirent sous leur protection , et la mode fit ie reste. De là cette foule qui s'en vient chaque année chercher la santé, non-seulemet)t à Dieppe, mais dans presque toutes les villes baignées par l'Océan,
L'influence salutaire des bains de mer, dans un grand nombre de maladies , est trop incontestable pour que leur vogue soit seulement passagère , ainsi que le veulent leurs déiracleurs : d'un autre côté, en faire une espèce de pa* nacée universelle , n'est-ce pas le moyen de leur ôter tout crédit? Il est vrai que l'air salin, cet air plus vivifiant en-^ core que celui des montagnes, opère souvent ^ lui seul de merveilleuses guérisons : beaucoup rendent grâce è l'eau salée de ce qu'ils ne doivent qu'à l'atmosphère; mais n'importe, tout cela figure au compte des bains de mer, et augmente leur clientèle. Ils ne sont pas le remède à tous les maux ; mais il serait certainement plus facile de citer des maladies auxquelles ils sont contraires que de dresser la liste de celles qu'ils peuvent combattre ou même déraciner.
L'établissement de Dieppe a commencé comme la ville elle-même : d'abord quelques huttes , quelques pauvres baraques çà et là sur le rivage, puis un hangar, puis enfin des portiques , des colonnes , et une galerie de trois cents pieds de long.
C'est, je crois, de 1821 à 1823 qu'on résolut de cou-' vertir en un établissement public lei abris provisoires dont l'incommodité dégoûtait les baigneurs. Grâce au tôle du feu maire, M. Quenouille, et de M. de Brancas, alors sous-préfet de Dieppe, une compagnie d'actionnaires se forma , et d'une part on construisit sur le bord de la mer ces portiques , ces galeries et ces tentes à l'usage des bai<* goeurs qui s'exposent à la vague, ou, pour employer le mot teclinique, à la lame; d'autre part ou disposa dans l'intérieur de la ville, mais à proximité du rivage, une vaste coo3tructioii où les baigneurs moins valeureux» qui
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veulent que l'eau de mer soit tiède, peuvent Taffrontcr dans des baignoires. On fit ensuite bâtir dans ce même local une salle de bal d'un dessin élégant, décorée avec goût, et destinée à faire constater chaque soir, au son des violons, les cures de la raalinée.
On se souvient que Madame la duchesse de Berry accorda son patronage à cet établissement naissant. Chaque année, au moment de la saison , elle entraînait à Dieppe non-seulement ses officiers et ses dames, mais une partie de la cour des Tuileries : tout ce qu'on y comptait de personnes ingambes et en humeur de sYgayer se trouvait au rendez- vous. La ville et ses magistrats , fiers de ces fréquentes visites, ne savaient qu'inventer pour faire honneur à la princt'sse : c'était chaque année quelque galanterie nouvelle. Madame aimait la comédie ; bien vite le conseil municipal de se mettre en frais, et de construire vis-à-vis de rétablissement des bains une fort jolie salle de spectacle. De leur côté les habitants cottimencèrent à rafraîchir leurs maisons, les marchands décorèrent leurs boutiques; enfin , au bout de quelques années , la ville était sortie de sa léthargie et avait pris un certain air moiûé Marais^ moitié Chaussée-(V Antin,
On pense bien que Tété qui suivit la révolution de juillet ne vit pas accourir à Dieppe une grande foule de baigneurs : les uns boudaient dans leurs châteaux, les autres défendaient Paris contre l'émeute ; mais dès les années suivantes les Dieppois virent revenir à grands flots les visiteurs; les rues muettes et solitaires entendirent de nouveau claquer le fouet du postillon , et les habitants se réfugiant dans leurs greniers abandonnèrent , comme par le passé, leurs lits et leurs chambres à la cohorte envahissante.
Indépendamment de la faveur toujours croissante des tains de mer comme moyen de guérison , et sans parler de l'excellence de cette plage où l'eau salée arrive sans aucun mélange d'eau douce , sans qu'un fond vaseux ait
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altéré sa limpidité, ii y a mille raisons pour que Dieppe ne cesse jamais d'être pendant Tété , comme les Pyrénées et les Vosges , le rendez-vous d'une partie des salons de Paris. Celte Normandie est si verte et si riche , ce port de Dieppe réveille tant de souvenirs , les vallées qui Tavoisinent sont si délicieuses h parcourir, sa rade si belle à contempler; enfin c'est un si court voynge, qu'il n'est personne , même sans Tattrait des bains , qui ne veuille s'en passer la fantaisie.
Les Dieppois feront bien pourtant , dans ce temps de concurrence, de ne rien négliger pour attirer et retenir ces étrangers, leur seule ressource , leur seule richesse. L'établissement des bains pourrait recevoir encore beau* coup d'améliorations. Il faut surtout empêcher qu'il ne se dégrade : ces constructions , exposées depuis vingt ans aux ouragans et aux hivers, ont besoin de grandes réparations. Elles sont bâties en bois, et si légères, qu'on s'étonne qu'elles aient pu résister jusqu'ici à ces terribles vents d'ouest qui ébranlent jour et nuit cette plage. Peutêtre , au lieu de ces pavillons à colonnes ioniques , au lieu de cette espèce de portique triomphal , aurait-on pu construire quelque chose de moins coquet, de plus robuste et de mieux en harmonie avec cet âpre galet, cette mer houleuse et cette grande roche couronnée des sévères murailles du château ? Singulier spectacle que ces petits portiques , ces colifichets de théâtre , à côté de l'immense océan et de cette vieille citadelle ! D'un côté , les vents et la tempête; de l'autre, une maçonnerie indestructible; et dans le milieu , un joujou d'enfant. Si Ton n'y prend pas garde , la mer s'en amusera quelque jour !
Tant que dure la saison des bains , Dieppe est peuplé au point d'être bruyant ; les baigneurs sont maîtres de la ville. Il n'y a pas jusqu'aux bonnes et aux enfants qui s'em parent des promenades et dansent en rond comme à la petite Provence. Chevaux, voitures, maisons, tout est confisqué au profit des Parisiens et des Anglais. Muis avec
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le mois d'octobre la désertion commence, et chaque journée devient plus calme t plus taciturne , jusqu'à ce qu'enfin la ville s'endorme d'un sommeil de marmotte , pour ne s'éveiller qu'au soleil de juillet
Pendant ce long intervalle de repos et de silence, Dieppe ne possède presque aucune ressource de société ni d'étude. On n'y trouve qu'un seul établissement scientifique ; c'est la biÛiothèque publique , fondée seulement depuis une quinzaine d'années. Cinq ou six mille volumes en forment toute la richesse ; ils sont rangés dans une grande salle de THôtel-de- Ville. Ce local est convenablement disposé et pourra recevoir jusqu'à dix ou douze mille volumes ^ Le gouvernement aide depuis quelques temps la ville à remplir ces cases vides : les ouvrages hydrographiques et les belles cartes publiées par le dépôt de la marine y seront probablement déposés; aucune ville n'a plus de droit à cette faveur que celle dont les navigateurs ont fait (es premières découvertes des Ueux (es plus éloignes. Des Relations
' M. Féret, qai est chargé de la conservation de cette bibliothèque, a réservé quelques tablettes pour Tarchéologie. C'est là qa*il a déposé des échantillons de tous les objets antiques trouvés dans les diverses localités où , depuis 1822, des fouilles ont été faites. On remarquera ayec intérêt dans ce petit musée les poteries gauloises d« la cité de Lime, les poteries romaines, anneaux, fibules et autres fragments découverts à Caude-Côte ^ à Bonne-Ifouvelle; enfin le magoifique vase de verre trouvé à Luneray , ainsi qu'une petite statuette en terre cuite très-bien conservée, provenant, je crois, des ruines d'une maison romaine entre Braquemont et Graincourt. C*est une femmeassise dans une chaise tressée en natte, tenant dans ses bras deux enfants qu'elle allaite. Ce type m^hique seren« contre , je crois, assez fréquemment; les uns y voient une Latone^ d'autres no ex-voto de femmes en couche ; d'autres enfin une divinité symbolique. On en trouve de setnblables sur les bords du Rhin^ où elles paraissent avoir été adorées par les Saxons barbares jusqu^aux derniers siècles de leur paganisme. M. Féret a en outre recueilli et mis en ordre une coUection de médailles gauloises et romaines. Parmi les premières il en est une qui parait unique et iuconnue jusqu'ici.
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de voyages» des Traités scientifiques sur la pêche ou sur la navigation, voilà les livres dont cette bibliothèque a surtout besoin. Des ouvrages de belles-lettres seraient un horsd'œuvre; c^r je ne crois pas qu'il y ait à Dieppe aujour*d'bui les moindres germes d*esprit littéraire.
Il n'en était pas ainsi au temps de sa grande prospérité ; la poésie et la littérature étaient cultivées avec non moins d'ardeur que la cosmographie et les sciences hydrographiques. Il existait dans la ville plusieurs associations de beaux esprits : le Puy de Dieppe avait grande renommée, et nous le voyons célébré même par des écrivains étrangers à celte ville*. Enfin les lettres n'étaient pas l'occupation seule*ment de quelques oisifs de profession , les capitaines de vaisseaux, les pilotes les plus habiles, en faisaient leur étude. Cousin et Parmentier étaient des hommes lettrés. Ce dernier a fait imprimer à Paris, en 1528, une traduction de Salluste qu'il dédia à son mécène , l'armateur Jean Ângo ^ Il semble que l'universalité des études et des con^
1 Voyez le Dictionnaire de Trévoux. Le Puy (du \ài\ià podium) était une académie d'esprit dans le genre des jeux floraux , mais consacrée spécialement à chanter la sainte Vierge. Il existait plusieurs Puys en France, un notamment à Rouen, institué en 1486. Celui de Dieppe était plus ancien; il remontait à rétablissement de la confrérie de la ml-aoât , c'est-à-dire à 1413 environ. Il y avait cette différence entre le Puy de Rouen et celui de Dieppe, que Tira était établi en l'honneur de la conception de la Vierge , et l'autre en l'honneur de son assomption. Les pièces de vers qu'on demandait à Dieppe aux aspirants lauréats étaient un chant royal, une t>allade , un rondeau et une épigramme latine.
' Je trouve ce fait dans la Clironique du prêtre Guibert , à 1 \ suite d'une longue description di'S jeux moraux et comiques qui furent célébrés à Dieppe, les 26 et 27 juillet 1527, en réjouiisance de la sortie de prison du roi François P**. Voici le passage de la Chronique :
« Le 28 mars 1 529 le sieur Jean Parmentier, bourgeois et mir- » chand de Dieppe, lequel semble avoir été Tautbeur de la susditte » mommerie, que l'on qualifioit en ce temps-là de moralité^ sortit » du port de cette ville avec deux navires pour faire le voyage des
naissances fût à cette époque Tapanage de tous les esprits distingués. La division du travail n*était pas encore venue clouer les intelligences sur telle ou telle parcelle de cet univers. Les grands peintres étaient architectes et sculpteurs ; les philosophes étaient géomètres ; et voilà des patrons de navires qui font des vers , et s*en vont aux grandes Indes la boussole dans une main , Homère et Salluste dans l'autre !
Il existe encore à Dieppe une chaire d'hydrographie et de pilotage. Les matelots et les pêcheurs envoient volontiers leurs enfants à ces leçons : ils ne sont pas , comme les laboureurs, ennemis de l'instruction et dédaigneux de la science; leur propre expérience leur apprend tous les jours ce qu'on gagne à savoir naviguer autrement que par rouiine ; et quand même ils sont ignorants, ils ont le désir de faire instruire leurs fils. Sur les vaisseaux de guerre , réducation d'un mousse ne consiste qu'à savoir monter aux échelles et sauter de cordage en cordage ; il n'en est pas ainsi sur un bateau pêcheur, qui n'a que quatre ou cinq hommes d'équipage : chacun doit être à demi capitaine; il faut que 1 apprenti lui-même comprenne la manœuvre , et qu'au besoin il puisse manier le gouvernail. J*al vu quelques-uns de ces enfants avoir, dès l'âge de douze ans , des notions très- exactes de la science nautique. Quand le fils d'un pêcheur. a suivi le cours d'hydrographie et qu'il est en état de naviguer, sa mère et sa sœur lui font un filet : ce filet , c'est sa dot ; sa famille l'accompagne ensuite jusqu'à la barque ; ou l'embrasse ,
» Molucqnes... Ce capitaine avoit traçait en françois Tliistoire de » Sallnste, livre qui fut imprimé à Paris le 5 septembre 1528, avec » privilège du 17 juin dndit an , et qu'il dédia au fameux Jean » Ango. »
On se souvient que c*est bien en effet le 28 mars 1529 que le Sacre et la Pensée mettent à la voile dans le Journal de Parmentier. Ainsi voilà une des assertions de notre chroniqueur confirmée par le témoignage d*nne pièce authentique et incontestable.
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puis le voilà lancé sur TOcéan ; il va terminer en péchant son cours de pilotage.
Une autre école non inoins utile aux enfants de Dieppe, cl qu'on ne saurait trop encourager, c'est l'école de dessin. Il existe dans une certaine classe de celte population une aptitude innée pour les ouvrages de sculpture, soit en ivoire, soit en bois. Eu secondant ces dispositions naturelles, on pourrait , je crois, en obtenir les plus biillants résultats.
On a déjà vu conf)bien Tart de la sculpture en ivoire était ancien parmi les Dieppois. Leurs premiers essais en ce genre datent certainement de la fin du quatorzième siècle ; dans le quinzième et dans le seizième ils étaient passés maîtres et célèbres dans toute l'Europe aussi bien comme ivoiriers que comme marins. Malheureusement leurs œuvres de celte époque ne nous sont connues que parla renommée; aucun vestige n'en est venu jusqu'à nous. Ces bijoux délicats échappent difficilement à la destruction , les églises seules pouvaient nous en conserver quelques-uns ; mais le pillage des autels au seizième siècle a fait disparaître les paix et les crucifix d'ivoire en même temps que les fiertés et les chasuhtes dorées. Les plus anciens ouvrages de ce genre que l'on puisse trouver maintenant à Dieppe ont été faits au dix-septième siècle , et encore sont-ils d'une extrême rareté*.
Le bombardement porta un coup fatal à l'industrie des ivoiriers , et la mode des porcelaines et des magots de la Chine , qui devint bientôt générale , acheva de la ruiner. Depuis le règne de Louis XV jusqu'en 1816 environ , le débit de ces sortes d'ouvrages , qui jadis était immense , ne fit que décroître , et finit par se réduire à rien.
^ M. Plammand , ivoirier dans la Grande rue, possèife , dit-on, deux pftitâ bas-reliefs d'une époque pins reculée que 1600; Tan représente te dévouement de Curtius; Tautre, Mucius Scevola deyant le roi des Étrusques. N*ayanl pas vu ces deux bas-reliefs, je ne puis rien dire de leur style ni de leur ancienneté.
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ces stalles, ces balustrades de bois, c'est le charpentier da village qui les a taillées. £h bien , au lieu de les raboter, de les polir , comoie on eût fait en cent autres lieux de Franco , il a fait saillir en bosse des fleurs, des rubans, des guirlandes. Tout cela est sculpté avec audace , d'un jet libre et décidé. Dans les cabanes comme dans les châteaux , partout vous trouvez des meubles, des lambris qui n*ont pas été faits par de simples ouvriers , mais par des V hommes pour qui c'était un bonheur, une vocation, un don héréditaire, de modeler, de ciseler, de faire des reliefs.
il y a donc dans cette population les germes d*une race de sculpteurs. Il est du devoir du gouvernement de ne pas laisser s'égarer et se perdre ces précieuses semences. Que faut-il à des enfants si heureusement doués pour prendre rang à côté de nos artistes et régénérer peut-être parmi nous cette sculpture en ivoire si vénérée des anciens ? Il leur faut quelques éléments de dessin et surtout la vue des bons modèles.
Déjà Tun de ces vœux est exa'ucé ; la ville de Dieppe a étabU depuis quelques années une école gratuite de dessin. Le professeur , M. Amédée Féret , obtient d'heureux résultats; mais il ne donnera carrière aux dispositions de ses élèves que lorsqu'il pourra non-seulement mettre sous leurs yeux ces modèles de sculpture qu'on voit dans toutes les écoles , et que celle-ci ne possède pas encore , mais leur offrir quelques exemples de ce genre particulier vers lequel il a mission de diriger leurs études. Des empreintes , soit en plâtre , soit en cire ou en soufre , prises sur de belles ciselures antiques , et mieux encore sur des armures , des meubles ou des bas-reliefs de la renaissance et des belles époques du moyen âge , voilà les n\odèl( s qu'il faudrait à ces fuiurs ivoiriers. Après leur avoir fait copier ces petites empreintes avec le crayon , on leur en demanderait des copies modelées, puis des copies en bois, et enfin en ivoire. Qui peut douter des effets que produirait un tel enseignement 7
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L*iToirerie est aujourd'hui la seule industrie dont les Dieppois conservent le monopole; ajoutons que c'est presque la seule qu'ils exercent. La fabrication des boussoles et l'horlogerie ont presque entièrement disparu ; la manufacture des tabacs, une des plus anciennes du royaume , a été transportée au Havre * ; les dentelles dites poussin, qui , dans le dernier siècle , faisaient la richesse de plusieurs milliers d'ouvrières dieppoises , n'ont presque plus de débit aujourd'hui. Les tulles de coton font le même office et se donnent à meilleur marché ^ Pour compenser la perte de toutes ces branches d'industrie, je ne vois qu'un seul établissement nouveau : c'est une scierie mécanique , charmante usine qui met en usage les procédés les plus ingénieux pour débiter le bois, le diviser en planches et assembler les planches en parquets ^
Quant au commerce , il n'est guère plus actif et plus prospère que l'industrie. Il se fait quelques exportations d'ivoirerie, de sucre raffiné, de fruits, d'œufs et de beurre. On importe en assez grande quantité des houilles d'Angleterre et des sapins du nord. On voyait il y a quelques années un navire ou deux rapporter de loin en loin des Antilles un chargement de buis d'acajou eu billes. Mais ces
' Avant 1789 cette manufacture occupait quatre à cinq cents ouvriers. On y mettait en œuvre 10,000,000 pesant de tabac par an.
2 Une école tenue par des dames de la Providence essaie de rendre ia vie à l'ancienne fabrique de dentelle de Dieppe. Sfs efforts ne sont pas sans succès.
5 De|)ui8 que ces lignes sont écrites (1832), l'industrie a fait quelques progrès à Dieppe. La scierie mécanique , dont il est ici question, a été transformée en huilerie. Deux autres scieries mues par la vapeur se sont établies. Une corderie mécanique très-vaste ' s'est formée sur la côte du mont de Caux. Tout près de là on a construit , il y a deux ans , une grande briqueterie où la fabrication se fait d'après les procédés les plus perfectionnés. Une raffinerie de sucre s'est établie dans l'ancien couvent des Carmélites. Enfin il y a à Dieppe une usine à gaz qui éclaire les princi|)aux quartiers.
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arrivages ont cessé. Le seul commerce qai donne signe de vie est le cabotage ou transport de marchandises de France en France. Celte espèce de roulage maritime est exploité par quelques négociants de Dieppe avec activité et succès. Toutefois la grande occupation et , pour ainsi dire > Tunique ressource de la population dieppoise, c'est la pêche.
Groirait^on que cette ressource elle-même devient de jour en jour plus précaire ? Le poisson s'éloigne de nos côtes, ou, pour mieux dire , nos côtes sont dépeuplées par Tusage de filets destructeurs. Les chaluts S c'est le nom de ces filets , raclent et balaient le fond de la mer : tout ce qu'ils rencontrent est enlevé pêle-mêle, les petits poissons comme les gros , les jeunes comme les vieux ; le frai luimême est bouleversé et détruit. Ce n'est plus une guerre, c'est une extermination.
L'emploi de ces filets traînants a été interdit à plusieurs reprises, notamment en 1726 , par déclaration du 23 avril. Trois ans plus tard on en permit l'usage sous certaines restrictions. De nouvelles défenses rendues eu 174^ furent
1 a Le chalut est un filet d'environ trente pieds de lar^^eur sur soixante de longueur, fait en forme de sac, dont l'ouverture on partie supérieure est attacliée à une traverse en bois de cinq pouces de diamètre, aux extrémités de laquelle sont fixés des chandeliers en fer qui maintiennent cette gueule ouverte. La partie inférieure de l'ouverture du filet est garnie d'une chaîne de fer. Toute la machine pèse plus de deux cents livres. Le tout est traloé par un cAble joignant deux cordages attachés à la traverse de bois.
» Cet instrument a été connu anciennement soua les noms de dreige , drague , cauche oi\ chausse
» Le chalut , attaché par son câble derrière le bateau qui vog<ie à pleines voiles, traîne sur le tond de la uier, et racle la superficie du sol •
» Le poisson provenant du chalut est inférieur en qualité à celui qui est péché avec les lignes ou filets dormants. Il se vend toujours deux tiers de moins que ce dernier ; sa chair n'a pas la même condistance : il a souvent une couleur pâle et livide. On pèche avec le chalut toute espèce de poisson, excepté le hareng, le maquereau^
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presque aussitôt retirées ; mais on les renouvela en 17ili6 et 1766. Enfin sous la restauration , en 1818 , l'ordonnance du 15 mai autorisa l'emploi du chalut, sauf des restrictions et des peines qui sont facilement et impunément éludées.
Ce qu'il y a d'étrange , c'est que , parmi les ports de pêche , les uns sont d'avis que le chalut est un instrument de destruction , le fléau et la ruine des pêcheurs; les autres le prisent et le défendent comme un moyen simple et commode de prendre le poisson. Les ports ennemis du chalut sont ceux de la rive droite de la Seine , tout le quartier depuis Fécamp jusqu'à Dunkerque , Dieppe et Boulogne en tête; ses partisans sont les ports de la côte du Calvados. Lesquels ont raison ? Je ne saurais en juger ; mais , à s'en rapporter au simple bon sens , il semble que pêcher de celte manière barbare , c'est tuer la poule aux œufs d'or , c'est couper l'arbre au pied pour en avoir le fruit.
Indépendamment de l'usage désastreux du chalut , il est
la morue et le congre, qui ne tiennent pas le fond de la mer, mais nagent entre deux eaux.
» Le nombre des hommes employés à la pèche du chalut n'est que le quart de celui qui est employé dans les autres barques de pèche. Sous ce point de vue, le chalut est préjudiciable à la formation des marins , contraire à l'intérêt d<^ TÉtat ; il l'est aussi sous le point de vue de l'industrie , puisque les frais d'armement d'un chalutier (bateau à chalut) étant de moitié moindres que ceux d'un bateau à filets dormants, il y a un moins grand nombre d'individus intéressés dans cet armement, et moins de capitaux en mouvement.
» On compte au moins soixante barques chalutières appartenant au quartier de Dieppe. Il en vient de la c6te du Calvados de cent à cent vingt. Le terme moyen de la capacité de ces trarques est d'en* viron vingt-cinq tonueaux. Une partie des propriétaires de ces barques, à Dieppe, leur donnent cette destination avec répugnance ; ils verraient avec joie l'ordonnance qui mettrait fin à ce mode de destruction. » Notice sur Dieppe , par M. Féret. 1824, po^ 6d et soiT.)
uue autre cause de ruine pour notre pêche : c'est la coutume , qui s'est introduite dans tous nos ports , d'armer, non )lns pour la pêche, mais fiour Yachat du hareng. Les pêcheurs de la côte de Basse-Normandie , ceux qui. préconisent le ehaiut^ sont encore les premiers auteurs de ce funeste usage. Ils ont donné l'exemple, il a bien fallu qu'on les imitât. Au lieu de pécher loyalement, avec le nombre d'hommes et de filets nécessaires , ils ont trouvé plus d'avantage à n'embarquer sur leurs bateaux que quelques marins , munis , pour la forme , de quelques filets , et à rapporter des chargements de harengs achetés à prix d'argent soit aux Anglais , soit aux Hollandais. Il est vrai que depuis assez long- temps ce poisson abandonne nos côtes , tandis qu'on le ramasse, pour ainsi dire, à la pelle chez nos voisins. Mais il eût été bien désirable , dans l'intérêt de notre marine , que des interdictions sévères eussent réprimé dès l'abord une fraude qui peu à peu est devenue générale, et qu'il est impossible maintenant d'interdire efficacement.
Il est vrai que , si notre petite pêche, notre pêche côtière, est en décadence, la grande pêche, la pêche de la morue sur le banc de Terre-Neuve, fait plutôt quelques progrès. A l'exemple de Fécamp et de plusieurs autres ports de la Manche ou de l'Océan , Dieppe a , dans ces dernières années , doublé le nombre de ses armements pour Terre-Neuve. On ne destinait , il y a douze ans , à cette pêche que quinze ou vingt navires, dont le tonnage variait entre soixante et deux cents tonneaux; on en compte aujourd'hui plus de trente, et quelques-uns jaugent environ trois cents tonneaux.
A la vérité , les primes accordées par le gouvernement soutiennent seules cette industrie ; mais , quelque factice que soit cette base, elle n'en est pas moins solide. La France veut avoir une marine : or sa navigation marchande ne lui fournit que de faibles ressources pour recruter ses équipages. Il faut donc nécessairement , non dans l'in-
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térêt des ports de pêche, mais dans Tiiitérêt de l'État, que rindiistrie de la pêche , el surtout de la pêche lointaine , soil fortement encourag«;e. On l'a dit et reconnu de tout temps , les ports de pêche sont la pépinière et l'école des bons marins*. Je ne plaide pas là seulement la cause de Dieppe , et pourtant , j'en prends pour juges tous les pêcheurs de France, parmi nos ports de pêche, Dieppe n'at-il pas droit à une sorte de prédilection ? Où trouver ailleurs de si vieilles traditions d'adresse , de coup d'œil , de sang-froid et de courage ?
Je ne sais si j'obéis à des impressions d'enfance , car c'est dans ce petit port que j'ai vu la mer pour la première fois ; mais pour moi le type du véritable homme de mer , c'est le marin dieppois. Dans les ports de guerre, le matelot est une espèce de soldat; dans les ports de commerce, il est presque un commis ; ici , au contraire , il est purement marin : c'est un homme qui passe ses nuits et ses jours seul ou presque seul dans sa barque, naviguant pour son compte , à ses risques et périls , luttant corps à corps avec les flots. Cette indépendance, cet isolement, donnent à son âme une trempe plus forte. Il est navigateur, non par devoir et par discipline, mais par plaisir, par instinct, par nature: aussi sa physionomie, ses allures, ses habitudes, tout en lui est amphibie , pour ainsi dire : ce n'est pas un homme , c'est un loup de mer.
Le costume de ces matelots dieppois est presque aussi particulier que leur personne, et contribue à les distinguer
^ « Non-seulement les ports de pêche forment et occupent un V grand nombre de matelots, mais ces matelots sont infiniment >* meilleurs que ceux qui font le grand commerce. Les premiers » ont une vie dure et active, parce quMs sont occupés jour et nuit » aux manœuvres périlleuses que nécessitent l'entrée et la sortie » des ports, et parce qu*à la mer ils sont continuellement occupés, » au lieu que dans les voyages de long cours les seconds n'ont » presque rien à faire. » {Mémoire sur la nouvelle passe du port de Dieppe, lu en 1787 à Vassemblée des poats-et-chaussées.)
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des marins de toutes les autres côtes de France. Ils por-* tent par-dessus leurs culottes une large cotte on cotillon plissé qui descend à peu près jusqu'aux genoux. Cette cotte est faite en grosse toile de navire ; les dimanches et jours de fêle , elle est de toile blanche. Leur veste est une espèce de camisole à grandes manches , en gros drap bleu pluché 9 taillée carrément et ornée par-devant de deux rangs de larçes boutons de corne noire. Enfin , pour coiffure ils ont ordinairement un gros bonnet de laine bleue et blanche , quelquefois rouge. Depuis quelque temps ce bonnet est souvent remplacé par le vulgaire chapeau ciré.
Les Polletais sont vêtus à peu près de la même façon. Jadis ils se distinguaient des Dieppois au moins autant par leur costume que par leurs mœurs et leur langage. J'ai déjà dit que pendant long- temps la ville et le faubourg n'avaient pas vécu en très bonne amitié. C'était plas que de la rivalité, plus qu'une jalousie de voisinage : la mésintelligence semblait provenir d'une vieille antipathie. Peutêtre ces Polletais sont-ils originaires de quelque rive étrangère ; peut^tre se seront-ils établis sur le territoire de Dieppe , de gré ou de force , soit dès la naissance de la ville , au onzième siècle , soit après sa ruine , en 1195. Ceux qui soutiennent celle dernière hypothèse supposent qu'on ne trouve aucune trace de l'existence du Pollet avant la fin du treizième siècle. Ils aflSrment même que la pre* mière fois qu'il en soit fait mention , c'est dans des lettres patentes de Philippe III datées de mars 1283 ^ Mais il
* Par ces lettres-patentes, Philippe IIT cède à Varchcvêquc de Rouen tout ce qu'il possédait au Pollet , quidquid ïn dictd viLLik DE PoLETO, cum oVâ justitiâ, eû/ocagio, cum hortis etjardinis habebamus.
Quant à fétymologie du mot Pollet, dom Duplessis, et d'après lui presque tous ceux qui ont écrit sur Dieppe, veulent la trouver dans ces mots : Port d'est. Ils disent, ce qui est vrai, que TaiicieD port était à l'ouest ; que lorsque la rivière se ftit ouTert un nou*
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^ existe à la bibliotlièqae de Dieppe un registre de rancien
^ prieuré de Longueville dans lequel se trouve transcrite une
^ charte du duc Henri H ^ qui cite le Poiet et l'église de
'- Neuville. Ainsi Texislence du Pollet est antérieure au trei-
' zième siècle; il y a même lieu de croire, d'après quelques
^ documents consignés dans ce même registre du prieuré de
^ Longueville , qu'une chapelle dite du Pollet fut fondée au
^ onzième siècle.
t Quoi qu'il en soit , cette population polletaise est , selon
f toute apparence , une colonie étrangère ; peut-être même
f y a-t'il lieu de supposer qu'elle est d'origine vénitienne ^.
^ veaa lit de l'uutre côté de la vallée, on distingua deux ports : i'an*
t cien, sous le nom de Port d'ouest, le noaveau soas celui de Port
f d'est, et que peu à peu on prononça Pordest» puis Pordet , puis
. enfin Polet,
Mais comment f rouverioosnous , dès 1283, ces mots villa de
Poleio, si une prononciation défectoense avait seule mis en usage ^ le nom de Polet ? Remarquez que ce n*est qu'en français que port
i d'est peut avoir une analogie éloignée livec polet ; en latin il n*y
f a plus aucune ressemblance. Or, en 1 283 , il n'y avait pas assez
long-temps qu'on parlait français pour qu'on eût perdn la trace de
cette altération, et pour qu*on traduisit port d'est par villa de Po-
leto. Il y a donc lieu de croire que cette étymologie a été faite ' après coup, et n'a aucun fondement.
i Je suppose plutôt que Pollet est un mot par lequel on aura désigné
i la nouvelle colonie, soit que ce fût un s (briquet sans signification,
1 soit qu'il eût un sens dans la langue des colons ou dans celle des
. indigènes. Ainsi les Vénitiens ont probablement importé à Dieppe
l'osage de la boussole. Le mot polo , pôle , a pour diminutif , en ' italien, poktlo, petit pôle. On peut avoir désigné ainsi dans l'oii-
gine cet instrument destiné à indiquer le pôle , et le nom peut eu
ôtre resté à ceux qui avaient enseigné à se servir de cet iustrumc.t. I Ceci n'est qu'une pure hypotltèse ; mais ce que je crois certain,
I c'est que le mot qu'on traduisait en 1283 par ceux-ci : villa de
PolelOf était un mot sut generis , et non pas une composition de
mots altérés par la prononciation.
I *■ L'existence de cette charte m'a été signalée par M. Méry.
t ' Cette conjecture n'est peut-être pas aussi hasardée qu'elle en a
l'air : nous ne la donnons cependant qu'avec réserve. A moins de
D'abord l'ancien costume polletais était complètement méridional : casaque de drap bleu ou rouge, garnie sur toutes les coutures d'un large galon de soie blanc ou bleu -clair ; toque de velours noir, surmontée d'une aigrette en verre filé ; cravate à glands d'argent; veste à grandes fleurs brodées; bas de soie ; souliers de drap à boucle d'argent; puis à h veste, au gilet, à la culotte , des nœuds et des flocons de rubans. Ce clinquant , ce bariolage a-t-il pu être imaginé par des hommes du nord? Il y a là quelque chose du goût espagnol ou italien. Or, bien que dès le onzième siècle les Normands naviguassent sur les côtes d'Espagne et de Portugal, il est à peu près certain que ni Castillans ni Portugais ne parurent dans les ports de Normandie avant le quinzième siècle , c'est-à-dire avant qu'ils fussent entrés dans la carrière du commerce. Au contraire, il est prouvé que les Vénitiens , notamment aux douzième et treizième siècles , à l'époque oià la colonie du Pollet semble avoir dû se former , entretenaient avec les Normands des rapports journaliers , et même qu'ils avaient coutume de redécouvrir des monuments jusqu'ici inconnus, on ne pourra jamais rien affirmer à cet égard Mais, si l'hypothèse était vraie, quel singulier jeu de la fortune ! ces Vénitiens réduits au modeste rôle de pèriieurs ! la colonie finissant comme la mère-patrie avait commencé !
Selon M. Féret , les Polletais ne sont pas des colons étrangers; il voit en eux les descendants, les successeurs directs des Gallo- Romains qui étaient établis au pied du coteau de Neuville, et qui, selon toute apparence, étalent des pêcheurs. Dans tontes les fouilles pratiquées de ce côté, et même dans les ravins et excavations naturelles, on trouve des hameçons de bronze. Or, les Polletais encore aujourd'hui excellent dans la pêche à l'hameçon , c'est leur spécialité. J'avoue que cette coïncidence ne suffit pas pour me convaincre. Qu'il y ait eu sur ce rivage des pêcheurs gailo-romnins, nul doute. Mais il y en avait aussi sur un grand nombre d'autres points de la côte. Or , à moins de supposer que ceux-là seuls qui étaient établis au pied du coteau de Neuville aient eu des descendants, des successeurs directs, comment ex[)liquer ces mœurs, ce langage , ces habitudes particulières aux seuls Polletais
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lâcher à Dieppe quand ils allaient en Hollande ou dans la Baltique. Voilà déjà un premier motif pour que ce soit aux Vénitiens , plutôt qu*à tout autre peuple méridional , qu'il faille attribuer l'origine de ce faubourg du PoUet*. Une autre raison qui peut confirmer celte conjecture , et qui me Ta même suggérée, c'est la prononciation molle, efféminée , et pour ainsi dire toute véniiienne , de ces rustiques Polletais. Ils suppriment toutes les doubles consonnes, modifient et adoucissent tous les sons durs; enfin ils 6ièsent, comme certains enfants : les j et les g sont prononcés par eux comme des z. Or on sait que tels sont précisément les caractères de l'idiome vénitien; le z s'y reproduit presque à chaque mot.
Voici, comme échantillon du parler polletais, une chanson qui n'est pas brillante de poésie , mais qui peint au naturel l'aspect du port de Dieppe quand les bateaux reviennent de la pêche :
O veit du bord de Dieppe Chinq o six m^/angueux *, Ce fem' et ce fiUettes Chan voDiS au-devant d*eux , Priant la bon' maraie ^ Que Dieu leu2 a baillaie ; Ctiinq six rnan' à Thôme Qui chan vont démâqai K
^ Les Vénitiens avaient fondé des établissements à Bruges et dans presque toutes les villes du nord avec lesquelles ils commerçaient.
> Les Polletais appellent mélangtieux les bateaux qui vont à la pèche du merlan. Ils élident le r, et disent mélan au lien de merlan.
^ Priant f c'est-à-dire remerciant Dieuàe la bonne marée qu'il leur a baillée.
* La man* est un panier. Démâqai veut dire détacher le poisson des hameçons. Ainsi ces deux vers signifient : (Ces femmes et ces fillettes) qui s'en vont détacher assez de poisson pour remplir cinq ou six paniers par homme dans chaque bateau. — On partage le
ne s'embarquent pas pour la pêche ce jour-là , et s'en vont en foule à Saint-Remy, où ils savaient que M. d'Aubigné devait présider une assemblée d'ecclésiastiques. Flommes, femmes, enfants, se précipitent dans l'église, criant qu'ils veulent que leurs vicaires et leurs prêtres les confessent comme par le passé. L'archevêque se préparait à les pérorer lorsque , les voyant escalader la grille du chœur et hurler contre lui comme une troupe de taureaux furieux, il se hâta prudemment de prendre une porte de derrière. Mais, quand les Polietais n'aperçurent plus dans le chœur sa soutane violette , changeant aussitôt de résolution , ils s'élancent hors de l'église en jurant par tous les saints qu'ils vont jeter le monseigneur à la mer , puisqu'il ne veut pas les laisser se confesser. Heureusement M. d'Aubigné apprit qu'ils l'attendaient sur le pont du Pollet, par où il devait passer pour se rendre à la ville d'Eu. Ne se souciant point de faire un saut dans la mer , il sortit par la porte de La Barre , et , après un long détour , rejoignit son chemin.
Quoique à demi civilisés, les Polietais d'aujourd'hui seraient , je crois, encore capables de noyer leur archevêque pour lui apprendre à censurer leur curé. On me racontait qu'il y a quelques années un pauvre pêcheur du PoUet , relevant de maladie , se traîna comme il put jusqu'à Neuville pour rendre grâces à Dieu de sa guérlson dans l'église paroissiale. Il était à genoux devant le jubé , lorsqu'un grand crucifix , suspendu à la voûte , se détacha de ses gonds , et en tombant cassa le bras à notre convalescent. Le pauvre homme , transporté dans sa cabane , fut bientôt si souffrant que le curé crut devoir l'administrer/ et lui présenta , selon l'usage, un crucifix à baiser, u Pour n toi , dit le malade au crucifix , ze veux bien : ze t'en » veux pas; mais pour ton... grand coquin de frère, Dieu » me damne si ze le baise zamais I »
C'est à l'église , pendant les ofiGces , qu'il faut voir les Polietais pour avoir idée de leur religion et de leur sîm-
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plicité. Ils sont dans l'attitude d'une piélé profonde , s'agenouillant sur la pierre et remuant gravement leur chapelet entre leurs doigts ; mais, quand vient le moment de chanter pour répondre à Toffic'ant , c'est le bruit du tonnerre , le mugissement des flols. Jamais je n'ai entendu musique plus sauvage , plus effrayante. Ces pauvres gens semblent croire que plus ils crieront, mieux leurs prières seront entendues. Ih parlent à Dieu comme à leurs mousses , et chantent les psaumes comme ils commandent la manœuvre.
Leur douleur est moins bruyante que leur piété. L'enterrement d'un Polletais est un spectacle sublime de silence , de recueillement et de résignation. Us disent adieu à ceux qu'ils perdent avec cette touchante simplicité des anciens âges. Je vis, pendant mon dernier séjour à Dieppe , porter à la chapelle des Grèves un brave maître de bateau qu'on estimait dans le port , qu'on adorait au Pollet , sa patrie et sa demeure. La veille au S!)ir il revenait de la pêche ; le lendemain il avait succombé au choléra. Cette mort foudroyante était un deuil public : tous les matelots du faubourg assistaient à ce convoi. Le porte-croix marchait en tête. Il était suivi de deux prêtres disant des prières à voix basse. Ensuite venait le corps , porté à bras par six malclols , amis ou parents du capitaine. On voyait ensuite ses deux fils, et derrière eux ses amis et la longue file des pêcheurs marchant deux à deux. Enfin , après les hommes, venait, à une petite distance, le corté[^e des femmes , conduit par la Hlle et les sœurs du défunt. Elles étaient toutes enveloppées d'une grande mante noire , la tête couverte d'un capuchon. On ne saurait imaginer quel effet lugubre et déchirant produisait la présence de ces femmes, leur costume, leur silence, l'ordre religieux qui présidait à toute la cérémonie , et qui semblait provenir d'une communauté de seniimenis, d'une unité de douleur, que i'égoïsme de la civilisation semble avoir bannies de nos villes. Jamais je n'oublierai le spectacle de ce
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convoi t jamais je n'en saurais exprimer les touchante» beautés !
L'ancienne mésintelligence entre Polletais et Dieppois est presque entièrement éteinte aujourd'hui : il s'est fait comme un compromis entre les deux races. Les Dieppois ont pris quelque chose du costume et même du langage des Polletais ; les Polletais , de leur côté , sont peu ï peu devenus Dieppois. Il estdiificileà présent de les distinguer les uns des autres non-seulement sur terre , mais sur mer. Leur manière de naviguer, la forme de leurs barques » leurs instruments de pèche sont presque semblables ; et , s'il s'y trouve encore des différences , un ani très^exercé peut seul les saisir '.
J'ai vu quelquefois prendre en pitié ce port de Dieppe, où l'on ne voit , me disait-on , que des iarques et des hateaum. En effet , si vous arrivez de Brest , de Toulon ou seulement du Havre , vous êtes tenté de demander où sont les navires ; de même qu'un Parisien sortant de dos habilations à quatre ou cinq étages , pourrait dans certains villages demander, en levant la tête, où sont les maisons, où sont les cheminées? Dans ce port de Diepi^e presque point de mâts de hune entés les uns sur les autres jusqu'à la hauteur de cent ou de deux cents pieds : les mâts n'ont en général qu'un étage; ils ne portent qu'un seul rang de voiles, rarement deux: ces voiles sont robustes, épaisses , et toutes noires de goudron. Rien de moins élégant , de moins léger, de moins finement dessiné que ces embarcations : elles ont plutôt la forme d'un sabot que d'un navire ; leur voilure est lourde et disgracieuse ; vous diriez les iarges du moyen âge , telles qu'elles sont figurées dans les vieux écussons de la ville ^ £h bien , soit ; mais
* Il est à remarquer cependant que les bateaux de Dieppe sont en général des barques chaluttères , tandis que le Pollet n^en admet pas.
' Les armes de Dieppe sont nne barge on navire dans un écn parti d*azur et de gueules.
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sortez du port , allez sur la jetée » et regardez ces lourdes barques courir et louvoyer dans la rade: vous les prendrez pour des hirondelles de mer, tantôt glissant d*une aile agile , tantôt se balançant avec grâce sur les flots. Une fois gonflées par le vent , ces voiles grossières prennent les formes les plus délicates , et leurs profils se diversifient à rinfini selon la direction que suit chaque bateau , selon qu'il prend le vent en poupe ou eu flanc , selon qu'il file ou qu'il louvoie.
Je conçois que des marins accoutumés aux grandes manœuvres d'un vaisseau de guerre , initiés aux découvertes modernes de la science nautique , prennent fort peu d'intérêt aux évolutions de cette flottille de pêcheurs; favoue même qu'il est tout autrement imposant de voir s'avancer à pleines voiles quelques majestueuses frégates servant de cortège Si un immense navire à trois ponts : ce spectacle sublime grandit l'homme à ses yeux , lui révèle la force et l'étendue de son esprit , mais l'enfance de l'art a bien aussi ses charmes : j'aime ces barques rustiques , je leur sais gré de leur agilité et de leur adresse , précisément parce qu'elles ne sont ni compliquées , ni savamment construites ; il me semble que ce soient ces pêcheurs eux-mêmes qui nagent et volent sur les ondes ; plus les agrès sont simples , plus la part de l'homme l'emporte sur celle de la mécani^ que , plus il y a de poésie ^ de cette poésie simple , primitive , sans art et sans calcul. La vue d'une rade sillonnée par de grands vaisseaux , c'est une magnifique épopée : contempler la rade de Dieppe et les barques qui la couvrent, c'est lire de vieux fabliaux, c'est écouter d'anciennes ballades , d'anciens chants populaires.
L'aspect du port, soit au départ, soit au retour des pêcheurs, offre aussi les scènes les plus pittoresques ^ les tableaux les plus variés. Ici ce sont les femmes, lesenbnu, les vieux marins infirmes qui halent les bateaux % marchant
1 Les bateaux sout forcés de se faire baler aussi bien pour entrer que pour sortir, parce que le port étant abrité d'un côté par
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en cadence , le corps penché et comme attelés à ces longues amarres. Plus loin oq débarque le poisson , on Tentasse en monceaux , on le transporte dans de petites hottes; c'est un mou\enient, une bigarrure de couleurs, un cliquetis de paroles qu'il est impossible dMmaginer.
Mais ou se lasse assez vite de ce bruit, de cette agitation , tandis qu'il y a toujours un attrait nouveau dans le spectacle de la jetée , dans la vue de la rade et de l'entrée du port. On ne connaît pas cette jetée de Dieppe , on ne pourra pas comptendre le charme que j'y trouve , si deux ou trois fois par hasard on est allé s'y promener ; il faut avoir séjourné dans la ville , et chaque jour, au moment de la marée , être venu passer quelques heures sur ces pierres et sur ces vieilles poutres de bois rongées par la mer. Comme l'heure de la marée change continuellement, ce sera chaque jour un tableau nouveau ; vous connaîtrez toutes les nuances diverses de la mer et de l'atmosphère, depuis la vapeur légère et transparente du matin jusqu'à l'éclat pourpré du soleil couchant , lorsque son disque de feu s'éclipse par degrés dans les flots : les accidents de la lumière , le jeu fantastique des nuages , leur forme bizarre, le caprice des vents, tantôt frémissanis et impétueux, tantôt légers et caressants, tout vous attache, tout vous captive; vous suivez de l'œil et de la pensée ces vagues toujours les mêmes et toujours diverses , condamnées à suivre un mouvement uniforme , et semblant n'obéir à cette loi qu'avec liberté , et chacune à sa manière. Admirable monotonie sur laquelle plane une infinie variété ; symbole de la beauté
la falaise du Pollet, de Tâiitre par les maisons de la ville, le ?ent n'y [ énètre jamais ; aussi, luftme au fort de la tempêle , les vaisseaux amarrés aux quais sont en repos , il suffit de très-faibles câbles pour les tenir, taudis que, dans la plupart des autres ports, au moindre vent les vaisseaux s'cntrc-choquent, et les câbles se romieut. Sous ce rapport, Dieppe est un des ports les plus sûrs de la Mauche.
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de ce Dionde , de la beauté telle que la veut notre esprit , telle que la cherchent nos yeux.
£t q'jaud, sur ce magnificiue théâtre, les acteurs viennent tout à coup jeter le charme de la vie et de l'individualité, quand vous êtes tiré de votre rêverie par ces innombrables barques qui courent et se jouent sur la plaine immense , alors dites-moi si cette jetée n'est pas un lieu de magie et de séduction ! Tout à Theurc, en arrivait, vous comptiez à rhorizon vingt , trente , cinquante points noirs ; maintenant ce sont autant de navires qui se pressent à l'entrée du chenal, et s'y introduisent tour à tour, chaciin avec une allure, une pose, une physionomie différente. Puis, quand tout le cortège est rentré , un autre spectacle commence : ceux qui sont restés dans le port profitent , pour en sortir, de la marée qui va baisser. Vous les voyez alors s'avancer lentement, traînés, tirés par des cordes comme de pauvres chariots embourbéî» : leurs voiles sont détendues et flottâmes ; vous. diriez une procession de malades, les bras tombants, les joues décharnées, se traînant à pas lents pour aller prendre le bon air : mais à peine ont- ils doublé la pointe du chenal , ce bon air, ce vent de mer les saisit , le» ranime ; leurs voiles se tendent et se gonflent , ils semblent retrouver spontanément leur énergie , et tout à coup, bondissant de vigueur et de sanlé, ils s'élancent et atteignent l'horizon. £n moins d'une heure ce sont eux qui à leur tour deviennent de petits points noirs, jusqu'à ce qu'enfin votre œil renonce à les suivre et les perde dans l'immensité.
Quelque beau que soit ce spectacle , les bourgeois de Dieppe viennent rarement en jouir ; s'ils sortent de leurs boutiques et de leurs maisons , ce n'est pas vers la mer qu'ils portent leurs pas. Mais de vieux matelots que leur âge ou leurs blessures condamnent à ne plus naviguer, s'en viennent tous les matins s'asseoir sur ces bancs de bois, et passent leur journée à contempler d'un œil d'amour et de regret cette mer qui a fait divorce avec eux. Ils
viennent chercher des illusions, entendre le bruit des va* gués , hunier Fair salin : c^est presque comme s'ils étaient encore à bord. Approchez-vous d'eux : vous les rendrez si heureux en écoutant leurs longues histoires! peut-être même ne vous plaindrez-vous pas de les avoir entendues. Mais causez surtout avec Bouzard, leur chef, leur modèle, le maître-pilote , le capitaine de la jetée. Bouzard est le gardien du phare , le gardien des approches et de l'entrée du port. Quand la mer est assez haute pour qu'on puisse sans danger entrer dans le chenal , Bouzard en donne avis aux bâtiments qui sont en rade en hissant un pavillon s'il fait jour , en allumant son phare si c'est la nuit. Survientil un gros temps, Bouzard prend son porte-voix ; s'attache, pour n'être pas empofté par la mer, à ce gros poteau de bronze planté sur le parapet à l'extrémité de la jetée ; et de h y malgré les vagues qui le fouettent et le couvrent d'écume , il essaie de se faire entendre des navires que le vent pousse à la côte , il leur signale le chemin qu'ils doivent suivre pour se sauver. Combien de malheureux n'at-il pas arrachés à la mort , soit du haut de ce poste périlleux, soit en se jetant lui même à la mer! Il y a plus de cent ans que, de père en fils, les Bouzard sont gardiens du phare ^ toujours debout , toujours l'œil sur la mer, la nuit et le jour, l'hiver comme l'été, au fort de la tempête comme par les beaux temps. Le Bouzard d'aujourd'hui est un marin de bonne mine, pilote habile et vénéré dans le port ^. Il parle à la polletaise ; sa physionomie , quoique déGgurée par des blessures, est agréable à force de bonté ;
^ Non loin de la jetée on voit une uiai«on qae la reconnaissance publique a consacrée à cette famille ; elle a été bâtie aux frais de la ville pour le père de Bouzard, lequel avait^ je crois, sauvé onze personnes dans divers naufrages. Il fut récompensé par Louis X\l, et sous l'empire 11 reçut la croix d'honneur.
* 11 est mort depuis 1832. Il avait été, en 1835, décoré, comme son père, de la croix d'honneur. CTest encore un Bouzard qui lui succède.
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son costume est original : il porte , comme beaocoop de matelots dieppois, des boucles d'oreilles d*or longues de deux pouces ; jamais à son humeur on ne devinerait la rude vie qu*il mène; il est aussi gai qu'intréfnde.
Yers les derniers jours d'août 18^2 , je le voyais sans cesse braquer sa lunette du côté du couchant • Que cher- » chez-vous, Bouzard ? — Les Terre^Neuviers^ me dil- » il , il y a plus de cinq mois qu'ils sont partis ; ils de- » vraieni être ick » Le lendemain sa figure était rayonnante. « Voyez-vous là-bas , k la hauteur du cap d'Ailly 7 voilà le » premier ; il entrera ce soir. » £n effet, en suivant la direction que m'indiquait son doigt, j'aperçus à cinq ou six lieues en mer un beau brick sur ses ancres. Une chaloupe vivement poussée par six rameurs sortait en ce moment do chenal ; elle conduisait, selon l'usage, un pilote chargé d'apprendre an capitaine du brick ce qui s'était passé dans la ville depuis son départ, et d'instruire au retour le capi^ taine du port des morts ou maladies survenues à bord pendant ta traversée. Qu'on juge comme le cœur doit battre h ces pauvres matelots quand lis voient approcher la chaloupe du pilote! leurs pères, leurs mères « leurs enfants, vivent- ils encore? depuis cinq mois, que de choses ont pu se passer! Toutefois, la discipline leur défend d'adresser des questions au pilote ; le capitaine le conduit dans sa cabane, s'entretient un instant avec lui à voix basse, puis le reconduit à la chaloupe, toujours en silence* Si par malheur un des hommes de l'équipage a de tristes nouvelles qui l'attendent, le capitaine se réserve le soin de les lui faire savoir.
La mer ne devant être pleine qu'entre huit et neuf heures, le brick resta sur ses ancres toute la journée ; mais au coucher du soleil on le vit décarguer ses voiles ^ puis grandir peu à peu et entrer enfm dans le chenal d'un air svelte et triomphant. Quoiqu'il fît nuit close , les deux jetées étaient couvertes de monde ; tous les pêcheurs^ tous
les matelots et leurs femmes souhaitaient la bienvenue à ces pauvres camarades partis depuis si long-temps. La pêche avait été bonne ; l'équipage du Jeune-Henri , c'était le nom du navire, poussait des cris de joie, des cris de bonheur, et chantait à pleine voix une chanson d'un rhythme bizarre, d'une mélodie sévère , singulièrement accentuée, et qui, répétée par les échos de la falaise et accompagnée pour ainsi dire par le frémissement de la foule, produisait un effet aussi solennel que la plus belle musique d'église. La scène était éclairée de temps en temps par la lune glissant ail travers des nuages ; mais alors on voyait à sa clarté, sur le pont du navire, au milieu des autres matelots chantant, criant, hissant les voiles, travaillant aux cordages, un jeune homme de quinze à vingt ans, l'air morne et abattu, appuyé tristement contre de vieux barils : lui seul ne chantait ni ne travaillait; le capitaine l'avait averti que son père était mort du choléra , et que sa mère et ses huit frères en bas âge n'avaient plus que lui pour les nourrir. « Pau- » vre garçon ! disait une femme à mes côtés dans la foule : n il était si gai en partant! C'est qu'il faut toujours )) attendre avant de savoir si on rit d* union rire^ » ajouta-t-elle en faisant un gros soupir. Cette réflexion ne m'étonna plus quand on m'eut dit que cette femme avait aussi ses trois fils à bord d'un Terre-Neuvier.
Dans les ports de guerre ou de grand commerce , c'est un hasard si vous rencontrez parfois de ces scènes lou chantes; les hommes n'y sont pour ainsi dire que des chiffres : accidents, morts, naufrages, tout cela est froidement porté au compte des profits et pertes. Dans un port dépêche, au contraire, l'humanité conserve ses droits; ces pêcheurs ne sont endurcis qu'aux fatigues, leurs âmes sont jeunes, naïves , accessibles à tous les sentiments de famille , à toutes les émotions généreuses ; aubsi , je le répète , si vous voulez exaller votre imagination , s'il vous faut des spectacles grandioses, allez à Brest, allez au Havre ;
LA CITÉ DE LIMES. —TRADITIONS
Nous sommes hors de la ville : plus de port, plus de pêcheurs t plus de navires ; mais quatre belles vallées se présentent à nous, quatre vallées tapissées de verdure, peuplées d'églises, de châteaux, de ruines, de souvenirs.
Toutefois, avant de côtoyer ces ruisseaux transparents, avant de pénétrer dans ces riants paysages, il est un lieu aride, dépouillé d'arbres, d'un aspect rude et sévère, où nous devons porter nos pas. Là , nous trouverons un monument aussi imposant en son genre que la plus majestueuse cathédrale ou le plus formidable donjon. Ce n'est point une œuvre d'art : sa beauté n'est point dans ses formes, elle est dans sa grandeur , dans son antiquité. De la terre et du gazon , voilà tout ce monument : mais c'est la main des Gaiio-Beiges qui a remué cette terre ; c'est aux
premiers habitants da rivage normand que ces tertres immenses ont servi de refuges. De là le respect solennel qu'ils inspirent. Il existe bien en Franoe de nombreux monuments gaulois; mais il n*y a, je crois , que les champs druidiques de Garnac et le mur païen de Saiute-Odille dont les proportions soient assez grandioses pour soutenir la comparaison avec cette cité de Lime, ou , comme on dit à Dieppe , avec ce camp de Céiar,
Il faut, pour nous y rendre, traverser une partie du Pollet , puis gravir la falaise en passant à côté des débris à peine visibles de l'ancien fort bâti par les protestants : bientôt nous atteindrons l'emplacement de la bastille de Talbot , et , parvenu enfin an sommet de la côte , nous prendrons le sentier qui en suit le bord escarpé. Au bout d'une demi-heure, on arrive ainsi à une gorge ou petit vallon; dans le fond du ravin , sur le bord du rivage, vous apercevez les huttes des douaniers gardes -côtes , chétives cabanes entourées de petites redoutes en terre, et qui, jetées au milieu de ce cite sauvage, semblent la demeure de quelque autre Robinson ; à droite , dans le haut de la goi^c , le pauvre hameau du Puy laisse voir ses cheminées et ses toits de chaume , entremêlés d'arbres rabougris , au feuillage terne et souffrant; à gauche, c'est la mer et son immensité; enfin, vis-à-vis devons, de l'autre côté du vallon , sur la crête de la colline opposée , vous voyez comme un grand rempart de gazon dont les lignes fortement prononcées se dessinent sur le ciel.
Déjà de cette distance ce fragment de rempart gazonnc a un caractère de grandeur qui éveille la curiosité et parle à l'imagination. Mais quand vous avez franchi le vallon , et que debout sur le rempart lui-même vous le voyez non-seulement accompagner la sommité du cotrau , mais tourner dans la plaine et se prolonger à perte de vue , alors ^ousvous demandez, avec surprise, à quelle fin, dans quel siècle, par quelle race d'hommes cet ouvrage immense a pu être exécuté. Ces monticules , dont le pied est bordé
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de chaque côté par un fossé , dont la hauteur est presque partout la même , la pente presque égale dans toute leur étendue , ne peuvent être évidemment une création de la nature ; vous n'avez pas même l'idée de le supposer ^. La main des hommes se reconnaît dans cet ouvrage aussi bien que dans un monument de pierre , et c'est précisément parce que votre esprit reconnaît la main des hommes que vos yeux suivent avec tant d'étonnement cette chaîne montueuse semblable à l'enceinte d'une grande cité vide de maisons, et nivelée par la charrue.
Quiconque verra cette immense circonvaltation ne pourra se défendre d'une impression profonde: paysan, bourgeois, savant, chacun admire, chacun s'étonne à sa manière. Aussi de tout temps ce lieu a-t*il été visité par des curieux ; de tout temps a-t-on essayé d'en expliquer l'origine et la destination.
Au mois de novembre 1617, Louis XIII , tout jeune encore , étant venu passer quelques jours h Dieppe , on loi fit faire d'abord des parties de pêche , des promenades sur mer, puis , entre autres divertissements , on le conduisit à la cité de Limes. Il était accompagné des dues d'Orléans , de Mayenne et de Nemours , de MM, de Rohan , de Vitry, deLuynes, et de quelques autres gentilshommes. Ces mes-sieurs , après avoir visité cette enceinte , décidèrent d'une commune voix que c'était un camp, et que les Romains seuls pouvaient avoir exécuté un tel ouvrage ; on dit même que, par mille bonnes raisons, ils démontrèrent au jeune monarque que, selon toute probabilité , Jules César avait fait reposer ses légions sur cette falaise»
S'il fallait en croire les chroniques manuscrlteis que j'ai sous les yeux, ce serait depuis cette époque, et par respect pour l'autorité et les lumières de ces nobles voya-
* Quand les habitant« da pays parient de ces levées de terre , ils disent le muv; le mur d'amont, le mur dVal, selon qu'ils veu-* lent désigner telle ou telle paitie de l'eiieeinte.
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geurs , que la coutume se serait établie à Dieppe de désigner ce lieu par le nom de Camp de César, au lieu de rappeler Ctte de Limes, comme on avait fait jusque-là. Il est probable cependant que, long-temps avant Louis XIII et la sa\ante consultation de ses gentilshommes, une iradilion populaire attribuait cette enceinte aux Romains : les paysans la nommaient dès lors, comme ils rappellent aujourd'hui, le Câlel; et ce mot, qui vi«nt de castrum,, castellum,^ indique presque toujours, eu Normandie, un lieu que les Romains ont habité ou fortifié : nous verrons tout à Theure ce qui justifie cette fausse tradition , et quelle est vrai^iemblablement son origine.
Mais que les courtisans de Louis XIII en soient inventeurs, oui ou non, peu importe, la tradition existe : la cité de Limes est un camp romain^ un camp de Cé^ar; c'est là ce que tout le monde vous dit; c'est l'explication qui a cours non-seulement dans les hôtelleries de Dieppe, mais dans les plus savants ouvrages, dans les recueils les plus érudils ^
D'autres systèmes ont encore été imaginés, mais à la vérité sans faire aussi belle fortune. Ainsi les uns ont dit que ce n'était pas César, mais Charlemagne qui avait élevé ces remparts ; d'autres en ont fait l'ouvrage des Saxons et des barbares du Nord ; d'autres, trouvant que ce n'était pas encore assez rajeunir cet antique monument, ont voulu l'attribuer à Philippe- Auguste, lequel aurait, à les entendre , improvisé cet ouvrage cyclopéen avec sa petite armée quand il prit Dieppe d'assaut en 1195 : alors ce serait le camp de Philippe qui aurait pris le nom de camp de César; « erreur de dénomination, ajoutent-ils, qui a » pu venir du surnom d'Auguste donné à ce prince ^». tinfin, on est allé jusqu'à vouloir, que ce fût au quinzième
* On lit dans le dictionnaire de Trévoux que les hommes instruits du pays regardent ce camp romain comme un camp de Jules César.
> Voyez Mémoires chronologiques ^ tome I , {lage 20.
QUATRIEME PAnTIE. 373
siècle , il n*y a pas quatre cents ans, que ce fut Talbot en un mot, qui eût fait élever ces retranchements : on a confondu ces énormes remparts de terre qui n'ont guère moins d*uue lieue de tour avec la bastille de bois de Talbot ; on a confondu celte falaise , qui est éloignée de la ville d'environ quinze cents toises, avec celle du Pollet, qui n'en est qu*à deux pas; et ce sont des écrivains d'un certain mérite , d'une certaine réputation , qui ont fait et imprimé jcet te étrange méprise historique.
On pense bien que lorsque M. Féret entreprit ses savantes recherches sur la cité de Limes , il n'eut pas be« soin d'entrer dans de grands détails pour faire justice de ces mystifications. Indépendamment des impossibilités lopographiques et de tant d'autres impossibilités, qui ne sait que du temps de Talbot , et même à Tépoque de Pbilippe-Auguste , l'usage était depuis long-temps perdu de faire camper les armées dans des lieux fortifiés de cette sorte , et que les simples palissades avaient remplacé les fossés et les murs de gazon?
M. Féret n*eut pas de peine non plus à démontrer que la cité de Limes ne pouvait pas être un établissement de Charlemagne : il parvint également à acquérir la certitude que si les Saxons ou autn s hommes du Nord s'étaient réfugiés et fortifiés quelquefois dans cette enceinte , à coup sûr ils l'avaient trouvée toute faite , n'ayant jatnais eu le loisir ni le nombre de bras nécessaires pour élever des constructions aussi gigantesques.
Tous ces systèmes une fois mis de côté , restait encore la question de savoir si la cité de Limes n'est pas un camp romain , et, par respect pour une tradition aussi accréditée, M. Féret devait donner à cette question Taltention la plus sévère. L'antiquité nous a laissé des notions positives sur la forme des camps romains : Polybe, Jules- César, Flavius Josèphe, Hygin, Végèce, entrent à ce sujet dans des détails circonstanciés : or, après s'être livré à une étude approfondie de ces écrivains, M. Féret rc
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connut que la ci^é de Limes ne pouvait pas être un cs^inp romain , d'abord parce que U forpic <|e son enceinte est irrégulière, et qu'il est impossibile d'y trouver le carri long, qui parait avoir été de tout temps la figure cqqs^t crée aux campements des armées romaines ^ ; en second lieu , parce que Tai^siette est trop iné|[ale , çt qu'il serait impossible que le prétoire placé au milieu du caipp en dominât toute l'étendue , ainsi que la rè^le te voulait en-^ core ; enfin parce que les ouvertures qui parai$se<^t avQÎf été les portes oi:^ e^^t^ées de la cité de Liines ne soiH IHillement disposées dans l'ordre symétrique presiçrit p^r les princi()eâ de la castra^métation romaine. Il fau^ agoMter q^^ le vaiéum d'un camp romaip ^'av^it pas pl^à de 2$ pied« d'élévation , taudis qp'ojq trouve aux ren>parts do I9 cité de Limes , affaissés cependant par le poicis ^ t^t de siè? des, une baqteqr moyenne de 3^0 i AO pieds, bauteuc qui devait être plus grande lorsque les foss^ n'étaient pas, comme aujourd'hui, h ^^m comblés, P^r toutes ces rair sons , et par d'autres encore qu'il nous faut omettre ici/, M. Férel acqijit I9 certitude que ce n'était ni par des Romains , ni pour loger d('s légions , que ces retr^ncbenients avaient été élevés.
Mais s'ils ne sont l'ouvrage iii de Talbot , ni de Philippe? Auguste, ni des Saxons, ni de Charlemagne , ni des Ho* mains, à qui les attribuer? Ce fut pour trouver répotise à cette question que iVI. Féret e<)treprit des fouilles.
^ En supposant qae dans les derniers temps de l'empire les Romains ne se soient fias toujours astreints à doni^er à leurs camps la forme d'Mn parallélogramme, ainsi que cela paraît protu^tule, il n*en est pas moins certain qu'ils campaient toujours selon des loi^ de discipline qui ne peuvent jamais avoir été observées dans ce terrain de la cité de Limes, qui est coupé, inégal, et ne présente aucune forme précise.
« Voyez, dans le tome IIl des Mémoires de la Soc'clé des Antiquaires de Normandie (année 1826), le traité de M. Féret intitulé Recherches sur le camp de César ou cité de Unies, etCi
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I! commença par attaquer de petits monticules formant une chaîne en ligne droite et perpendiculaire au rempart, dans la partie ouest de Tenceihte, non loin de la mer. Ces tertres , au nombre de dix-sept , avaient Tapparence de tombeaux; et en effet le premier qui futou- Terl contenait à sa base des restes d'ossements , des débris de vases, tine grande quantité de charbon , des fragments de cuivre oxydé et de fer rongé par la i-ouille. On en ouvrit un second * et l*on y fit les mêmes découvertes. La disposition des diverses couches de terrain, la forme et Tarrangementde Taire sur laquelle le corps paraissait avoir été brûlé , la qualité des poteries , tout dans ces monticules était exactetoient conforme h l'intérieur des tombeiles ou tumuU dont les peuples septentrionaux faisaient leur sépulture. Ce ne sont pas les Romains qui se cotitentaient de ces rustiques tombeaux. L'usage en remonte aux époques antérieures à l'invasion des Gaules; et si les Gallo- Romains ont pu , dans certains lieux , s'y conformer encore long-temps après la conquête , ce ne fut qu'avec des modifications et des raflinements qui donnent à ces totnbellés plus modernes un caractère particulier et facile à reconnaître. Ce caractère ne se retrouve pas dans les tumuU de la cité de Limes; et d'ailleurs les fragments de vases et de poteries qu'on y a ramassés sont tellement gtt)ssiers, ((u'îl est impoissible de se méprendre sur leur date. La pâle en est friable , mal préparée , pleine de petit!» caillou)[ , d'une couleur brune et noiraude : elle n'a pas subi l'action du lieu , et a été inoullée , non point au tour^ mais à la main. Ce n'est que dans les tombeaux gaulois, antérieurs à la domination romaine , qu'on retrouve des vases de cette espèce. Il y a plus, tout ce que César raconte des usages particuliers aux Gaulois habitants de cette éôlé , c'ést-à-dire aux Gallo-Belges , se rapporte parfaitement aux débris trouvés dans ces tombeaux de la cité de Limes; on y voit les anneaux de fer de différents poids
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qui leur servaient de nionuaie \ et les os des porcs et au très- autres animaux que , suivant leur coutume , ils brû* laient sur le bûcher des morts ^.
Ces premières fouilles prouvèrent donc jusqu*à l'évidence que le soi de la cité de Limes renfermait des vestiges antérieurs à i'époque romaine. Mais de ce qu'il était démontré que des Gallo-Belges avaient été enterrés dans ce lieu, pouvait-on en conclure que les remparts qui l'environnent fussent d'origine gallo-belge ? On était peutêtre en droit de le supposer, bientôt on fut en état de s'en convaincre.
£n eflet, si dans le. fond des fossés qui bordent ces remparts , et qui sont nécessairement de la même époque, puisque c'est avec la terre qu'on a tirée des fossés que les remparts ont été formés , si , dis-je , au fond de ces fossés on retrouvait la trace non plus seulement des tombeaux, des tumuii, mais des habitations , des tuguria de ces Gallo-Belges, ne serait-ce pas la preuve incontestable que le retranchement est leur ouvrage , et qu'il faut voir dans cette vaste enceinte un des oppida dont parle César, refuges fortifiés où ces populations, ordinairement errantes, se retiraient à l'approche des Germains, leurs ennemis?
Eh bien, c'est là précisément le résultat qu'obtint M. Féret aussitôt qu'il eut dirigé ses ouvriers vers le pied du rempart qui borde le vallon du Puys. Il avait remarqué dans ces fossés des places où l'herbe était plus rare, et qui presque toutes avaient la même forme , la forme oblongue d'un rognon ou d'une fève de marais ^ Ces places se dis-
' Vtuntur antem annulisTeireis ad certum pondus examinatis^ pro numrno, (Cœsar, de Bell. GaU., lib. XV, cap. xii.) * in ignem inferunt eiiam animalia. (Ib., lit). VI, cap. xix.) ' Ces liabitations creusées dans la terre ressemblent aussi par leur forme aux parcs que les pécheurs de c<-tte côte établissent sur la plage pour prendre le poisson que la marée y dépose. Probablement la forme de ces parcs est une tradition des premiers habitants et des premiers pécheurs du pays.
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tinguaient encore du reste du sol par un léger affaissement et par une bordure de silex qui en déterminait le dessin. Après avoir enlevé plusieurs couches de terre et de cailloux , M. Féret parvint à déblayer une de ces cavités : il reconnut que c'était une fosse profonde de six pieds et large de sept, sur vingt-sept de longueur. Dans le fond de la fosse il trouva des fragments de vases pareils à ceux des touibelles , peut-être plus grossiers encore , deux ou trois petites pointes de fer, plus une grande quantité d'os de porc ou de sanglier, de chevreuil et de cerf, pêle-mêle avec des coquilles de moules : c'étaient sans doute les débris d'un rustique repas. Ces fosses avaient donc été habitées : un toit de paille et de branchage en recouvrait probablement la partie supérieure, et l'on devait y descendre par une pente douce aboutissant au centre de la fosse , à l'endroit où elle se recourbe en dedans. D'un autre côté, puisqu'au fond de ces habitations on retrouvait la même époque de civilisation que dans les tombelles ; puisque tous ces débris appartenaient sans aucun doute aux Gallo-Belges , et que les habitations creusées dans le fossé étaient nécessairement postérieures à l'édification du rempart , le problème était résolu, toutes les explications hypothétiques et arbitraires tombaient devant les faits , et l'on pouvait hardiment soutenir que cette cité de Limes avait été, à son origine , un établissement gaulois, un oppidum gallobelge.
Que postérieurement à la conquête, après que les Gallo- Belges eurent été dépossédés de leurs forêts et de leurs oppida, les Romains aient placé dans cette enceinte quelque poste militaire , quelque vigie poiir protéger la côte, c'est ce qu'il est naturel de présumer : la découverte d'un assez grand fragment de constructions romaines est venue confirmer cette conjecture. C'est dans la partie nord-est, sur un point tout opposé à celui où se trouvent les tombelles, que ces fondations ont été mises à découvert. Le monument est trop peu conservé pour qu'on puisse déci*
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der s'il avait une destination militaire. La plus grande partie des objets trouvés dans la fouille indiqueraient plutôt Un monument religieux. Des vases , des tirnes^ des ossements ont été ramassés dans les décombres : oh en a même exhumé iin squelette dans les os duquel étaient engagées dent médailles, Tune de Constantin le jeune, Tatitre de Constance , son frère : il est donc vraisemblable que ce t^Btit édifice était destiné à des sépultures. Mais non loin de là bn Voit encore la trace d*atatres ruines romaines qui n*ont pas été fbliiliées^ : ajoutons que les constructions d'où te squelette a été exhumé ne sont pas aujourd'hui à plu^ d'une tdise du bord de la falaise , que chaque hivetfait tomber dans la mer une portion plus ou moins grande dé ce tei^rain escarpé, et qu'en mettant bout à bout ce que deux mille hivers ont dû en enlever^ on aurait une si grande étendue que les Romains auraient très-bien pu f avoir construit Un casteîiuntf un poste militaire^ dont le petit édifice né serait alors qu'une dépendance : les habitants du pays , oubliant l'antique établissement gaulois» «'auraient conservé le souvenir que dd castetium, et ainsi se trouveraient expliquées la tradition qui fait de la dté de Limes un camp romain, un camp de César, et celte coutume familière aux paysans de l'appeler le Câtei.
vSi l'écroulement périodique et continu de la falaise a pu détruire une portion considérable de cet établissement romain , dont quelques vestiges existent encore , la même cause de destruction a dû nécessairement faire disparaître aussi une grande partie de rétablissement primitif , de la forteresse gallo-belge* La cité de Limes présente actuellement une superficie d'environ 55 hectares : il est permis de croirei d'après la destruction des falaises , année commune , qu'elle était , il y a deux mille ans , d'ua tiers au moins plus étendue. Ce qui paraît Certain , c'est que la
1 Ces ritlnes ont été fbaillées Aep\M% 4 è32 ; elles oht offert les rèfttëfe d'une lialiiUUon agHcole*
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gorge qui la sépare à peu près par le tniliea, et qui se termine maintenant par un précipice de quatre-vingts pieds, descendait alors en pente douce jusqu'au rivage. Cette gorge était pour Ivs barbares qui se réfugiaient derrière ces retranchen^eniS) comme une espèce de port i leurs barques étaient si légères qu'ils tes tiraient de la mer aussitôt qu'ils étaient débarqués , et les mettaient à Tabri dans la gorge. L'ennemi menaçait-il de forcer Voppidum, faltait-ii échapper par une prompte fuite à un massacre ceKaiHi aussitôt les barques étaient lancées sur les flots, et, la marée aidant, les fuyards traversaient l'Océati pour aborder aux côies d'Angleterre, où ils trouvaient d'autres Belges commie eux qui les aidaient à regagner leur patrie et à en chesser leurs vainqueurs '.
Il y a lieu de croire que sur cette partie de la falaise rongée par la mer, il existait d'autres lombelles, d'autres habitations creusées dans le sol, peut-être même un bourg, un viens; car, indépendamment de l'abri momentané que les oppida offraient à toute une population dans les tnoments de danger, il s'y trouvait qufelquefois un certaih nombre d'habitaiirths permanentes j tir, M. Fêret troit que, les fosses qu'il a fônilltes He sont que dos tugurià ou habitations temporaires. Cette questiort n'est qu'accessoire et de peu d'importance; que la mer nous ait enlevé ou non la partie la pldd intéressante de la cité de Limes ^ ce qu'elle nou^ a laissé devait heureusement suffire pour qu'à force de savantes investigations et de laborieuses rechei"chcs, W. téret retrouvât là véritable origine de ce moiiiiment, le plus ancien de la Normandie , et qui , grâce aux fausses traditions et aux demi-savants, semblait être devenu
' César nous apprend que telle était la tactique des Oaulols de ta côte, et qu'il ne parvint à les dompter qu'au moyen d*une flotte qui les b'Uquait par mer et les empêchait de s'échaiiper sur leurs baix]oes. « Jusque-là» dit-il, la prise des oppida était sans résultat, car Tennemi échappait toujours , et sa délaite n'était jamais com« plète. >. (V. de Bell GnlL, 1. TIT, c. xii.)
un problème insoluble. Il est aujourd'hui peu de monuments de cette haute antiquité qui aient été aussi complètement explorés , qui soient entourés d'autant de clarté et d'é\idence^ ; nouvel eiemple que quand on sait faire des fouilles il n'est point d'énigme en archéologie. Ne désespérez jamais , tant qu'il tous reste sous terre des témoins à interroger.
On remarque assez généralement en France que partout où il existe des monuments gaulois les traditions populaires placent des souvenirs de fées. Ces divinités des anciens peuples septentrionaux semblent encore faire la garde autour des derniers débris que nous ont laissés les siècles témoins de leur mystérieuse puissance. Ainsi, pas un cfo^tnen, pas un menhir, qui n'ait sa fée ou son génie ; ainsi, dans les plaines
1 Depuis la publication de son Mémoire si>r le Camp de César, M. Férft a continué ses reclierclies. De nouvelles touilles ont confirmé toutes ses premières conjectures, et leur ont donné un nouveau degré de certitude. Ainsi , dans un des tuguria qu'il a déblayés en 1827, il a trouvé deux médailles gauloises, de celles qui sont reconnues pour avoir été fabr quées dans les Gaules avant l'invasion romaine. Cette découverte est comme le complément de toutes les preuves acquises jusque-là sur l'antiquité et Torigine gallo-belge de la cité de Limes.
La Société archéologique de Dieppe a fait lever un plan de la cité de Limes. L'exécution en a été confiée à M. Charles Mon- Doyeur, employé despoots et chaussées, sous la direction de M. l'ingénieur Frissard. « Je ne sache pas» dit M. Féret dans uù rapport à la Société archéologique, qu'il existe rien d'aussi complet en oe genre, bien que les sciences possèdent déjà un très-beau plan d'un vaste monument dit le mur païen, situé aux en vironsde Strasbourg, et ayant avec notre oppidum une très-grande analogie, lîxactitude scrupuleuse dans les proportions de l'ensemble, attention rigoureuse dans le relevé des détails, conviction intime chez l'auteur de l'importance du sujet, tout a contribue à faire de ce plan un véritable modèle. Il sera déposé à la bibliothèque de la ville , oti chacun pourra venir le consulter. A l'aide du tableau explicatif qui y est joint, on aura tous les renseignements nécessaires pour aller visiter Voppidum, »
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de (Jarnac, les fées dansent encore en rond chaque nuit, au dire des paysans, qui les voient au clair de la lune. Il en est de même dans la cité de Limes : tous les ans, à la pleine lune de septembre , les fées viennent s*installer dans son enceinte pour tenir une grande foire ; elles étalent sur le gazon de précieuses marchandises , bijoux , riches vêlements, éloiïes brochées d*or et de soie. Malheur à vous si, traversant la cité , vous laissez vos yeux se fixer sur ces marchandises : l'éclat en est si doux que vous voudrez en vain continuer votre chemin. Ces belles fées, à la taille légère, vêtues de si blanches robes, vous entoureront, vous caresseront de leurs paroles ; les heures s'envoleront, et, sans vous en apercevoir, vous aurez été peu à peu entraîné h l'autre bout de la cité. Prenez garde, vous êtes au bord de la falaise : la fée perfide va vous pousser et vous pré* cipiter en riant dans la mer.
Celte histoire de fées me rappelle d'autres contes de revenants , dont la tradition est encore vivante , soit parmi les paysans des alentours de Dieppe, soit parmi les marins du port. On ne saurait croire combien ces Diep()ois ont l'imagination rêveuse, avec quelle facilité leur superstition accepte les chimères les plus fantastiques , avec quelle bonne foi toute dramatique ils vous les racontent, bien que la finesse de leur esprit normand laisse de temps en temps percer quelque lueur de scepticisme. La plupart de ces histoires ont trait aux naufrages et à la vie des marins : le merveilleux naît de lui-même au bord de celte mer houleuse , au pied de ces menaçantes falaises !
Le jour des Morts est pour les marins une grande solennité ; ce jour leur rappelle tous les naufrages de l'année : ils prient avec ferveur pour ceux qui reposent au fond des flots. Toutefois, parmi les victimes, il en est toujours un certain nombre que leurs parents ou leurs amis ont négligées, qui attendent des messes, des prières, et ont un compte à régler avec les vivants; de là l'histoire qu'on vous raconte à Dieppe. Presque chaque
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année « le joar àe» Morts, on voit apparaître an bout de la jetée un des navires qui ont péri depuis un an ; on le reconnaît t ce ront ses voiles, ses cordages, sa mâture; c'est bien lui. Le gardien du phare lui Jette la drome, Téquipagedu vaifêeau la saisit, et l'attache è Tavant-pont, suivant Tusage; alors le gardien de crier aox gens du port : • Accourez, accourez! Veuves, voici \m maris; orphelins, TOici vos pères 1 * Et les femmes accourent , suivies de leurs enfants; fous s'attellent à la drome et halent le bateau. Bientôt il est dans le bassin^ près dn quai t cfaa* cun recoiinatt ceux qui sont à bord. « Bonjour ^ mon bbmme; bonjour, mon père; bonjour, Pierre, Nicolas, Grégoire \ • l'équipage ne répond pas. « Allons , amenet vos voiles ; » les voiles restent tendues. • Venez donc, que nous vous embrassions. » A ces mots on entend sonner la messe, et aussitôt les voiles, le bateau, l'éqiMpage^ tout dis^paraît s les femmes et les enfants des naufragés s'en vont I l'égiise en pleurant. « Payez vos dettes, » murmure autour d'eux la foule des spectateurs ^
Un marin qui oublie les vœux et les promesses qu'il fait auk saints pendant la tempête , ne trouve jamais dans Tautre monde ni trêve ni repos. Si vous en doutez , sachez te qu'il advint , il y a t[uelques siècles , au bedeau de Notre-Dame*des- Grèves, l'église du Poliet Le lendemain d'une grande tempête, vers minuit, le bedeau entend sonner la messe; il saute è bas du lit , se frotte les yeux , prête l^oreille ï e*est bien la cloche de relise. « Est-il déjà
^ Cèilte légende est quelquefois contée d'une autre manière. Les PolietAls disent que le jour des Morts, à la nuit tombante, il arrive ^rfois qtt'on voit s^approclier du bout dte \n jetée du Follet an ba* teau que l'on |>rendrait pour un bateau du port. Le maître haleur» trompé par l'apparence, s'apprête à jeter la drome; mais, lorsqu'il étend les bras, la figure du bateau s'évanouit, et l'on entend par les airs des voix plaintives : ce sont celles des hommes du Pollïit qui, dans )e conrs de i'antaée, sont morts è la mer, \o\n des yeux de leurs parents, et sans sépultute.
jour? «. li ouvre sa lucarne ; la lune, cachée derrière le$ nuages , répandait une faible clarté, v Le soleil va se lever« dit-il ; j'ai donc bien sommeillé ? » et le v^i^ qui endosse sa cass^que et descend à Téglise. La porte eat ouverte ; un prê(re est sfu pied de Tautel «Sers-n^oi la n^esse, 9 lut dit le ptêtre; et le pauvre hedeaq prend les hMrelte& en tremblant. Mais quand vient le moment du saor^ifice» quand Je prêtre va pour porter le calice à ses lèvrea» il pausse un cri , sa chasuble tombe; il n'esl plus qu*un squei lette. « Mivitre Pierre, dit-il au bedeau, uam pauvre Pierre, tu ne reconnais pas Reynaud, dont le bateau 9 péri le hindi de Pâques sur la rocbe d'Ailly T J'avais lais vceu d'une messe à Noire- Dame , et j'ai oublié pon v<pu. Je voudrais, pour m'acquitter, la dire moi-même, cette mes^ } mais quand je vais pour communier, tout l'enfer passe par m% gorge; je brûle, maitre Pierre ! Dites à mon fils de nc^ pas oubiiei^ies messes qu'il aura promises ^ Notre* Dsame ^ >«
Au coutraire, quand le bateau a été hiea baptii^» qu'iU de beos parraius, que tous tes mateleis ont lait ieur^ ?h ques; quaud ils ont à bord de l'eau bénite et de$ crucifix^ îilesrs sufvieuue un or^e , vous voyfss au fort de la tem-: P^e l'équipage ^ doubler tout i^ coup. Vous estiez sii^ m^-} tolpls , vous voilà douze ; chacun a son Sosie qui tr<|Yf|illQ ^ çQ(é de lui. Au^si comme la manmuvre est rapide ! cpmiAe le vaisseau triooiipbe du vent et de la vague I 0*^ te sa|ut son patroq et quelques sa^ints ses amis qui sout âeiiceu4a^ pour le sauver.
Pans les eampa^oes les traditions sm\ d'ui^ auirç genre k elles sont moins spécialement religieuses^ et se rapportenl presque toutes i des sonvenirs de l'époque romaiue, Ainsi^ dans un champ sur la roule de Gaudeeôte , tous lesi payn sans vous disent que la nuit il parait de temps ejfn temp^ des femmes voilées. Qr une fouille faiie dans ce chaimp %
* Selon d'antres récits , le squelette n'est pas celui d'un matire de bateau, mais bien cciui d'uu prêtre^ Dans ce cas, la légende est une lefQn populaire donnée au clergé lui-4[néino.
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Élit décooTrir quantité d'urnes cinéraires et d'ossements , en on mot loat ce qui indique l'existence d'nn ancien cimetière gallo-romain.
Dans une terre appartenant , je crois , à BA. de Bréaoté« les paysans tous recommandent de ne pas passer trop à la brune par une petite clairière située sur le bord d'un bois. Dans cette clairière vous voyez , disent-ils , galoper autour de tous des cavaliers blancs, allant, venant, errant çà et là , et remuant sans cesse la terre avec leurs lances. Ces cavaliers blancs ont été jadis mis en déroute par des cavaliers rouges , et ils viennent de nuit en cachette chercher les restes de leurs camarades enterrés dans le champ. Il y a lieu de croire que ce terrain cache les fondations de quelque établissement romain qui aura été dévasté par les Barbares. La cavalerie des légions romaines portait , comme on sail , le manteau blanc
Il en est aujourd'hui de ces contes populaires comme du costume et du langage polletais ; les vieillards seuls en possèdent la tradition : la génération nouvelle les laissera s'éteindre. Aussi serait-il temps, non-seulement à Dieppe, mais par toute la France , de recueillir les débris de ces rêves, de ces chimères, dont chaque localité est plus ou moins riche, et qui, sous leur enveloppe fantastique, cachent presque toujours des faits , des souvenirs , dont toute autre trace est effacée. Lors même que ces légendes n'ont aucune valeur historique , elles méritent nos respects comme œuvres d'imagination ; elles sont les pre* miers essais poétiques de l'esprit humain , les préludes et souvent les germes des plus hautes conceptions du génie. Ces monuments ont donc leur prix , tout comme ceux de marbre et de pierre , et leur conservation ne doit pas nous être moins sacrée. Aussi ne saurait-on trop encourager M. Féret à persévérer dans le dessein qu'il a formé de recueillir et d'imprimer toutes ces vieilles traditions dieppoises. Fuisse son travail, quand il verra le jour, exciter dans toutes nos provinces l'émulation de ceux qui,
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comme lui , peavent encore sauver du naufrage ces débris de nos vieilles mœurs nationales I
CHAPITRE IL
VALLÉE D'aRQCES. — MARTIN-ÉGLTSE. — ANC013RT. — LA FORÊT. — SAINT-NICOLAS D'ALIHERMONT. — ARQUES ; — SOUVENIRS DE LA BATAILLE. — RUINES DE LA VILLE ET DU CHATEAU. — L'ÉGLISE.
Vous n'êtes pas plus tôt à Dieppe , qu'on vous propose d'aller à Arques : c'est la promenade obligée , le pèlerinage nécessaire. Si vous n'y prenez garde , les chevaux de louage vous y conduisent d'eux-mêmes. Dans les beaux jours de la saison des bains , cette charmante vallée se transforme en un petit Longchamp ; c'est une procession de promeneurs , et chacun de suivre exactement l'ornière de ceux qui le précèdent ^ sans jamais s'écarter du droit chemin ; tout au plus se permet-on d'aller ou de revenir quelquefois en baieau.
Pour nous , sauf à rendre la course un peu plus longue, nous n'irons ni par la rivière , ni par cette roule si directe et si battue; réservons pour le retour les ombrages épais , les buissons verdoyants dont ses bords sont couverts , et côtoyons en allant l'autre côté de la vallée.
Au sortir du Pollet nous trouvons cette colline et celte terrasse de Bonne-Nouvelle, où tant de vestiges galloromains attendent que la pioche de l'archéologue les arrache à un oubli de quinze siècles. Là fut sans doute, comme nous Tavons dit, une partie, de l'ancienne cité dont Dieppe et le Pollet ont recueilli l'héritage : tout dans ces environs conserve la trace de la domination romaine. Ainsi, en montant non loin de là, sur le versant de la colline, vous trouvez un village dont le nom est tout romain, pour
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^insi dire : il s'Kp4)elle Tihermont, Le règne de Tibère, aurait' il vu éciore les premières tentatives de colonisatiou sur ce rivage * ?
A peu près en dessous de Tibermont , le chemin que nous suivons traverse le hameau d'Éiran, dont l'église assez ancienne est aujourd'hui complètement démolie. Les femmes d'Étran vont entendre la messe à demi-lieue plus (oin, au ifillfgç de Martin-Église, où nous arriverons b^j^fit&t , quand pciM^i saurons doublé celte colline à la croi^pe a^TOii^die qui s'ays^iice coi^ime un promontoire dans la vallée. Jusqu'ici le chemin a été nq, dépouillé d'arbres et de verdure ; mais une fois que nous avons dépassé ce petit promontoire, nousi trouvons ^e^ vergers touffus^ des arbres vigQureux entrelaç^mt leurs rame^ox et leurs feuillues. D*9^ \iept ce changement sobit ? Qç ce que ooua sommes abrités des \en(s d'ouest, taudis qoc ;ons ies^ alen-: tour^ d'Étran s.Qnt: constta,\nment battus, de leur sQufQe mortel à la végétation.
Le vill9ge de MarUn-Église est sUué à Tembranchement dç la vallée d'Arqués et d'upe 9utrç vallée p|us étroite , plus oa)br9géei plus solitaire, et qui, comme u.ue humble vassale, porte à sa suzeraine le tribut de ses e^iux. Le beau ruisseau qoi l'arrose, l'iila^lne (uonmvé jadis ^^/c/ona^ ffetne ou Oina)f avant d'arriver à Martin-Église, se divise ep plusieurs bras , et se répand en serpentant dans la prairie ». comme s'il n'abandonnait qu'^ regret son frais vallon pour s'aller perdre dans la rivière de la grande vallée. Ces eaux si rapides et si brillâmes , les petits ponts de pierre à moitié ruinés qui les coupent çà et là^ ces prés si verts, ces ombrages si éi)ais, font de Martin-Église on des sites les plus pittoresques , les plus mystérieux que je connaisse. Vous êtes au milieu du village avant d'avoir aperçu le loit d'une seule maison , tant Içs arbres font
1 Quelqaeà'Uns font venir ce nom de Tibermont ou Xiiiberuiont^ de Thibaiid.
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bonne garde à Tentour; pour trouver Téglise il vous faut un guide , car ce n*est qu*au fond d'un labyrinthe de verdure qu'on entrevoit son porche de chaume et ses rustiques murailles. Cette église n'est vraiment qu'une grange; quelques parties de la maçonnerie peuvent être anciennes, mais elles n'ont ni fornle ni caractère. Le seul objet sur lequel vos regards s'arrêteront avec intérêt , c'est la pierre lumulaire qui sert de table au maîire-autel. On lit à Tentour le nom de messire de Regnault Viel (ou Giel) , en son vivant curé de Limmes, et doien de Enver^ fneu, lequel trépassa Van de grâce mil CCCCLXVI (1^66). Ces mois, curé de Limmes ont causé grande rumeur parmi les savants de Normandie. Quelques-uns voyaient déjà dans messire Regnault Viei le curé de là cité de Limes , et en concluaient probablement que V oppidum gaulois était encore habité au quinzième siècle; mais le célèbre médecin LecatS et après lui AI. Auguste Le Prévost, ont trouvé, je crois, le mot de cette énigme : ce n'est pas auprès de Dieppe , c'est en Angleterre qu'il faut chercher la ville de Limmes , dont le nom est gravé sur celte pierre. Quoi qu'il en soii , cette figure et les accessoires qui Tentourent ne sont pas sans mérite : le trait a de la finesse et de la légèreté.
Je sortais de cette masure sans avoir remarqué autre chose que la pierre du curé de Limmes , lorsque derrière la grande porte d'entrée , dans un coin humide et obscur, j'aperçus sur le soi un torse de statue déposé contre la muraille. C'était une femme richement vêtue, tenant un enfant dans ses bras. Un peu plus loin je trouvai les deut têtes de la mère et de l'enfant, a Comment laîsse-t-on là celte Vierge? demandai-je au curé, qui m'accompagnait. — Je l'y ai toujours vue , me dit-il ; elle vient de l'ancienne église d Étran , et les enfants s'en amusent quel-
* Dahft un mémoire qui fait partie delà collection des Mémoires de r Académie de Rouen.
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quefois. » Je n'avais pas besoin dt5 ces derniers mois; je voyais çà et là sur la pierre des écorchures qui m'apprenaient que la pauvre Vierge était habituée à recevoir plus de coups que d'encens , et cependant , malgré ces mutilations , mes yeux ne pouvaient se détacher de cette charmante sculpture. On ne saurait voir quelque chose de plus suave , de plus délicat que la pose de ce corps légèrement penché en arrière, rien de plus gracieux que l'ajustement d'i costume. Les perles , les galons , les étoffes , sont exécutés avec un fini et une facilité incroyable. L'enfant est plein de naïveté et de gentillesse, et la tête de la mère est d'une pureté toute céleste. Je crois cette statue de la fin du quatorzième siècle ou du commencement du quinzième. Quelques parties de la coiffure et de la robe conservent encore des traces de dorure et de couleur.
Le curé me demanda si je lui conseillais de faire rac^ commoder cette Vierge , et de la placer ensuite sur son autel. Je le suppliai de n'en rien faire , l'assurant que ceux qui la raccommoderaient la mutileraient certainement plus encore que les enfants du village n'avaient fait jusque-là. J'essayai alors de lui persuader qu'il fallait la laisser transporter à la bibliothèque de Dieppe, où elle serait conservée religieusement. Mais cette proposition ne parut pas lui plaire : mon admiration lui avait donné l'éveil ; et il me dit que puisque c'était un si bel ouvrage il s'entenJrait avec ses fabriciens pour en tirer parti. Je reconnus à part moi que j'avais été mauvais diplomate ; mais au moins j'eus la consolation de voir mon curé , en sortant de Péglise , emporter les deux têtes dans sa soutane , pour les mettre sous clef dans son presbytère; il me promit ensuite que la statue elle-même ne tarderait pas à être eu lieu de sûreté *.
' En efft t, la statue a éfé placée dans IVglise, maisàune si grande hauteur que i*œîl ne peut distinguer la finesse du travail. J*ai même lieu de craindre, d'après les renseignements qui me sont donnés, qnVlle n'ait été couverte d'une couche de peinture; ce qui serait
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Â demi-lîeue de Martin-Église, en remontant la vallée, on trouve un autre village plus vaste , plus ouvert , et dont Téglise s*élève avec grâce au milieu d*une pelouse de gazon bordée de beaux et antiques pommiers. Cette pelouse, c*est le cimetière. Dans beaucoup de villages de Normandie les églises , st4on l'antique usage , sont entourées du champ de repos ; il faut fouler la cendre des morts pour passer des maisons des hommes à celle du Seigneur. Le spectacle de ces tombes, dont quelques-unes sont tou- • jours fraîchement remuées, prédispose à la prière, et au sortir du temple entretient les esprits dans un pieux re-^ cueillement
Ce cimetière d*Ancourt est entouré , comme presque tous ceux de Normandie , d*un mur d*appui très-bas couronné d'un chaperon de grès taillé à trois pans. L'église , construite presque entièrement de pierre de grès, a été bâtie au seizième siècle : il y a seulement quelques parties postérieures. £n général le grès ne se rencontre , aux environs de Dieppe, que dans les constructions qui ne remontent pas au delà de 1500. On employait, dans les siècles précédents, la pierre de Caen , quelquefois la craie, plus souvent un calcaire d'eau douce, espèce de tuf d'une teinte blonde et d'un grain très-poreux, mais néanmoins assez dur. Les cons'.ructions des douzième et onzième siècles sont particulièrement composées de cette dernière espèce de matériaux : les Romains en avaient fait grand usage dans toute la contrée. 11 en existe des bancs considérables dans la vallée de Longueville et probablement dans toutes les vallées, voisines. L'emploi de cette pierre paraît avoir cessé vers le treizième siècle ; elle ne se prétait pas aux tailles si Anes et si découpées de l'architecture à ogive.
Pour en revenir à l'église d'Ancourt , elle n'offre ex té-
d*aiitant plus déplorable que les traces de l'ancienne coloration seraient alors complètement détruites.
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ricureraent que des lignes assez lourdes et uti style à ogive ttiÈsqUiD et abâtardi. Le goût de la renaissance proprement dit lie pénétra en Normandie que dans les villes et dans lèà châteaux : les églises de viliîîge ont exlériourement un côfâClère slrnple et robuste; ce n'est qu'à Tinlérieur qu'on recohuûît, par quelques échantillons de sculpture , que le seizième siècle a dû les voir construire. Telle est celte église d*An<50U« 'J elle est soutenue intérieurement par deux rangs de piliers ronds, ce qui est propre à celte époque : te pilier prismatique, à arêtes anguleuses, ti'est plus guère cdàptoyé à partir de 1500. Les chapiteaux des piliers d'Àncourt sont sculptés, mais un peu lourdement : ce sont déà fleurs, des feuillages et des coquilles *. Ce qu'il y a de mlëtit traité et dé plus finement fouillé dans l'église, c*est un cordon qui règne tout le long de la nef, comme une espèce de frise , à peu près vers la naissance de la voûte.
Jfe fte m'afr6tet*ais pas ^i long-temps dans ce petit monument si l'on n'y voyait, ce qui est bien rare dans les etiVirôbs de Dieppe, des vitraux peints d'une btlle conser* vatiof}. Je n'en ai trouvé un second exemple qu'à Offranville , et encore s'en faut-il beaucoup que les verrières qu'on y remarque Soient aussi importantes que celles d'Ancourt. Je ne s&is par quel miracle ces vitraux se sont conservés. Il faut que les bandes protestantes n'aient pas pénétré dans cette vallée solitaire , ou que quelques prêtres intelligents aient dérobé à leurs yeux ces images , qu'ils n*eussent pas manqué de briser en mille morceaux.
On compte sept verrières dans l'église d'Ancourt : il y en a trois dans la contre-allée collatérale du côté sud; une Au fond de cette contre^allée , et enfin trois autres encadrées dans les trois grondes ogives qui éclairent l'abside. Les trois premières n'offrent pas beaucoup d'intérêt : c'est
' C'est dans cette église d*Ancourt, contre un des piliers sud de la nef, qu'on trouve ce bénitier analogue par son style à celui de l'église de Salat'>ili!tny qv» tes atiti<|aafres ont honoré de tant de conjectures et de dissertations.
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d'abord un arbre de Jessé ou généali^gie de la Vierge» sujet qui > lors même qu'il est Iralté avec supériorité, n*est pas d*un effet très agréable. Cet arbre serpentant , dont chaque branche porte un homme en guise de fruits, et les hommes qui , à leur tour , deviennent souches d'autres rameaux, ce n'est pas lé une composition fort pittoresque. J'ai pourtant vu de ces tableaux généalogiques où la beauté des poses , la Variété des têtes et de leurs expressions , triomphaient des désavantages du sujet , et con^ mandaient l'admiration *. Mais sur ce vitrail d'Ancourl il n*y a rien de bien remarquable que la disposition assez harmonieuse des couleurs. Celui qui vient ensuite mérite encore moins d'attention : il a beaucoup souffert , et ne présente que des restes de camnîeux presque insignifiants. Le troisième commence à devenir intéressant : il se Compose de trms grandes figures : dans le (nilieo une Vierge d'un bean style, d'un dessin gracieux; à droite un saint Martin sur son cheval , partageant son manteau ; à gauche Un autre saint en costume d'évêque. Le saint Martin est vêtu à la mode des premières années de François I*'; son costume est des plus élégants. Ces trois figures sont colorées chau*dément; elles n'ont pu être faites que par un très-habile verrier. Dans le haut de Togive un ange, les ailes déployées, tenait entre ses mains un écusson; la tête de cet ange est du plus beau caractère. Mais l'artiste a réservé tout son talent pour les quatre autres verrières; celle du fond de la contre-allée est divisée en trois tableaux : au centre on voit l'Eufant-Jésus dans la crèche; des deux cô^ tés venaient les mages pour l'adorer , mais ces deux groupes ne sont pas en très-bon étal de conservation ; il y a çà et là des places blanches : le tableau du milieu , au contraire, semble sortir des mains du peintre, tant il est complet et éiincelant de lumiùre. La scène est bien composée, les figures d'une naïveté charmante , dans le haut
* A Saint-Etienne de Beauvals , par exemple*
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de l'ogiye, entre chaque meneaa de pierre, Tartiste a jeté de très-beilcs arabesques ; puis au sommet H a placé Jésus et la Vierge , et au-dessus d*eux le Père étemel. Au bas du vitrail on lit Finscription suivante : En lan cinc cens et XXII fut faicte ccste verrière des deniers des maistres et frères de ia charité. L'inscription ne nous dit pas le nom du peintre , mais sur le galon qui borde le manteau d'un des mages , on lit ces mots : Bardolx pavigeritM ^ Comme je ne puis trouver aucun sens à ces mots, je suppose que ce peut être la signature de l'artiste. Les trois vitraux du chœur sont encore plus remarquables que cette adoration des mages : celui qui est au-dessus de Tautel , et qui représente Jésus en croix entre les deux larrons , a peut-être le défaut d'être un peu pâle , mais j'en aime beaucoup l'expression et le dessin. Dans la verrière de gauche, on volt quelques scènes de la passion, telles que Jésus présenté par Pilate , la Rencontre au jardin des Oliviers, etc. Les couleurs sont d'un éclat éblouissant; le rouge entre autres, ce qui n'est pas ordinaire à cette époque, a autant de vivacité et de transparence que dans les vitraux des treizième et quatorzième siècles. Quant à la verrière de droite, (lie n'est pas moins belle de couleurs , mais tout autrement composée : c'est une série de petits tableaux représentant tous les actes de la vie si dramatique de saint Saturnin , depuis son baptême jusqu'au suicide de sa mère, etc. ; le tout entouré de légendes en lettres gothiques, suivant la mode du temps. Ces petits tableaux ne sont ni moins bien dessinés ni moins heureusement conçus que les grandes figures des autres verrières.
' Je cite ces mots de mémoiie, car ils sont presque effacés dans meft notes ; néanmoins je suis sûr de celui de Pavigerius. Quant à Bardolx, ce serait le nom propre Bardoux , qui était assez commun au moyen âge. L'é|)itluNte pavigerius n'ayant pas, que je sache, de signification en latin, sera't là pour indiquer le bourg ou le village dont Bardoux serait originaire.
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L*église d'Aucourl tieudrait digneineot son rang même dans an pays riche en belles vitres peintes , car ses verrières peuvent aller de pair avec les ouvrages les plus distingués que le seizième siècle ait produits en ce genre : mais combien n*ac(]uiert-elle pas d'importance , combien n'éprouve- 1- on pas de plaisir à l'aller chercher au fond de sa vallée , quand on pense que , semblable à cet enfant que la nuit de la Saint- Barthélemi a laissé pour mort sous les cadavres de sa famille , elle seule a survécu , elle seule a dérobé aux vandales les fragiles beautés dont ses sœurs de Dieppe et de toute la vicomte furent dépouillées traîtreusement.
Au sortir d'Ancourt, n'oublions pas que nous voulons aller à Arques : au lieu donc de remonter les bords de l'Ëaulne , traversons la prairie et gravissons le coteau dont le sommet est couronné par les arbres majestueux de la forêt d'Arqués , comme par une écbarpe onduleuse.
Je crois qu'un forestier habile et économe gémirait profondément en traversant cette forêt : à tout moment des clairières, des broussailles, puis des bouquets d'arbres séculaires, des touffes de végétation libre et abandonnée, des échantillons de forêt vierge. Les lois d'une exploitation régulière n'ont pas l'air d'être merveilleusement observées dans ce lieu , et l'on croit voir encore la trace de la cognée dévastatrice de l'Anglais, du ligueur, du huguenot ; mais si , pour avoir été souvent exploitée d'une façon si brutale et si militaire, celte belle forêt n'offre pas l'aspect de coupes régulièrement graduées, c'est tout profit pour le pittoresque. Le terrain, montueux et inégal, est riche en accidents toujours heureux ; puis dans ces belles clairières, d'où s'élèvent par grandes gerbes des hêtres majestueux , vous trouvez à chaque pas de larges touffes d*osiers fleuris dont le vent balance les têtes pyramidales , colorées d'un rose si brillant; ce sont partout des bui>sons d'églantiers , partout des milliers d'autres fleurs dont l'émail est
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Interrompu de lemp'î en temps pai* de sombres tapis de lierre qui semblent se dérouler du haut deîj arbres du sommet desquels ils sont suspendus. Les belles parties de là forêt de Fontainebleau sont peut-être comparables à ces imposantes solitudes; maison n*y trouve ni cet abandon presque sauvage , ni cette force de végétation qui remplit tons les vides et couvre les moindres parcelles de terrain d*une si opulente parure.
Après avoir marché pendant près d'une heure sous ces sombres ombrages, tout à coup, au cœur de la forêt, vous débouchez dans une vaste plaine, et, vers le centre de la plaine, vous apercevez un groupe de maisonnettes couvertes en ardoises, et tout autrement disposées que les habitations du pays de Caux. Quiconque a traversé cette partie de la Normandie sait que même dans les villages les mai- Sons sont toutes isolées, entourées de fossés, ou plutôt de tertres hauts de cinq ou six pieds, sur lesquels règne une double rangée de grands arbres. Ajoutez à ces bordures les pommiers qui garnissent la cour et tous les alentours de rhabiiation, et vous comprendrez que des hameaux composés de maisons ainsi ombragées doivent avoir une physionomie toute particulière ; ils ont beaucoup plutôt Tair de garennes que de villages. Or, tel n*est point le caractère de cette petite bourgade que nous venons de découvrir, cachée pour ainsi dire au milieu de la forêt, et qu'on nomme Saint-Nicoias d'Jdhermont Point d'arbres ni dé fossés autour des maisons : les toits sont apparents ; ils se touchent les uns les autres ; ils ne sont point de chaume, mais d'ardoise* au lieu de petites fenêtres carrées, re sont dé grands vitrages de huit ou dix pieds de large : en un mot Vous vous troye2 transporté dans un autre pays, en Suisse, par exemple, dans un des cantons industrieux. Évidemment ces maisonnettes no sont pas faites pour une population agricole ; tout y semble disposé pour l'industrie : et, en effet, c'est une colonie d'artisans qui peuple ce vil-
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lage. Ou y fabrique en grande quaiQii(é ^es oiouvenneAM d*horIogerie *. Singulier spectacle que cette ruche d'à-» bailles., ces ateliers bourdonnants, ces petites m^rveilN d<l patience et d'adresse, au milieu de cette forêt siienciensQ» au fond de ces sauvages solitudes.
Aussitôt que vous êtes sorti de Saint-Nicolas pour (|es-« cendre à Arques, vous vous retrouvez h cent Ueueis de Vift^ dustrie et des hommes ; vous êtes dans la forêt, voua mar^i cbçz sous ses voûtes mystérieuses ; m^is d^ ee çdté so^ aspect n'est plus le même : les futaies soqt plus régulières^ plus égales ; il y a moins de variété, muias d*accidea^ pit-s tpresqu^s. Après avoir suivi uu^ pente assez rapide,^ wus parvenez enfin au grand jour, vous êtes çur la lisière dn bois, et votre cbU plonge dans cette l^rge et (lelle vaUé<| dont les collines aux formes arrondies^ se prolongenl d*un côté jusqu'à la mer, et de l'autre s'eu \Qj;it Q^ourir ^ pem de vue dans les vapeurs de l'horizou. Sous vois pie4s, le village d'Arcbelle, le petit Arques, le faubourg de I^^cMen vant grande ville, semble reposer mollement sur cette vert^ prairie, que la rivière, divisée en trois ruisseaux, sillonne de ses eaux argentées.
Tout, dans ce paysage, caresserait mollement la vue s'il n'était dominé par les ruines du château d'Arqués, que vos yeux ue tardent pas à apercevoir plantées vis-à-vis i^. vouis
*■ Cette nianufactare d'horlogerie a été fondée, pu, du n^ina ré-& générée, par M. Bonoré Pons, habile raéca^j^ien de Parfis. Qn (ai*, sait depuis cent ans environ de TUorlogetie à Siaint-Nicolas d*Ali* bermont, mais c'étaient des.oavrages grojssiers et doii| 1^ débit ^taU difficile. Un administrateur éclairé, feu iVI. Savoye ^e UoUiOt, pr^fei. de la Seine-lnfé.ieure, appela d^ Paris « ci parvial à ûxec dans ce village, M. Honoré Pons, dont l'esprit inventif lui seoi^blait propïf à tirer de sa léthargie cette branche d'industrie. M. Pons iu#ti(jlA toutes ses espérances; il ne tarda pas à former d'babilcs ouvr^er^ introduisit Tusage de maclùnes de soa invention, et \e\\^ est re\<t tension qu'il a donitée à cette manufacture qu'aujourd'hui elle, fournit aux horlogers de Paris de trois à quatre cents mouvements de pendule par semaine.
à96 HiSTOiRte DE DIEi>Plt.
sur une côte aride* et dont la masse imposante, les formes heurtées, la couleur grisâtre, contrastent â*une manière rode et sévère avec la scène gracieuse qui règne tout à Tentour.
Le voill donc, ce vieux château, cet antique boulevard de la Normandie au moyen âge, ce puissant auxiliaire du Béarnais! Sans son canon, sans ses belles volées de boulets qui firent autant de rues dans les rangs de la ligue S peut-être Mayenne eut-il été vainqueur, et alors que fût devenue la France ? quel étrange bouleversement dans sa fortune et dans ses destinées !
Mais avant d'assister à ce combat si audacieux et si plein d'avenir, remontons à l'origine de ces épaisses murailles, cherchons au milieu des ténèbres de l'époque car^ lovingienne leur naissance et celle de la cité qu'elles furent chargées de protéger.
Le château a été bâti au onzième siècle par le comte Guillaume, oncle de Guillaume-le-Gonquérant : la ville est au moins de cent ans plus ancienne ; on la trouve men-
* « Comme les choses étoient en ce désespoir, le broaillard , qui » avoit éié fort grand tout le matin, s'abaissa tout à coup ; et le ca- » noii du cliàteau d*Arques découvrant ràrmée des ennemis, il en » fut tiré ijne vulée de quatre pièces , qui fit quatre belles rués V dans leurs escadrons et bataillons : cela les arrêta tout court ; et » enfin trois ou quatre volées suivantes, qui faisoient de merveil- » leux effets ^ les firent désordonner , et peu à peu se retirer do » tout derrière le tournant du vallon , à couvert des coups de ca- » non , et finalement dans leurs quartiers. » ( Économies royales de Sully f tome !«', page 3^5.)
Eli présence des lieux on se demande si , malgré le témoignage des Economies royales, il n'est pas permis de douter que le canon du cbàteau pût, à si grande distance, faire ces belles mes dans les escadrons ligueurs. Les deux partis étaient aux mains et se serraient de près : il eût fallu viser bien juste pour atteindre les uns et respecter les autres. 11 est à remarquer d'ailleurs que le duc d'Angouléme, témoin et narrateur de la bataille, ne parle pas du canon du château.
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tionnée dans la chronique de Frodoard, à Tannée 9âZi'. Il y a plus, on voit en i 02A le duc de Normandie, Richard II, restituer le territoire de Téglise d'Arqucs à l'abbaye de Saint-Wandrille, « qui en avait été anciennement propriétaire ^9 II est évident que cette restitution suppose que Téglise et la ville existaient au moins depuis un siècle, sans quoi elle ne pouvait avoir appartenu anciennement à ^abbaye^
La ville d'Arqués était la capitale du comté de Talou {Tallogiumy Teiiau), lorsque Guiliaume-le-Conquérant la donna avec ce comté à son oncle Guillaume, frère de Robert. Il croyait par là se ménager un ami, il n*eut affaire qu'à un ingrat. Le nouveau vassal se révolta contre son jeune suzerain, et sous prétexte de sa bâtardise tenta de le dépouiller de ses états. Ce fut pendant qu'il méditait sa ré«
^ M. Âugaste Le Prévost , dont on connaît les savantes rechep ches sarThistoire de Normandie, après avoir recueilli, en compul'» saut nos vieui historiens , tous les passages relatifs à la ville et au cliâteau d'Arqués , les a réunis et cités textuellement dans une Notice publiée en 1824. C^est dans cette Notice que j'ai trouTé rin« dicatioii de ce passage de Frodoard, ainsi que la plupart des faits suivants. Frodoard s'exprime ainsi : Ludovicus rex in terram Kordmannorum (anno dcgcc xliv) profiscicitur cum Àrnul/o et Herluino et quibusdam episcopis Franciœ atqtie Burgundiœ, Amulfus ilaque prœcedens regem, quosdam ^ordmannorum qui custodias observabant apud Akcks fudit et régi transitum prœparavit.
' Neustria Pia, p. 165.
' 11 y a, selon fVf . Féret, de grandes probabilités pour qu^Aïques ail été une position importante, même sous les Gallo-Romains. Au pied de la forêt , avant de descendre sur la chaussée d'Archelles, on rencontre un groupe de petites maisons qui sont bâties sur des ruines romaines assez cons dérables. La chaussée d'Archelles est indubitablement un teste de voie antique; elle prend dans Arques le nom de rue de Rome. On a trouvé quelques médailles et une meule antique dans les environs du château. £n un mot , tout indique qu'un établissement assez considéraMc a dû exister à Arques du temps des Romains.
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hellion qu'il fit construire, sur la montagne qui dominait la ville, un formidable château S afin de s'en servir au besoin comme de retraite. Ses prévisions ne Tavaient pas trompé : battu par son neYcu, il fut bientôt réduit à s'enfermer dans sa forteresse, et à capituler après un siège opiniâtre. Il termina ses jours dans Texil, mendiant avec sa (emme les charités d'Eustache, comte de Boulogne.
Depuis celle époque, la ville d'Arqués continue à jouer un rèle important dans l'histoire de la provii>ce, jusqu'au momeat où la Normandie est réunie à la France, c'est-^direjusqu'ett 1203. Vingt ou trente ans auparavant, le roi Henri U» au témoigqage de Robert Dumont, avait fait rebâtir presque en entier le château. « Il y avait ajouté, dit-il» une tour, et l'avait fortiôée par de nouveaux remparts. Tuvre et mc^niùus mirahÛiter flrmaviU » Il est donc probable que c'est, en grande partie du moins, le château de Henri II, c'est-à-dire le château delà fin du douzième siècle, et non celui de Guillaume, dont nous voyous les. irMine& aujourd'hui
£n i20a, toute la Normandie était au poovmr de Phi^ Hppe : il ne lui restait à conquérir qu'une ville et deux châteaux : la ville était Rouen ; les deux châteaux, Arques et Yerne^iL Mais , depuis celte glorieuse résistance , cent
• me enim Willelmus Castrum Archarum in cacumine
ipsius montis condidit. ( Wlllehn. Gemmet., apud Duchesne, page 270.)
Willelmus videlicet qui posteà Àrcas castrum in pago Tellau primus statuit. ( Chronic. Fontanel )
Nempè eas latehras id munimentum initœ elationis ac dementiœ ipse {cornes Willelmus) primus fundavit et quànx operosissimè exstruxit in prœalti montis Arcarum cacumine. ( Willelm. Pictav. ap. Duchesne, p. 184.)
A ce témoignage de Guillauine de Jumiëges, de la Chronique de Fontenetle et de Guillaume de Poitiers, on peut encore joindre celui de Robert Wace :
Pur dangier fere à son seignur Fist de sus Arches une tur.
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Cinquante ans s*écouIent sans qu*il soit fait mention du château d'Ârques ; les historiens semblent avoir oublié son nom : ce n'est qu'en 1359 qu'on le retrouve parmi les places qui devaient être livrées aux Anglais en vertu du traité de Bretigny. Ce traité n'ayant pas reçu son exécution, Arques resta au pouvoir de la France. Mais bientôt la Normandie tout entière allait nous être ravie. Arques ne se défendit pas alors aussi vaillamment que deux siècles auparavant. Talbotet Warvi^ick s'en emparèrent dès 1419> six mois avant que Dieppe tombât en leur pouvoir. Pendant trente ans l'Angleterre en demeura maîtresse; ce ne fut qu'eu lZi49, lorsque depuis quatorze ans les fleurs de lis brillaient à Dieppe, que le château d'Arqués fut rendu à Charles Vil par un des articles de la capitulation de Rouem Quant à la ville, on a déjà vu * qu'à celte époque elle était déchue de son ancienne importance. La capitale dû Talou, la ville qui étendait jadis sur tout le duché de Normandie sa juridiction et sa surveillance pour la conservation des poids et mesures*, n'était plus qu'un bourg dès le quinzième siècle. ïl est vrai que, par une de ces fictions que protégeaient les lois du moyen âge, et dont l'Angleterre
^ offrait encore naguère un exemple bien connu , le bourg
conservait une grande partie des privilèges de la ville, et que les fiers et opulents bourgeois de Dieppe étaient con-
^ traints de vider leurs procès devant les juges de la pauvre
et ci-devant cité d'Arqués' ; mais ce débris» ce lambeau de sou ancienne puissance , ne lui donnait pas grande re-
j ' Voyez page 80.
. * M. Le Prévost trouve une autre preuve de Tlmportance dont
' jouiftRait la ville d'Arqoes , vers les onzième et douzième siècles^
dans les routes encore connues sous le nom de chemin d* Arques,
l^ qu'on rencontre souvent à de grandes distances de son tenitoire.
' Jusqu'à 1789, le bailliage d'Arqués étendait éa juHdlction sur les faubourgs du Follet et de la Barre, et âur deux cents paroisses, ainsi que sur cinq à six bourgs. On voulut, dès 1599 , faire transférer le siège du bailliage au Pollei , mais le parlement de Rouen
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nommée ; et nul doute qae son nom serait maintonaut enseveli dans un profond oubli, si, par un de ces hasards qui ont fait tant d'illustrations, Henri IV n'avait choisi cette vallée pour défier la ligue et la vaincre en champ clos.
J'ai déjà dit * comment à l'approche de Mayenne et de sa formidable armée, il avait cru prudent de s'éloigner des alentours de Rouen, dont il faisait le siège, pour se rapprocher du rivage de la mer, et s'appuyer sur une ville aussi forte que Dieppe, et sur un gouverneur aussi dévoué que M. de Chastes.
Après avoir pourvu à la sûreté de la ville et du port, il vint se retrancher à Arques , contre l'avis de tous ses capitaines : cette position lui semblait favorable pour y voir venir l'ennemi. Il monta se loger au château, et laissa dans le bourg le maréchal de Biron. avec son régiment des Suisses, et toutes les coni()agnies d*infanterie française.
Le Roi pensait que le duc de Mayenne déboucherait par la vallée, et qu'il chercherait, une fois arrivé à la hauteur d'Arqués, à passer sur la rive gauche de la rivière, la rive droite n'offrant qu'un chemin à peine praticable. Voulant donc l'empêcher de pénétrer jusqu'à Dieppe, il fit creuser de grands fossés en tête du bourg devant toutes les avenues, les fit prolonger sur la hauteur, et enveloppa ainsi dans une grande circonvallation le bourg et le château. Ces tranchées étaient protégées de distance en distance par des redoutes et ravelins entrecoupés de batteries. Tous les soldats du Roi et les paysans qu'on put ramasser aux environs travaillèrent nuit et jour : tout fut bientôt terminé.
Mais qu'arriva-t-il ? le ^nc de Mayenne, qui venait de s'emparer de Gournay et de Neufcliâtei, ayant appris que le roi était si bien posté, prit un chemin tout autre que ce-
s'y opposa. Plus tard, il fut arrêté que celte juridictiou se tiendrait au faubourg de la Barre.
Il y avait encore à Arques une maîtrise particulière des eaux et furets, qui lui était commune avec ta ville de NeufcbAtel en Bray.
» Voye^ 1" partie, chap. ii, § XXII.
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li lui qu'on avait supposé. Au lieu de venir droit à Arques
I pour se buUer contre les tranchées et les redoutes de
,: Henri, il résolut de prendre Dieppe en flanc, et s'en alla de
i Neufcbâtel à Gamache , puis à £u, dont il s'empara de
,i peur d'être inquiété sur ses derrières. Enfin , le 15 seplem-
;; bre, il se mit en marche avec son armée en deux corps de
I bataille : la droite, dont il avait le commandement, vint se
\i placer en vue du Follet ; la gauche, sous les ordres du duc
t de Nemours, descendit par Ancourt jusqu'à Martin- Église. Cette marche était habile : au lieu d*épuiser ses forces
1 en vaines attaques contre le château d'Arqués, Mayenne
2 se plaçait entre le roi et Dieppe , et pouvait espérer de I couper ses communications avec la mer, de diviser ses j( forces , de le priver des secours d'Angleterre , et enfin de j le cerner et de le prendre , ainsi qu'il l'avait promis aux j ligueuses de Paris , qui déjà parlaient de la cage de fer ^, dans laquelle le Béarnais leur serait envoyé.
I Quant au roi , il éprouva quelque dépit de voir ses pré-
j visions déjouées par la manœuvre de M. de Mayenne , et I d'avoir fait tant remuer de terre sans en tirer plus de f profit. Mais il était homme de ressource , confiant comme ; les Gascons, et fort peu entêté de ses idées. Changer tous ( ses plans fut l'affaire d'une seconde. Au lieu d'attendre son adversaire dans ses retranchements, il comprit que ! c'était à lui à l'aller chercher de l'autre côté de la vallée ; que , sous peine d'être bloqué , il devait étendre ses lignes , et ne laisser aux ligueurs d'autre issue que le chemin qu'ils avaient choisi pour venir.
Plaçons-nous sur une des tours ruinées du château , et regardons devant nous : en dessous de la lisière de la forêt, au pied de cette colline toute nue qui fait pendant au coteau de Martin-Église , nous voyons deux maisons revêtues de chaume , entourées de pommiers et d'une grande haie plantée carrément. Ces maisons sont maintenant une ferme , jadis c'était la chapelle et la maladrerie de Saint- Étienne. Le duc de Nemours , en arrivant à Marlin-Égiise,
ne s'était pas aperçu que celte tnaladrerie et la colline au pied de laquelle elle est située commandaient toute la tbIlée, et qu*en occupant cette position il eût mis le roi dans un cruel embarras. Cette faute n*éc.happa pas à Henri, et, ne voulant pas lai^er le temps de la réparer, il envoya surle-champ le maréchal de Biron de Tauire côté de la vaU lée , avec ordre de s*emparer de ta maladrerie, de s'y fortifier et d'établir sur la colline une espèce de camp retranché, en faisant tirer une ligne depuis la maladrerie jusqu'à la fok-êt , et à trois ou quatre cents toises en deçà une seconde ligne parallèle à la première, descendant de la forêt jusqu'au themill creUxqui sépare la colline des prairies. A cette époque le reflux de la mer transformait la plus grande partie de ces prairies en marais impraticables : il n'y avait donc pas besoin de fortiQcationsdececôté. Ces deux grandes lignes devaient être munies de parapets, et on devait prati^ quer des plates-formes pour y loger du Canon. Le roi re* cotMiti&nda en outre au maréchal de laisser derrière ces retranchements l'élite de ses fantassins, et en bon nombre , ce poste avancé devenant la tête de toutes ses opérations» et devant faire , pour le côté droit de la vallée , le même office que le bourg et le château pour le côté gauche.
Ces dispositions hardies furent exécutées avec bonheur et diligence. On travailla toute là nuit , et le lendemain la première ligne était à l'abri d'un coup de maib. Le roi, 6*en fiant pour le reste sur M. de Biron , monta à cheval, et se rendit à Dieppe , en passant par la hauteur et le mont de Caux de peur d'être aperçu par les coureurs de Mayenne. Il ne lit que traverser la ville -.c'est au Pollet qu'il lui fallait courir, car c'est par là que , contre son attente, les ligueurs dirigeaient leur attaque. Déjà M. de Cbâtilloti avait été envoyé pour élever quelques fortifications en tête du faubourg du côté de Bonne-Nouvelle et de Neuville. Le roi encouragea les travailleurs , et laissa à (^hâiillon , pour défondre ce fort improvisé , cinq cents hommes d'élite de son infanterie française.
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EnGn , craignant que les villages et hameaux des mvi* rons de la ville ne servissent à Tenneaii pour se fortifieri te roi y fit mettre le feu.
Toutes ces mesures prises , Henri respira plus tfatl^ (]uille , mais il ne s*et)dortnit pas : sans cesse il allait et venait de Dieppe à Arques , d*Ar(|ue8 à Dieppe et du Follet. M. de Mayenne au contraire semblait tombé en léthargie. Il n*était pas encore sorti de ses quartiers depuis près de quarante-huit heures qu'il s'y était logé. Toute-^ ibiS) le IS au matin, on vit quelques centaines de ses chevau^légers se mettre en branle , courir la campagne et s'en venir faire le coup de pistolet autour des fossél de le maladrerie. iVlais ils furent mal reçus, et l'escarmouche s'échauffk peu à peu. « Mon fils, dit le mak*échal de Biroa au jeune comte d'Auvergne, chargez; voilà le montent. » Aussitôt le jeune prince, sans se donner le temps de pretl** dre son chapeau , s'élance à la tête de ses gentilshommes^ se précipite sur les cavaliers ennemis, et les charge si vivement l'épée dans les reins ^ qu'il entre pêle-mêle avec eut dans le village de Martin^ Église» Le maréchal lui ayant commandé de se retirer, il s'en revint tout tranquillement sans que les ligueurs osassent lui disputer la retraite. Ils avaient perdu trois cents des leurs, et paraissaient tout étourdis de leur déroute.
Du côté du Follet ils n'avaient pas été plus heureux. M. de Ghâtillon avait accueilli leurs maraudeurs à coups de canon, et les avait fait fuir à toute bride. Le 18 et le 19 le duc de Mayenne voulut prendre sa revanche , mais toujours en vain : une sorte de fatalité semblait peser sur les siens ; à courage égal , les mauvais coups étaient toujours pour eux ; et comme dans leurs rangs il y avait beaucoup de jeunes recrues , ces rencontres journalières , loin de les aguerrir, les accoutumaient à fuir et à se débander. Comme dernière tentative, le duc de Mayenne essaya de forcer le passage de la rivière vis-à-vis du village de Bouteille, afin de couper toute communication entre Arques
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et Dieppe ; mais cette entreprise lui réussit aussi mal que les autres. Après avoir tiré quelques volées de canon y il fut contraint de se retirer, laissant sur la place soixante soldats et un capitaine du régiment de Tremblecourt^.
Il avait la rage dans le cœur, et ne put dormir de la nuit, non pas seulement parce que les gens du roi ne laissèrent pas aux siens un moment de relâche, et qu^il ne se passa pas un quart d*beure sans arquebusade ou niousqueterie , mais parce qu'il souffrait cruellement de voir écbouer ses espérances. Il avait cru vaincre sans coup férir, et il n'avait encore été que battu. D'un autre côté , la division était dans son armée : le marquis de Pons lai disputait le commandement , et en qualité de prince du sang, de petit-fils de Henri II , il avait un parti qui murmurait contre Mayenne , et l'accusait des mauvais succès de ces quatre ou cinq journées. On se plaignait de sa lenteur, de ses tâtonnements : on glosait môme sur son em* bonpoint. Il fallait donner un démenti à ces méchants propos ; il fallait reconquérir son autorité : un coup d'audace devenait donc nécessaire. Mayenne, après s'être promené toute la nuit sans pouvoir fermer l'œil , tourna toutes seg
* Pendant ces deux ou trois journées d*escarmoucbes, on y\i des faits d*armes dignes des âges chevaleresques. Je citerai entre autres le trait suivant :
« M. de Beliegardc , grand escuyer, duquel le courage estoit accompagné d*une telle modestie, et Thumeur d'une si affable conversation, qu*il n'y en avoit point qui , parmi les combats, fist paroistre plus d'asseurance, ny dans la cour plus de gentillesse , vit un cavalier tout plein de plumes qui demanda à tirer le coup de pistolet pour Tamour des dames; et, comme il en estoit le plus chery, il crut que c*estoit à luy que s*adressoit le cartel ; en sorte que , sans attendre , il part de la main sur un genêt noir nommé Fregouxc, et atlaqua avec autant d'adresse que de hardiesse ce cavalier, Itqiiel, tirant Bellegardc d'un (X'u loin, le manqua; mais luy, le serrant <le près hiy rompit le bras gauche : si bien que, tournant le dos , il chercha son salut en fesant retraite dans le premier escadron qu'il trouva des siens. » ( Mémoires du duc d'An" gouléme,)
QUATRIEME PAllTIE. 405
pensées du côté d*Ârques, et, renonçant au Pollet et à Dieppe, se décida à concentrer ses forces sur Martin- Église , afin d'atiaqiier de front , et avec son armée en bataille , les retranchements du roi.
Il fit ses préparatifs avec mystère ; pendant toute la journée du mercredi 20 , on ne vit pas une seule escarmouche : les ligueurs ne donnèrent pas signe de vie. Le roi , comprenant ce que cela voulait dire , se tint sur ses gardes , et , redoublant d'activité , visita tous ses retranchements, et les ûi fortifier de plus en plus tant au Pollet qu'à Bouteille et à la maladrerie , car il ne savait pas de quel côté il serait attaqué.
Quand la nuit fut venue , il chargea le comte d'Auvergne et quelques gentilshommes d'aller reconnaître ce qui se passai! dans le camp des ennemis , et s'ils ne se mettaient pas en marche. Il lui venait avis de tous côtés que le lendemain sans faute il devait être assailli : aussi ne se coucha-t-il pas.
Cependant le comte d'Auvergne s'en allait à la découverte : la nuit était très-noire ; après avoir tourné le coteau de Saint-Étienne , il crut apercevoir, à quelque distance dans la vallée de Martin -Église, une longue file de mèches allumées ; mais le silence était tel que lui et les siens furent en doute si c'étaient des hommes ou des vers luisants. Néanmoins ils se retirèrent au petit pas, et bientôt ils eurent la certitude que c'étaient des hommes d'armes , et qu'à voir le nombre des mèches il y avait plus d'un régiment.
Il était alors cinq heures du matin. Le roi fit appeler le maréchal, commanda que chacun prit les armes, que les cavaliers montassent à cheval, et que tout le monde^ fût à son poste. Lui-même se rendit sur le champ de bataille : le jour s'avançait, mais il faisait un brouillard d'automne si épais qu'on ne pouvait voir à quatre pas. Toutefois Tennemi, bien qu'il marchât sans tambours, commença à faire une telle rumeur, qu'il était facile de reconnaître
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que c'était i*armée tout entière qoi s*aTançâit contre les retranchements.
Pendant ce temps le roi, s'étant fait apporter à déjeuner dans une grande fosse , 6t asseoir en rond tous les officiers de qualité qu*il avait auprès de lui , et se mit à manger de bon appétit. Il achevait son repas lorsque le sieur de Belin , gentilhomme ligueur, qui s'était trop avancé en voulant faire une reconnaissance , lui fut amené prisonnier. « Bonjour, Belin, dit le roi d'un air riant! embrasssez-moi pour votre bien-venue. » Belin l'ayant embrassé se prit à rire à son tour, et Tassura qu'il allait avoir sur les bras trente mille hommes de pied et dix mille chevaux. « Oà sont vos forces? ajouta-t-il en regardant autour de lui. — Tous ne les voyez pas toutes , monsieur de Belin , dit le roi ; car vous ne comptez pas Dieu et le bon droit , qui m'assistent. »
L'action s'engagea vers dix heures. Voici à peu près dans quel ordre étaient rangées les deux armées.
Le terrain du coteau de Saibt-Étienne , depuis la mala- . drerie jusqu'à la lisière de la forêt , étant fort incliné , il était impossible d'y faire manœuvrer la cavalerie : cette partie du champ de bataille devait donc être réservée de part et d'autre à l'infanterie ; tandis que les deux cavaleries devaient s'étendre depuis le chemin creux qui règne à mi-côte, et jsépare la maladreriedes prairies, jusqu'à l'endroit où ces prairies n'étaient plus que vase et marécages. Mais quelle différence entre ces deux armées ! Douze à quinze cents chevaux tout au plus contre six à huit mille ! et sur le coteau vingt-cinq mille fantassins pour attaquer les retranchements , cinq à six mille pour les défendre ! Mais si le nombre était d'un côté , de l'autre brillait la fleur de la noblesse française , soutenue par ces vieilles bandes huguenotes aguerries de si longue main au métier des armes. Le roi disposa son monde avec une adresse infinie , échelonnant ses petits bataillons et les multipliant pour ainsi dire à force d'art. Il avait d'ailleurs un immense
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avantage, celui de cooaaître le plan de bataille de son adversaire , et Tordre dans lequel ses troupes devaient marcher. Cet ordre avait été trouvé dans la pochette de M. de Beliu.
Le combat fut engagé par la cavalerie , et ce fut celle du roi qui donna la première. Un capitaine Fournier, à la tête de quarante maîtres avec casaques, fondit sur la compagnie du ligueur Jean-Marc Albanais, le mit en déroute, et renversa de cheval Jean- Marc blessé mortellement. Au même instant Rambures , de Lorges , Mont^ gomery, et le jeune comte d'Auvergne, suivis de la compagnie du roi et d'une centaine de gentilshommes, s'élançaient tête baissée contre les escadrons de Sagonne et des ducs d'Aumale et de Nemours. Sagonne , monté sur un cheval turc, couvert d'armes argentées, et portant un manteau d'écarlate , accourut au-devant du comte d'Auvergne, en lui criant : Du fouet, du fouet, petit garçon ! et par manière de dédain , au lieu de croiser le fer contre lui , enfonça sa dague dans l'épaule de son cheval , mais si avant que ne pouvant la retirer il laissa le temps au jeune comte de lui tirer à bout portant son pistolet à la cuisse droite.
Sagonne étant tombé de cheval , son escadron tourna le dos; celui de Balagny, qui venait après, rompit à son tour, et jeta le désordre dans les rangs de MM. de Nemours et d'Aumale , qui commencèrent à plier et se laissèrent bientôt pousser l'épée dans les reins jusqu'au tournant du coteau de Saint-Ëtienne.
Pendant que la cavalerie du roi débutait avec tant de bonheur, les fantassius de la ligue s'épuisaient eu vaiu^ efforts contre les retranchements de la maladreric et de U partie inférieure du coteau , défendus par le maréchal de Biron et par l'infanterie française. Malheureusement il n'eu était pas de même sur toute la UgU/e; la partie du retranchement contiguë à la forêt venait de tomber au poU'^ voir de l'ennemi»
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Ce retranchement avait été confié à quelques coinpagaies de lansquenets que le roi avait à sa solde. Mayenne , de son côté , soit par hasard , soit à dessein , avait dirigé contre eux ses propres lansquenets , commandés par le comte de Colate, leur colonel. Or, dès le commencement de Faction , les lansquenets ligueurs , au lieu d*alluraer leurs mousquets et de tenter l'escalade du fossé , s'étaient mis, par une ruse indigne, à crier : Five le roi ! en allemand , en agitant leurs chapeaux sur la pointe de leurs piques et élevant les mains pour donner à connaître à curs compatriotes qu'ils voulaient passer dans le parti da roi. Tomme le bruit courait qu'ils étaient mécontents de Mayenne , qui ne les payait pas , les autres , pleins de confiaDce, les reçoivent, leur tendent même la main pour franchir le parapet ; mais soudain les traîtres tournent eurs armes et se mettent à charger leurs complaisants adversaires. Ceux-ci , faute d'avoir apprêté leurs arquebuses , confus d'ailleurs de leur crédulité et comme étourdis de cette trahison , se mettent à fuir sans résistance , et descendent le coteau à toutes jambes. Ceux qui défendaient la maladrerie si vaillamment , se voyant tournés , lâchent pied à leur tour. L'ennemi se précipite de la hauteur dont il est maître , et en un clin d'œil la maladrerie et toute la première ligne sont en son pouvoir.
La bataille semblait perdue sans ressource , mais le maréchal de Biron , ralliant quelques fuyards et se repliant au petit pas sur le second retranchement, en défendit les approrhes avec tant d'énergie et de résolution que le roi, voyant sa détresse et comprenant que , ce second retranchement une fois enlevé , c'en était fait de lui et de sa cause, lui envoya tout ce qu'il put ramener de troupes fraîches et une partie du régiment suisse de Galali , qui était posté dans la prairie pour empêcher la cavalerie ennemie de déborder par le bas du vallon. Le maréchal de Diron , ranimé par l'arrivée de ces renforts , fit encore meilleure contenance, empêcha l'ennemi d'entamer le
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second retrancbement , et regagna peu à peu une portion du terrain qui lui avait été si promptement enlevé.
Mais si sur le coteau l'infanterie réparait ses désastres , dans le chemin creux et dans la prairie la cavalerie avait perdu ses avantages* Le duc de Mayenne , accourant au secours des ducs de Nemours et d'Aumale, avait promptement fait rebrousser chemin à ceux' qui les pourchassaient. L'ennemi av^it repris chaudement l'offensive , et c'étaient le comte d'Auvergne, foute la noblesse et la compagnie du roi qui fuyaient à leur tour écrasés par le nombre et par une charge impétueuse' que commandait Thianges à la tête de son escadron de deux cents hommes. Toute la cavalerie ligueuse, lancée à la suite de Thianges, s'avançait comme une avalanche prête à engloutir c^s petits pelotons de cavaliers fuyant dans la plaine. Nul doute que si dans ce moment Mayenne eût redoublé d'efforts et d'activité , s'il eût donné à ses gens de pied une impulsion semblable à celle qui animait sa cavalerie , l'armée royale était anéantie. Le roi, engagé au milieu des fuyards, presque abandonné de sa suite , et s'eut étant néamnoins à ne pas tourner bride, cflait tout haut : « Ne se trou vera-t-il n pas cinquante gentilshommes pour mourir avec leur roi ? » Il priait, il menaçait, le désespoir dans l'âme, mais conservant sa bonne mine , son air d'assurance et sa présence d'esprit.
A force de dire à tous venants ;« Courage , messieurs ! » courage; faites donc comme votre roi! » il en trouva qui l'écoutèrent. Au même instant Galati et son régiment saluèrent Thianges et toute cette cavalerie qui le suivait d'une mousqueterîe si juste et si à propos , que les chevaux du premier rang tombèrent presque tous h terre , ce qui arrêta les autres tout court et jeta de la froideur et du' trouble dans foute la profondeur des escadrons. D'un autre côté, ceux qui s'avançaient dans le chemin creux furent salués à peu près de la même façon par le maréchal de Biron, et tout aussitôt chargés par le roi et par lesgen*
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tilshowmes qu'il avait ramassés^. Mais, four eomble de bunheur, Toiià que Châtilfon , parti de Diep()e à là tête de ses cinq cents hommes d'élite , arrive à ce moment même sur le champ de bataille. H s'en va droit à la maladrerie; Tattaque , la force , tue ou prend tout ce qui est dedïms. Le roi met pied à terre avec sa noblesse pour donner avec Châtillon dans les tranchées. Cet assaut , qui dura bien un quart d'heure , fut sanglant et furieux. Une fois maître de la maladrerie, ChâtHlon fit filer ses soldats dans le retranchement d'en haut , et les lansquenets l'abandonnèrent avec autant de vitesse qu'ils avaient mis de ruse à s'en emparer.
Pendant que la face des choses changeait ainsi , le brouil* lard, qui jusque-là avait enveloppé là vallée, se dissipa tout à coup , comme si le ciel eût voulu prendre aussi sa part dans la victoire. Ce fut alors que l'ariillerie du château , découvrant l'armée des ennemis , fit voler , dit-on , dans ses rangs l'épouvante et la mort , et la perça de ces larges trouées dont parle Sully. Le duc de Mayenne, qui depuis l'arrivée de Châtillon commençait à douter du succès, perdit toute espérance quaiid il entendit siffler ces boulets lancés si juste et avec tant de précision ^ Bientôt le désordre fut tel parmi les siens que plusieurs compagnies de cavalerie en fuyant au travers des prairies, tombèrent dans les marais et s'enfoncèrent jusqu'aux sangles. Les hommes , contraints d'abandonner leurs chevaux , se
' Voyez ci-dessus , page 396.
* Il paiatt qoe rartilleiie (hi cliâtran d'Arqiies était servie par les arlilleius et arquebusiers du ciiâtcau de Diepp(\ La d stance est assez grande du château à la maladrerie pour qu*a celte époque la précis'on de cette canonnade fût ' lio>e presque incroyable. N'oui)lions pas CHpendiut que les Dieppois étaient très-luibiles au tir, soit de l'arbalète, soit de l'arquebuse oudu canoifi. Ils s'exerçaient publiquement à certains jours de Tanfiée : ces KOrennifés >c célébraient avec beaucoup de pompe et d'apparat. Aujourd'hin ces exercices, quoique plus simples, ont encore lieu le tmisième dîiiianclie de mai»
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sauieaient à pied comme ils pouvaient en sfappuyant sur leurs lances. Alors Mayenne , considérant qu'il se faisait tard , que ;ses gens étaient trop épuisés pour revenir de leur élonnemeut et retourner au combat, ût sonner \û retraite et rentra dans ses quartiers. Henri, maitrerdu champ • de bataille , après avoir fait donner la chasse aux fuyards et les avoir salués encore une fois de quelques volées de canon , s'en revint à Arques rendre grâces à*ûieu de sa victoire : les catholiques firent chanter le Te Deum, et les protestants entonnèrent des psaumes.
Telle fut cette journée si aventureuse , ce com|)at chevaleresque , qui , suivant l'expression d'un des* témoins oculaires^ « fut la première porte par laquelle Henri entra dans le chemin de sa gloire et de sa bonne fortune. »
£u 1647, Luuis XIV et sa mère passant à Dieppe s'en retournèrent par la vallée d'Arqués , et allèrent visiter le <^amp de bataille. Les tranchées , quoique ouvertes depuis cinquante-huit ans, existaient encore, soit sur le coteau de 8aint-Élienne, soit aux alentours du bourg. Aujourd'hui l'on aperçoit à peine la trace du retranchement en droite ligne qui di^scendait de la forêt à la maladrerie; mais on voit sur la crx)upe de la colline où se passsa le plus fort de Taction, un obélisque élevé il y a quelques années en commémoration de la bataille. Ce petit paonumenl pourrait être d'un dessin moins roide, et il serait à désirer que quelques sculptures , ou tout au moins une inscription , indiquassent à quelle fih \1 a été construit. Toutefois l'ititeniion était bonne , et il faut en savoir gré ^
Quant au château, plus durable que les retr£^ache9)ent& d'Henri IV, il serait encore debout, et tel à peu près qt;ie le jour de la bataille, si la main des hommes n'eût pas travaillé aie délri^ire; mais depuis un sièclç environ il a
* Le duc d'Angonléme (comte d'Auvergne).
« Il paraît qu'une inscription avait été placéç §vir le bas ôfi l'obélisque. Elle a été d«^truile en 1830 : on devrait la rétablir.
été couvert! en carrière de pierres et de briques, et» j'ai peine à le dire , c'est le gouvernement loi-même qui en a autorisé l'exploitation.
Eu 1732 , quelques habitants d'Arqués ayant demandé qu'on leur permit de démolir ce château , reconnu impropre au service du roi , leur requête fut rejetée. Mais en 1753 , le conseil , revenant sur cette décision, accorda la permission /sinon de démolir complètement le château^ au moins d*2^ prendre des f terres, M. de Clieu, celui qui transporta le caféyer à la Martinique S ne se fit pas scrupule de profiter de cette permission : on peut dire que sou dhâteau de Derchigny, à deux lieues est de Dieppe, est construit presque en entier des débris de l'antique forteresse de Guillaume et de Henri II. '
Ce fut surtout de 1753 à 1771 que la démolition fit d'effrayants progrès. Les religieuses d'Arqués forent autorisées à enlever tous les matériaux dont elles avaient besoin pour bâtir leur couvent ; semblable permission fut accordée à une foule de particuliers , jusqu'à ce qu'en 1771 elle devint générale : tous les habitants*d'Arques eurent le droit de éprendre des pierres pour leurs maisons.
Enfin , en 1780 , on voit une ordonnance qui porte autorisation d'enlever le peu dtk matériaux restant au château d'Arqués. Ainsi dès oette époque l'œuvre de ' destruction était bien avancée.
Aujourd'hui ce n'est plusJ'État, c'est un particnlier qui possède ces ruines, et s*il n'e*n accorde l'entrée que moyennant rétribution , du moins il empêche qu'on ne les dégrade. Mais il peut venir un autre propriétaire moins jaloux de sa forteresse , et qui en exploite les matériaux. Ne serait-ce pas au gouvernement à prévenir cette profanation? ne serait-ce pas à Ijii qu'il appartiendrait de se faire le possesseur et le gardien de ces nobles murailles^!
* Voyez (2« Partie) la note de la page 288. '
^ Depuis que ces lignes sont écrites , le château d'Arqués est de-
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Pour l'antiquaire qui connaît le donjon et les remparts de Goacy-Ie-Chât^au, les tours de Gisorset desAndeiys, le château d'Ârques a*6<Tre pas un extrême intérêt. Ces maçonaçries dépouillées de leur revêtement n'ont plus aucune forme précise; ce sont des masses de cailloux et déciment sans caractère, sans profil Or, les profils seuls donnent à ^ un monument son style , son individualité , sa date. Il est donc difficiiededistinguercequi appartient à tel ou tel âge: ' les constructions primitives des onzième et douzième siècles, les constructions ajoutées aux quinzième et seizième, 1 tout cela se confond , car tout cela n'est plus que squef lettes ; les vêtements sont tombés en poussière. Il faut étudier de très-près les divers systèmes de construction de ces masses informes pour découvrir leur ancienneté re- I lative. AinsA^ertaines par||es sont revêtues ou méille mêlées ' de briques, tandis qu'il en est d'autres, notamment tout t* le côté du sud , où l'on ne trouve que de la pierre et du ^ caillou. Dans quelques endroits , vous remarquez l'ancien travail d^ maçonnerie connu sobs le non) d'arête de poisson; ailleurs, au contraire, le caillou est confondu pèle mêle avec le ciment sans symétrie et sans dessin. I Enfin , il y a des portés et des voûtes h plein cintre , il y
en a d'autres à ogives ; et par exemple , dans Fintérieur d'une des- deux grosses tours d'entrée, servant jadis de chapelle, les voûtes d'arêtes et les retombées existent en- I core ; ce sont des ogives du quinzième siècle environ. ' [ Mais si l'antiquaire ne trouve dans ces décombres qu'une
CDÎne épuisée et presque stérile S en revanche que de ta-
. venu la propriété de M. Reizet , fil» de l'ancien recevepr-géoéral,
. homme de goftt el plein de respect pour ces belles ruines. Il eu laisse le libre accès aux visiteurs et les conserve avec un soin religieux.
* II y a cent ans, ce beau château était encore en assez bon état . de conservation pour qu'on pût l'étudier avec un grand intérêt. Quelque informes que soient ses ruines aujourd'hui, on peut néanmoins les restaurer à l'aide d'un Mémoire fort curieux Kur la ville
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bkau^ pour le peintre S il u*^s( pas une de de ces tours en ruine qui ne nourrisse dans ses crev<|$ses des toulfes d*arbris^aux«verdoyants, pas un de ces paus de muraille qui ne soit tapissé de lierres : ici de noirs sureaux avec leurs fleurs d*argent , \k de jeunes frênes à la tige élancée dont les feuilles s*agitent conpiine des bouquets déplumes, et brillent au soleil comme des paillettes d'or; çt quand, du milieu de cetlei T^éution vigovireuse , {ibandomnée , saunage, vous vayez s'^Jever çe« wsses de briques et de pierres si chaudement cploréei^, déchira , d4caupôes en
et le cliàtean d'Arqués, écrit en 1708, et dont on double était déposa avic archWeç rpiMtaires du cb^teau de Pie^pe. C'est à M. SolliCQfTce , dopt nous «Tons dé]^ parié à propos des i'oaiUes faites à Sainte-Ma^uerite, qu'on doit la découverte de cette^ièce intéressante. Voici ie passage où ii est question du ctiâteau et de l'état où il était en t708 ;
A Son enceinte est de maçonnerie fort épaisse, flanquée de qua* torze tours, tant grosses que petites, rondes et cariées, qui sont toutes Y9(^tées à deux et trois étages , mais dont la plu|)art sont cq^blées (tar les ruines des parapets du dessus , à l'exceptiDU des quatre plus grosses , de la première et seconde*^ entrée du cùté de Dieiipe, dans lesquelles il y a à cliacuue un magasin sous terre , et un corps-de garde au-dessus , qui sont très-beaux , et dont la maçonnerie , qui est de briques , se trouve en quelques endroits aussi belle que si elle venoit d'être faite.
» L'on a pratiqué dans le passage de l'entrée de ce château , ^H côté àf Dieppe, des galeries dans les épaisseurs des murs, qui sont percées de créneaux, en sorte qu'il faut, pour y eutrer, passer eo- . tredeux teux.
» Il y a dans ce cliftteau un fort beau donion, d'une figure carrée; qui est séparé en deux par dedans d*une muraille de cinq pieds d'épaisseur, ayant dans un des côtés un, grand magasin , une cbapelle, une petite chambre , et un escalier pour monter sur la plate; forme; de l'autre côté, un aul>e magasin dç prié^ie grandeur que Iç premier, un puits qui est comblé à quarante toisos de profondeijir« de petites gaWries , avec d'^qires petites chaïubres ou priions, pratiquées dans l'épaisseui' des murs, et un endroit où étoit autrefois un moulin.
» (içs voûtes ô» ce dpojon , qui sont fort élevéïeft , sont faites ea
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festons i^i bizarres; quand poqr food d*ai^ tçj tablçim Toa^ avez ceUe gracieuse 'va^Uée , cet(e forê( jetçe ccir^mç; uq magiiiâque maoleau sur cea belles cçlUipieç , ces rairi^s , ces ruissestux, ces pi aivie^ et la, mçr à riiorJzqA ; quç vo^m êtes heureux si vous ave;( d^$ f^m d*artiste,, et $i ^Q^re pale^e. peut traduire ce qi^e voient \t^ yç^\x l
Aprèç aypir parQO.ur^ rimérieuc <lu ctat(>a\^ 4'Arqite^, escaladé les ruines de son donjon, passé de ^ p^açç (('arabes dans le* ava^it-çp^-s e^ ^^té çfca^çui^çi^^ çes gro^J^pS [ont»
og^es; elhea portçu^ v^nç pjïate:Ç(^inç, aç^e% \>c^^ , <)ii;j\ çomiçj|Dç|ç, | Routes tes ^iitcur^qu^ e.nviioonent celte iorteres^e.
u L'on trouve au ^ed de ce idonjon un escalier de cinquante* deux marches , qui descend à des souterrains pratiquiîs dans la mariie ], sous Pesèarpe du Ib^sé, qui ont six pieds de hauteur et quatre pieds de largeur, dont partie soot revètijis ^ l^ji^^Hes ; Qe^l^i qui est à [i\ diojte, au pied dç^,^ efC^Uejç» p'^ ^^ P9,V.^^ ^\1Ç, sur
la loi^gn^i^r (\e «l'^r^V.lÇ ^o^Ç^î 9^\S(^ 4^ ïa SIM.Ç.^? *>^ *59}?»\* ^*^MÇ^ par des (léconilM-es à soixante-(^iiiii,ze toises : il paro(t aller plus loin; Ton assure même, qu'il descend jusqu^à là Viviére^ qui est dans une vallée fort enfoncée, au pied dudit ch&teau. LV)n Va de ce souti'rraiu dans un autre, que Ton dit qui conduit iusiqu'4 ^iQl>pç* et dont rentrée , qui coinmeuçe au bout de ce, ^eji;%ief^, e^ auss^ b^ucLée pac ^^^ déco,i^n|pres.
» Le ^gen()ei;i| de M. te S^KY^If.^V'^* ^^ ^^^. ^»V*''Ç$ > ^,?' %^^ considérables pour la petïtessi^ du lieu ; s'ils étoient *en nàeilleur état qu'ils ne sont, fon poiirroit, dans un besoiii , loger une assez bonne gnritison dans -ce'chûteau, où l'on trou veroit' aisément de quoi mettre à couvert les munitions de guerre et de bo^ctte o.é' cessaires à sa défeose. /
» ïl y a un puits a«, Çn»M,eu ^udU château , doçt l'eau çst excellente, et une machine propre à en retirei; uq muid à là fois, si elt,e étoil rétablie.
» Les deux ponts de ce château sont de maçonnerie : celui qui est du côté de Dieppe est en assez bon état, mais celui qui est du côlé de Longueville, les piles en sont tombées. »
N. B' Up antiquaire connu par de savants travaux sur plusieurs pponuments de i^onna^die < \\' Pevilie, a fait (paraître en 1839 uu ouvrage s)>écial apquei nous de vous renvoyer le lecteur. Il est intitulé HlUoire (tu châtea;u d*A,rques, (Rntffn ^ NiwHas-Périaux.)
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qui en défendaient l'entrée, franchissons le fossé profond et escarpé qni lui sert d*encetote/c( descendons dans Tancienne ville, dont les murailles se laissent Tmr çà et là pac fragments. Il y a quelques années , une des portes existait encore et produisait l'effet le plus heureux. Je ne sais si elle menaçait ruine , mais je ]*ai trouvée démolie ; il ne reste que les deux massifs de maçonnerie qni supportaient la voûte.
Les maisons du bourg sont groupées avec tant de bonheur qu'il semble qu'un peintre ait présidé à leur arrangement ; la disposition et la pente du terrain , le méiaige des fabriques et de la verdure , la variété et l'harmonie des tons, tout esta souhait pour le pittoresque. Parmi ces maisons, il en est dont les pignons pointus , les briques variées de couleur et disposées eif compartiments rouges et noirs , les fenêtres à meneaux de pierre finement cannelés, vous révèlent au premier coup d'œil que notre siècle ne les a pas vues naître.
Les unes datent du dix-septième siècle, les autres remontent jusqu'au seizième, elles ont vu Henri lY, ellesont retenti an bruit du canon de la bataille. Je citerai surtout raubei;ge qui est en face de la halle : sa porte est décorée dans le goût de la renaissance , par deux jolies petites colonnes artTstement travaillées et supportant un fronton. Dans la maison oh voit encore quelques cheminées contemporaines de son petit portail. Non loin de cette auberge, dans la cour d'un maréchal. ferrant, on trouve une tourelle , un vieux puits et quelques autres fragments du seizième siècle. Enfin, dans d'autres parties du bourg, plusieurs habitations offrent des détails qui ne sont pas sans prl)[ ^
* A aoe petite distance d'Arqaes, en remontant la vallée, on
trouve dang le village de Yarenne une charmante maison en bois
sculpté, qui date du seizième siècle. Elle appartient à une personne
qui en connaît le mérite , et qui se propose de faire quelques tra-
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De maison en maison nous voilà' descendus jusqu*è Téglise. C'est un charmant monument, qui n*est remarquable ni par une haute antiquité ni par de grandes propor* tions, mais qui n'en mérite pas moins à plus d*un titre qu'on Texaminç avec un vif intérêt. L'extérieur est brillant de découpures et de dentelles dans le style du quinzième siècle. Le chœur, qui est la partie IS plus ornée , me semble avoir dû être , sinon terminé, au moins construit en grande partie avant 1500. Cette ^ypolhèse est pourtant inconciliable avec la tradition qui veut que cette église ait été bâtie par Nicolas Bédiou, mort le 12 décembre 1572, et enterré au pied des «marches de l'autel. Assurément, quoique ce Nicolas Bédiou puisse avoir vécu jusqu'à un âge avancé, il n'est jiollement probable que soixantedouze ans avant sa mort il ait commencé à construire cette église. Mais le chœur ne peut-il avoir été fondé par un autre? L'édiflce n'était pas achevé en 1572, puisque certaines parties portent l%date de 1628 ; Bédiou a donc eu des successeurs ; ne pouvait-il avoir succédé lui-même à un premier architecte dont le chœur serait l'ouvrage? Je n'ose pas dire que cela doive nécessairement être ainsi, mais je remarque dans le dessin et le style du chœur, non-seulement quelque chose de phis ancien que dans le reste de l'édifice , mais une autre main , un atitre faire, et tout ce qui peut faire supposer qu'un autre que Bédiou en est l'auteur.
11 est impossible de décrire l'extérieur de cette église ; comme tous les monuments distingués de son époque, elle brille surtout par une extrême multiplicité de détails , par la prodigalité des ornements : ces ornements sont presque tous d'un goût parfait; il y a çà et là des rosaces, des feuillages, des petites figures d'une grâce exquise et touchées avec autant de hardiesse que d'esprit. La tour n'a été achevée qu'un siècle environ après l'église : c'est sur
vaux pour la dégager ^e bâtiments qui Tentoureot et la déshonorent.
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une des pierres de sa côraiche supérieure qu'on lit le millésime 1628. Ce qu'il y a de remarquable , c'est qu'au lien d'achever cette lour suivant le goût de son temps., et. d enter une jeune tôte sur un vieux corps, comme cela se pratiquait toujours, Tarchitecte du dix septième siècle s'est à peu près conformé au style et à l'ordonnance de son devancier. Il y a bien une diiïérence de travail : ces petits modillons de 16*28 sont plus roides, plus r^uliers que les ornements du même g^nre qui se rencontrent dans les frises des étages inférieurs; mais il n'y a point de dissemblance choquante , point de disparate fondamentale entre l'œuvre du premier architecte et celle de son successeur.
Avant d'entrer dans l'église , nous jetterons encore les yeux sur les nombreuses gargouiller qui bordent la corniche du côlé du sud. Dites ne sont peut-être pas aussi belles que celles de Saint-Jacques de Dieppe ; mais il en est une que l'artiste s'est amusé à décorer d'une singulière façon : il lui a jeté en sautoir le collier de l'ordre de Saint- Michel.
Iniérieurcment Téglise offre d'heureuses proportions, sans avoir rien de grandiose ni de très-imposant : c'^t un élégant vaisseau , et quoiqu'on soit tenté d'en vouloir un peu à ce jubé qui obstrue l'entrée du chœur et réduit on peu trop les proportions de la nef , cependant on lut pardonne tant il y a de charme et de bon goût dans son ajustement et dans sa décoration. C'est un des plus jolis morceaux que la Renaissance ait produits dans ces contrées. On remarquera aussi avec un grand intérêt les lambris des chapelles, et particulièrement ceux d'une grande chapelle latérale au chœur du côté de TÉvangile. Ces lambris sont découpés, ou plutôt sculptés avec i^ne verve et une facilité merveilleuses : rien de si fin , de si varié , que ces ornements jetés dans tous ces petits caissons. On trouvera là un échantillon de cçtte adresse à sculpter le bois que j'ai déjà signalée coninie un des apanages d'upe certaine classe de la population, *
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Au-dessus de ces lambris, on voit quelques fragments de vitraux peints, fis ne sont pas sans mérite , mais ne valent pas ceux d^Ancourt ; ils ont d'ailleurs trop souffert pour qu'on les puisse bien juger *.
Maintenant, si nous nous séparons ie ces charmants lambris, si nous disons adieu à Télégance, je dirais prescpie à la cotfuetterie de cette jolie église, ce ne sera plus pour porter ailleurs notre hommage. Notre excursion touche à son terme ; nous voilà dans ce chemin que suit la foule des promeneiirs, et nous arriverons à Dieppe sans qu'aucun monument nouveau soit venu réclamer sa part de notre attention ; mais nous aurons suivi une roqte délicieuse, une allée de jardin , tantôt ombragée comme une forêt, tantôt découverte et riante comme la prairie, et nos yeux se seî-ont^souvent dirigés vers Tau ire rive de la val- ^ lée, vers ce coteau de Saint- Etienne que nous visitions tout à l'heure , vers cet obélisque qui brille au soleil , et sur lequel on croit lire ces belles paroles de Henri : « Vous » ne comptez pas Dieu et le bon droit qui m'assistent. »
' Sur ot) de ces vitraux on distingue un écùsson de gueules, à un pal de sable charge de coquilles d'argent, brochant ^ur deux os en sautoir de viéme, au 'timbre d*azur, portant p&Ur cimier un léopard hissant d*or, langue de gueufes, ayant pour supports une licorne d'argent et un autre animal de même , dont la fétc n'existe plus. Au-dessous, dans un rutan^ on lit ces mots ; Chables Des Mares. Ce nom est-il celui d'une ancienne famille dont on conserve le souvenir à Arques? Est-ce ainsi que s'écrivait le nom de Cfiarles Desmarets, qui reprit Dieppe sur les Anglais en 144 A Ces armoiries séraieut-eries celles de Charles Desmarets? Mais, eh Ce cas, Cette chapelle serait donc du milieu du quincièMe siècle? Le style de Tard) i lecture ne s'y oppose pas; Seulement, iatradition qui attribue tout Pédifit^ à Nicolas Bt^diou recevrait par là un démenti bien clair. Au reste, il est possible que ce Charles Desmalets soit le fils oa seulement le parent de celui dont parle l'histoire.
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CHAPITRE III
VALLÉE DE LA SCIE. — LONGUE VILLE. — CHARLES-MESNIL. •— MIROMESNIL. — OFFRANVILLE. — SAUQUEVILLE. — HOTTOT. — POURVILLE.
Le vallon arrosé par la Scie n*est sépai# de la vallée d'Ârques que par un plateau qui , dans certains endroits, n'a pas «ne demi-lieue de largeur; ces deux vallées sont dôoc contiguës pour ainsi dire; mais , quoique sœurs, elles ne se ressemblent pas. Il y a bien entfe elles un certain air de famille : c'est ce même sol normand , cette même verdure foncée , ces mêmes eaux transparentes; mais la vallée d* Arques est ouverte, pleine d*air et de soleil ; ses pâturages sont spacieux , ses collines mollement arrondies ; ici , au contraire , les coteaux semblent vouloir se réunir, tant la forge est profonde, étroite et escarpée^; les arbVes se touchent et s'entrelacent; il y a moins de prairies gue de bocages, moins de soleil que de fraîcheur. * La Scie prend sa source à sept lieues de Dieppe environ « près de Saint-yiclor-FAbbaye ; de là elle passe à Auffayt où Ton remarque une belle église ; puis enfin elle vient baigner les ruines de Tancienne abbaye et du château de iK)ngueville. C'est à Longueville que la vallée commence à se dessiner et à prendre son caractère mystérieux et so-, litaire. De magnifiques quinconces de hêtre se groupent sur le penchant des deux coteaux , et , dans le fond du vallon , les saules , les aulnes, les peupliers , sont tellement rapprochés et touffus , que si vous n'entendiez de loid en loin le tic-tac d'un moulin ou la clochette des bestiaux qui paissent sous ces ombrages , si vous n'aperceviez du milieu de cos bosquets s'échapper quelques colonnes de fumée qui vous font deviner les maisons que vous ne
QUATRIEME PARTIE
YOy£Z pas, jamais tous ne supposeriez qu'il y ait dans cette vallée des habitants; que dis-je, des habitants! de riches et populeux villages : tout au plus chercheriez-vous des yeux si quelques moines de l'abbaye se promènent encore le bréviaire à la main dans les sentiers de cette fraîqlhe Thébaïde.
11 n'y a pas vingt ans, le château de Longueviile pouvait passer pour le rival du château d'Arqués : son enceinte, il est vrai , était encore plus dégradée ; mais je me souviens du bel «ffet que produisait une énorme tour déchirée par de profondes crevasses , debout au milieu des débris écroulés autour d'elle , et dominant avec majesté du haut de ses grands fossés toute l'étendue du vallon. Moins heureuses que celles du château d'Arqués, ces ruines sont tombées dans des mains profanes qui les ont rasées jus-^ qu'au soi : la belle tour à été transportée pièce à pièce dans la vallée , et convertie en granges et en moulins !
Ce château de Longueviile méritait pourtant un meilleur sor^: sans parler des souvenirs de la Fronde , les noms les plus illustres çle notre histoire s'hélaient gravés sur ^ an-* tiques murailles : Charles Y en avait fait don, en 1364, au célébré connétable Duguesclin , et , dans le siècle suivant, en \hhZ , il avait été donné par Charles VU au bâtard d'Orléans, comJ;e de Dunois. Ainsi , deux fois il était devenu comme une récompense nationale offerte à deux guerriers si utiles ë la France , si redoutables à ses enne-^ mis. La fondation de ce chiteau remontait , comme celle du châleBU d'Arqués, ait onzième siècle, et il était construit à peu près dans le même système de maçQnnerie et d'architectut-e. Son fondateur fut un des compagnons de Guilaume^e-Cotiquérant, Gaultiei* GifTard , lequel reçut pour sa part du butin le 'comté de Buckingham , et devint ainsi, dans les deux pays , le premier du nom de deux illustres maisons.
L'abbaye ,K)U plutôt le prieuré de Longueviile, dont on • voit encore quelques restes dans le vallon , au pied du
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châfeau, fut fondée vers 1084 par Gaultier Giiïard, pour y émblir des religieux de Tordre de Cluui. Ce monastère a joui pendant le moyen âge d'une certaine célébrité. On remarque encore , dans ce qui reste de Féglise > quelques parties à plein cintre qui peuvent remonter à Tépoque de la fondation du prieuré.
Longueville est un assez gros bourg , beaucoup plus long que large > comme Texige l^extréme resserrement de la vallée. C'est de sa ferme probablement qtie loi sera venu son nom. «
Au sortir de Longueville on trouve, en descendant le long des bords de la Scie , les beaux villages de Vaudreville, Denetanville, Croville, Anneville, Manéhouvllle. Cette terminaison en viile se rencontre à chaque pas dans tout le pays de Caux ; elle indique en général des métairies (viiiœ) dépendantes jadis de monastères ou de seigneuries, et qui peu à peu se sont affranchies et converties en villages.
Non loin de Manéhouville , vous voyez s'élever, au railieu d'une prairie attenante aux maisons dtun riche fermier, une grosse motte recouverte de broussailles et de lierre : ce sont les ruines dfe ce pe4it château de Charles- Mesnil, dônttious avons vu Tftlbot s'emparer si lestement, quand il vint en il\h2 mettre le siège devant Dieppe. Les tours de Charles-iMesnil avaient été consiruiies environ cent ans auparavant par un sire Jean d'Étouteville. C'était une maison fortifiée selon la ftiode du quatorzième siècle. Cette châtellenie portait le nom de Mesnil-Haquet. Mais Charles VII ayant remporté au bord de la Scie, et presque en vue dû castel , un avantage signalé sur les Anglais, le nom de Charles M esnil remplaça celui de M.esnii Baquet *. On fait remonter à la même époque le nom bizarre d'Écorche- Bœuf donné à une agréable maison de campagne située sur le haut de la colline, à peti près au-dessus
^ Vofjez dom Duplessis , page 192.
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des roines de Cbarles-Mesnil. Ce serait, dil*<m, dans ce lieu que Tarmée anglaise aurait établi ses tueries torsqu'eUc fut débusquée de la vallée par les Français.
À quelques pas des ruines de Charles-Mesnil , la rivière est subitement grossie par les eaut d-une source si rlcbe, si puissante, qu'en s*échappani du pied de^a montagne elle /orme 'aussitôt un va^te réservoir d*oO s'écoule , en bouillonnant, le ruisseau le plus limpide qu'on puisse imaginer. Les sources sont extrêmement multipliées dans cette vallée : à une lieue plus loin , tout au plos , nous trouve-* rons celle de Saint-Aubin, dont les Dieppois , au seizième siècle , ont amené sous terr» et à si grands frais les eatix jusque darisieur vill(S.
Mais, avant de descendre à Saint- Aubin, il nous faut gravir cette rampe plantée d*arbre$ qui conduit , par de longs détours, à une des plus b Iles habitatioAS de Norinandie , au châtçau de Miromesnil. C'est , je crois , dans ce . château qu'est mort en 1796* M, de Alirumesnil , le garde des sceaux de Louis XVI, celui qui contresigiia l'abolition de la torture ; mais je ne sais tà c'est par un de ses ancêtres on par quelqu'un d'une autre famille qu'il a été construit. Il me semble appartenir au siècle de Louis XIV. L'ordonnance en est grandiose, surtout du côté de la cour. La corniche est surmontée de belles mansardes qui accompagnent le toit et déguisent son élévation i^quatre jolies tourelles le flanquent aux quatre coins , et la brique et la pierre dont il est bâti se marient harmomeusemeqt. Mais « la principale beauté de cette demeure, ce sont les in^meoses plantations de hêtres dont elle «st entourée. Le dessin de ces avenues est d'un beau caractère : elles doivent* ainsi que le château , avoir été conçuç^ par un architecte distingué. Ce sont presque les proportions de Versailles , mais avec la vrgétatioa de Normandie. Qu'on se représente ces hêtres nourris depuis plus de cent ans dans cette terre vigoureuse; leurç troncs luisants rangés e^ ha^es le long de ces allées profondes font l'efTet de hautes colpnnades
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argentées, couronnées cTénormes bouquets de feuillage que jamais]» serpe ne profane. Quel noystère, quelle grandeur,
* qiuelle majesté ! Rien de plus imposant que les abords de ce château, surtout par un jour de beau soleil ; car il faut de la lumière, il faut des ombres vives et tranchées , pour donner à ces ^venues leur relief et leur beauté : par un jour nuageux elles sont obscures et mélancoliques jasgu'à la tristesse. *
De Tautre côté de la vallée , sur le coteau qui fait face à Miromesnil , on trouve dans le village d'OlTranville deux ou trois châteaux qui ont aussi leurs murs de briques, leurs quinconces et' leurs avenues; mais ce ne sont que des diminutifs de la belle habitation que nous Venons de visiter ; Tarchitecture en est médiocre et trop moderne pour qu'elle soit rachetée par la beauté des plantations. Mais en revanche ce village possède une église assez importante , et dans laquelle nous nous arrêterons quelques instants. On lit sur la porte le millésime 157/i, mais ce n'est pas la date de sa fondation. Un des» piliers de la nef, le deuxième,>à* droite en entrant , est surmonté d'une espèce de petit écusson sur lequel est gravé le chiffre 155/i ^; or cette partie de l'église, selon la coutume, a été la dernière construite ; il est donc probable que- le chœur, et même les transepts, datent du commencement du seizième siècle ou mêtfie de Ja fin du quinzième , car on y remarque un tout autre travail que dans la -nef : non-seu-
• lement les fenêtres sont à ogives , ce qui ne voudrait pas dire grand'chose , puisque pendant le seizième siècle , au plus fort de la renaissance , l'ogive paraît avoir encore été presque constamment employée dans les églises de village en Normandie ; mais ces ogives sont divisées par des me* neaux de pierre flamboyants , comme les appellent les
^ Vis-à-vis de ce pilier, on à peu près, on en jiroit un autre sur le chapiteau duquel on a sculpté cette inscription : Demoiselle Jeûne de Cautetoille donna ce pilier Van m. v... (Le reste de la date n'est pas liSSble.)
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antiquaires normands, c'est-à-dire découpés en forme de flamme, dans le goût du quinzième siècle ; et enfin, ce qui est bien plus caractéristique, toutes les voûtes , toutes les arcades, tous les piliers sont taillés en arêtes et \ angles aigus , tandis que dans la nef les profils sont arrondis.
L'aspect de cette église, à Tçxténenr, manque de grâce et de légère'té , mais la grande saillie des transepts donne à Fédifice un certain air Imposant et monumental. 11^ est d'ailleurs d'une belle dimension. Le vaisseau a environ cent cinquante pieds de long sur soixante de large. La nef se compose de quatre grandes travées à ogives très-évasées, soutenues par de gros piliers nus , auxquels est accolée une petite colonnette striée; les contre-allées sont spacieuses : en somme, c'est une église de village dont s'accommoderaient beaucoup de petites villes.
On rencontre çà et là, soit dans la nef, soit dans les transepts, quelques échantillons do sculpture, mais en général assez médiocres. Il j a même. plusieurs tètes sculptées de profil sur les premiers piliers de la nef qui sont aussi grossières que les plus informes bas-reiiefs des dixième et onzième siècles. Ce qui prouve , en passant, qu'il y a de la barbarie à toutes les époques , et que )a giossièreté du travail peut aussi bien provenir de la maladresse de l'ouvrier que de la vétusté du monument.
Au sommet des ogives du chœur et de quelques chapelles voisines on voit des débris de vitraux peints; mais ces fragments méritent à peine un regard ; il faut entrer dans la sacristie, là vous trouverez des verrières, ou, pour mieux dire , des portions de verrières de la plus grande beauté. Ce sont d'abord de petits sujets enchâssés dans le tympan d'une des fenêtres à ogive ; une sainte Anne apprenant à lire à la Vierge , une sainte Marguerite et un saint Roch ; ces trois tableaux de genre , comme on les appellerait aujourd'hui, sont délipieux d'expression et de finesse . de dessin ; la couleur en est magnifique. Mais ce qui est plus remarquable, c'est une histoire d'Adam et Eve depuis
* leur emploi , il en reste encore quelques débris dans ces ttnas de décombres !
Si, pour nous consoler de la vue de ce vandalisme, nous entrons dans la petite église de Sjint-Aubin, bériiîère de celle de Sauqueville, nous n*y trouverons presque rien qui mérite nos remarques , si ce n*est une charmante croix sculptée adossée à la muraille au-dessus des fonts baptismaux , et qui provient de l'église démolie. C'est le seul fragment qu'on ait recueilli de ses ruines.
A Saint-Aubin la vallée est encore fraîche et verdoyante; l'approche de la mer ne se fait pas encore sentir ; mais il n'en est plus de même à une petite lieue de là , aux environs du village d'Appeville , ou , comme on l'appelle dans le pays , du Petit-Appeville : le sommet des collines commence à se dépouiller de verdure, la végétation est reléguée au fond de la vallée , sur les bords de la rivière et dans les lieux abrités.
C'est en remontant une gorge voisine du village d'Appeville , sur la gauche du vallon , qu'on rencontre , aif milieu d'un petit bois , les ruines de ce château de Hottot, que nous avons vu servir de repaire au sire Robert d'Étouteville pendant qu'il guerroyait contre les bourgeois de Dieppe'. Ces ruines n'offrent plus aujourd'hui qu'un amas informe de cailloux et de ciment, mais elles ont conservé je ne sais quel air sauvage qui rappelle leur ancienne destinailon. Du milieu de ces arbres et de ^es buissons qui les serrent de près et les rendent inaccessibles , ces tronçons de tourelles semblent , comme autrefois , environnés de leurs hommes d'armes , et vous diriez qu'elles sont encore l'effroi des environs , tant ces bruyères sont incultes , désolées et solitaires.
Ce site sévère nous prépare au spectacle qui nous attend dans le vallon ; car il faut njaintenant y redescendre pour la dernière fois. Nous toiJttions à son terme : nous
* Voyez !'• Partie, page 29.
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allons voir cette rivière , tou( à l'heure si brillante , si bien parée , se perdre tristement dans des monceaux de galet et glisser inaperçue jusqu'à la mer. Où sommesnous? Est-ce ainsi que finit cette riante vallée? Qu*at-elle fait de ses beaux hêtres, de ses saules argentés, de ses hardis peupliers ? Quoi ! pas un arbre , pas un buisson ! Voilà bien quelques chênes , mais leur tronc tortu est recourbé jusqu'à terre; et ces arbrisseaux, qui chaque printemps essaient de reverdir, voilà déjà leurs pousses nouvelles brûlées , desséchées et noires comme en hiver ! Est-ce donc le même sol , la même nature , le même climat que tout à l'heure? Oui, mais la mer est là qui mugit : c'est elle , ce sont les vents ses maîtres, ses ennemis, qui donnent à Tembouchure de ce vallon un aspect si âpre , si sauvage , si. solennel.
£h bien ! ce lieu de désolation , ce val d'enfer, a pourtant son charme et sa beauté. J'aime cette église en ruine et cette croix de pierre qui^^ plus heureuse , a résisté à la tempête. Ces q^uinze ou vingt cabanes de pêcheurs se groupent si bien à Tentour , et ces falaises , quoique nues et arides , eticSdrent si majestueusement ce vaste horizon de mer ! Un tel site est plus fantastique que l'imagination d'Hoffmann et que toutes les rêveries de la poésie du Nord. Aussi ne faut>il pas s'étonner lorsque, dans les campagnes voisines , on vous raconte que Pourvilte (c'est le nom de ce hameau * ) est le séjour chéri des démons et des sorcières , et que^ pour se faire pêcheur à Pourviile , mieux vaut être filleul d'une fée que d'un évêque.
♦ ^ Ce pauvre hameau de Pourviile ne semble pas avoir toujours été aussi désert et aussi désolé ; on possède encore un tableau des droits qui étaient jadis perçus sur les marchandises débarquées à Pourviile. La tradition veut que saint Thomas de Caotorbéry soit venu sur cette grève sauvage. La petite église qui s'élevaH au pied des monceaux de galet , et dont on voit encore les ruinesy^ui était dédiée. •
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€B A PITRE IV, talUes Dis; l4 s\\m et du don. — sairte-mai^gue-
KITE. — LA MOSAÏQUE. — LE PHARE D'AttLY. — L'ÊGLI$E D» sainte MARGUERITE. — LES ÉGLISES
d'avreuenil et de bourg-dun.
De PourviUe on peut , k marée basse, en suivant 1^ pied des falaisQ» du côté de Touest , parvenir jusqu'à une autre baie plus éiY^sée» plus ouverte et moins sauvage ^ C'est là
< Le voyage à pied le* long de la falaise n'est pas sans danger ; car, de temps en temps il se détache des pierres de la partie la plus élevée, et quelquefois il se fait de grands ebotilements de craie et de terre qui tombent et roulent comme des avalanches jusque dans la mer. Oette falaise présente une particularité. 0e petits rois* seaux, sortis des sources qui sont sur les hauteurs, viennent s'y précipiter, et souvent» au coucher du soleil , leurs eau^ s'argentent et s'aperçoivent de très-loin. £es ruisseaux ne coulent pas toujours, mais leur place est marquée par de longues bandes verticales qui se teignent des nuances des terrains ocreux et plastiques qui recouvrent la craie. Ces grands coups de pinceau, de plus de cent pieds ^e haut, ont quelque chose des couleurs de Tarc-en-ciel et fout un très-grand efCet.
A partir de la vallée de la Saâne jusque vers Saint-Valery, et peut-être au delà , on trouve à la laisse de la basse mer, dans les grandes marées, des troncs d'arbres enfouis dans le sable , et dont on ne connaît pas Torigine. Us sont eu grand nombre. Ce fait, qui a «ne complète analogie avec ce que Tou voit sur une partie des côtes orientales de l'Angleterre et occidentales de la France , a'a. point encore été étudié ici. Tous ces troncs sont couchés dans oift même direction , savoir : du sud-est au nord-ouest; leur luclioaison est d'environ 45 degrés.
Le rivige qui s'étend de Pourville au cap d'Ailly a été plus d'une fois baitu par la mitraille des Anglais, lorsqu'au temp!^ delà course , sous l'empire , des prises poursuivies par les croiseurs se réfugiaient sous ces falaises. Elles y étaient cependant peu en su-
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que se termine la vallée de la Saâne. Cette nouvelle vallée e&t peut-être plus riche encore, plus' fraîche, plust)mbrâ« gée que celle que tious venons de parcourir ; s^s coteaux sont plus gracieusement coupés, et les eaux qui rarrosenl pins abondantes et plus profondes. La âMne , comme la Scie , prend ^a source à sept lieues de la mer , sur le plateau dont Tôtes occupe le centre. Après avoir traversé le bourg d'Ânglesqueville , les villages de Tîèdeville , Saâne^ Biville , 8aint-0uen et Gourel , qui s*échelonnent sur une étendue d*environ quatre lieues , elle reçoit dans son lit les eaux de la Vienne , autre rivière qui prend naissance dans le parc du grand château de Sainte-Geneviève « et passe ensuite à Basqueville^ gros bbnrg célèbre aujourd'hui par ses foires , jadis pir son prieuré dVigine carluvîn*
reté; car, la côte /^tant d'un abord àangerétax pour im débarque* ment de quel(|«e impoilance, on n'avait piac(^ qtj'ntie pièce de petit calibre , mise en batterie sur une pointe de ti'rre qui se trouvé M pied de i'église de Varengevi4ie. Plusieiirs ftyis aussi {es cfanhvupèê canonnières «se rendant des ports de l*onest à Boulogne, et les stations anglaises, en Tinrent ai|x mains dans ces eaux. Une fn^gate et une corvelle anglaises y furent* dans une belle soirée d*été, hiert ma) m' n^es par le contre-amiral Hanielin , alors capitaine de fiégatie» commandant une division de la flottiite. M. Féret,À qui jedotsceg détails , m*a éga1<>o(ient raconté qu'nii jotir une péniche freti^af;^^ montée par dis marfkis de la garde , étant re>tée en ariière d*im convoi, fut attaquée par une corvette anglaise nu moment où elle Voulait doubler le cap. La petite entbarcation vint s'échouer au pied de l'église. Les habitants du village accoururent en ai mes et se postèrent dans les anfrsctnosités de la falaise pour, de là, fnsit- 1er left anglais s'ils aiiprocfjâitgtit. En effet, la con^tté mit en mer ses péniches. C'était un dtmancli^ ; Toffice commençait, et le bruit de la fusillade se mêla ^ux chants de Téulise. Les péniches anglaises reculèrent devant la grêle de balles qui partait de la côfe ; mais, quand elles entent rejoint la corvelle, rénnemi milrailla la plage, et un de nos braves nnirins eut le bras empOMé par tiU morceau de fAitraillè. C'est là, au pied de 1>égli5e> que c<ïtte petite action se passa.
Voilà un des mille petits drames de guerre qui se jouaient le long de ces cdtes au temps du camp de Boulogne.
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gîemie et par le zèle calviniste de ses habitants. A Tex^nplc de leur seigneur, M. de Basqueville , que nous avons vu en 1563 capitaioe de Dieppe , ils furent des premiers dans le pays de Caux à abjurer le catholicisme.
GTest au confinent de ces deux rivières et à l'embranchement de leurs deux vallons qu*est situé le beau village de Gueurres , dont la position pittoresque est justement renommée. Une foule d'autres villages , tels que Ribœuf « Saint Denis, Ouville, Longueil , se succèdent à courts in* tervalies sur Tune, et l'autre rive de la Saâne. C'est une série de paysages délicieux , et de temps en temps quelques vieilles masures , quelques églises que leurs curés n'ont pas complètement rajeunies , viennent animer le tablf'att et lui prêter le charme des souvenirs. C'est ainsi qu'à Ouville on remarque , au bord d'un magniûque étang environné d'antiques plantations , un petit castel ou manoir bâti vers le seizième siècle , et que son propriétaire , M* Delamare , de Dieppe , a fait restaurer dans le style du temps avec autant d'exactitude que de ^oût. C'est une compensation à tant d'actes de barbarie qu*il nous a fallu signaler. •
Mais , de tons les villages semés dans ce vallon , le seul qui fixera long-temps les regards de Tantiquaiçe , c'est le dernier « le plus proche de la mer , c*est le hameau de Sainte-Marguerite , que vous voyez abrité derrière le re* vers de la falaise, à quelques centaines de pas de l'embouchure de la Saâne. Ce lieu , dans les anciennes cartes de Normandie ^ est appelé Caprimdnt ; et quelques vieux paysans le nomment encore Sainte-Marguerite de Caprimant. Il est inutile de faire remarquer l'origine toute romaine de ce mot Caprimont, Des preuves parlantes sont venues démontrer que ce n'était pas une vaine étymologie , et qu'un établissement romain avait à coup sûr existé vers cette extrémité du vallon.
Â deux cents toises environ au-dessus de ce petit cofpsde-garde devant lequel se promène tristement un doua-
Digjiized by VjOOQIC
Q1IATRIÈMB PARTIE. 433
nier garde-côte, sur ce monticule ou mamelon qui domine la mer et la vallée , vous voyez une terre meuble et préparée ë recevoir, des semences. Il y a vingt ans vous n'y auriez trouvé qu'un pâturage desséché , une lande qui de - tout temps semblait être restée sans culture. On s'avisa pourtant d'y porter la charrue ; mais le sillon était ë peine
' entamé que le laboureur s^aperçut que son soc glissait au lieu d'enfoncer, et qu'une sorte de pavé l'arrêtait à' la profondeur de huit ou dix pouces au plus. Il gratta la terre , et trouva ce pavé. C'est une mosaïque composée de petits cubes blancs, rouges et noirs ou bleu -foncé. Ces cubes sont disposés en rosaces dont le cercle extérieur est alter* nativement noir et rouge. Le cœur de ces rosaces est aussi nuancé alternativement de deux manières différentes. Enfin , comme bordure ou encadrement de la mosaïque , on trouve.d'un côté une bande noire, simple et\inie; de > l'autre deux bandes noires , entre lesquelles sont intercalés
f des dessins ou ornements blancs et rouges. Au delà de ces bordures , qui se rejoignent à angles droits , la mosaïque continue , mais ne présente plus qu'un fond blanc uni. Cette partie unicoior parait avoir dû s'étendre assez loin ; car à une distance de quatre à cinq pieds on n'en
, rencontra pas la fin ; elle est brisée , interrompue , mais
non terminée. Quant* aux rosaces , elles ont huit à neuf pouces«de diamètre environ ^ et sont juxtaposées les unes contre les autres. Elles forment un ensemble qui , sans être très-élégant , produit cependant un effet agréable^ sur- • tout lorsque , après avoir bien enlevé la terre , on ravive avec un peu d'eau l'éclat de leurs couleurs*
Cette mosaïque est d'une très-grande dimension. On l'a sondée à diverses places distantes de plus de quarante pieds, et on l'a toujours retrouvée. Mais, comme elle n'a jamais été complètement déblayée, comme toute sa super^* ficie n'est pas connue, ou né peut savoir s'il se trouve au centre un médaillon , une figure , une composition quelconque , ou si ces petites rosaces rouges » blanches et
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noire», se reprèdaisent d'un bo^dt à l'aotre. Il serait possible qti'elles fassent la seule décoraiîon da pav^ , et qu'elles se d<4acha>$ent , coiEUie son point central , sur ces bords on enoedrements d'un Uanc uni dont on retrouvé de si grands frigAentfi^
A voir la diitiensfon d^ cubes > la nature du travail et le style des rosaces et ornements , on ne peut guère supposer <|ue ce p;tvé nit été exécuté amérieurement au troi* sième siècle. Mêtue dans leurs colonies les plus éloignées et les plus obscures , tes Romains , avant cette époque \ eussent éonné à un tel ouvrage plus de précision , plus de rTcbessè et plus de goût ; mais , quelle que soit sa date , une mosaïque de cette importance est toujours d'uft grand intérêt, surtout par les inductions historiques aux<quelles peut îconduire sa découverte.
Il est Stffirile de deviner à quele sorte d'édifice elle ser-^ vaît de pavé. Elle est trop vaste pour ne pas faire supposer au monument qui la recouvrait une destination publique. Étaient-ce des thermes ? Quelques «ources qui près de là s'éch^|)pc*nt de la montagne ne sufiBsent pas pour le faire croire. Comment supposer qu'on eut été hisser sur crtte hauteur un établlssemenl de baiiis ? Était-ce le prétoire d'un camp? Mais nulle trace de forlificalions ne se voit à l'entour, et le terrain paraît peu convenable à l'assiette d'un camp. Était-ce un temple? La manière dont «le pavé semble orienté ne s'opposerait pas à cette conjecture. On sait d'ailleurs que les anciens aimaieni à placer les demeures de leurs divinités sur des lieux élevés , en face d'un vaste horizon. Mais cette hypothèse ne résiste pas mieux que les autres aux objections qui se |)résentent en foule. Avant de s'épuiser en conjectures , il liaudrait avoir pris connaissance de i'ensemUe du monument et avoir reconnu la nature des fondations sur lesquelles il repose*.
^ Notre souhait a été accompli. Les fouilles que Ton a faites à
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A un quart de lieue de ce coteau , dont la mosaïque oc*
cupe le sommet, sur la hauteur qui abrite les oiaisonnettes
• Sainte-Marguerite depuis quatre ans, d'abord aux frais de quelques souscripteurs de rarrondissement , puis avec les allocations du déparlement ft du ministère de Tintéiieur « ont fait connaître que le pavé mosaïque, qui n'avait été jusque-là quVntrevu, appartient aux ruines d*une villa, dont une grande partie est aujourd'hui explorée.
« Autour d'une cour centrale bordée de portiques sur trois de ses côtés, se trouvent les pièces d'habitation et de longues f^aleries. Ces dernières donnent sur des cours plus petites. Les portiques de la cour centrale étaient soutenus sur des colonnes et des pilastres ; et, d'après quelques bases qui ont été retrouvées, il paraît que ces colonnes et ces pilastres étaient alternes, c'est-à-dire qu'un pilastre se trouvait entre deux colonnes. Tout Pcnserable des bâtiments forme un carré long de soixante mètres environ sur une largeut de quarante mètres à peu près. Quelques restes de murs dépassent même ces proportions, mais ils se perdent bientôt, et peut-être était-ce un simple mur de clôture. D^s deux longues façades, l'une regarde entre le levant et le midi , l'autre entre le couchant et le nord. La distribution des différentes pièc(« est en rapport avec la vie et les usages des Romains, et le plan de cette villa ressemble beaucoilip aux plans des villa antiques de l'Italie. Selon toute apparence, il y avait logement d'hiver et logement d'été. Dans ce que l'on supp^e avoir été le logement d'biver, on a tiouvé plusieurs pièce)» dont le pavé a dû porter sur des hypocaustes dont les petits piliers existaient encore.
» Outre la mosaïque dont il a été question , on en a découvert trois autres,» et, d'après plusieurs fragments tombés au fond des bypocaustes, il est certain qu'il a existé un plus' grand nombre de ces pavés. Plusieurs de ces mosaïques étaient très-grandes. Il y eu avait deux qui ornaient des galeries de vingt-six à vingt-sept mètres de long. Aucune n'a présenté de ces figures où*le mosaïste imitait autant que possible l'art du peintre. Ici les seuls dessins consistaient dans des agencements de lignes ok trois couleurs, le blanc, le rouge et ie bleu tirant sur fe noir, formaient différentes combi* naisoos. Malgré leur simplicité, ces pa>^s étaient d'un joli effet. La première mosaïque découverte parait avoir appartenu à une salle à manger.
» On a trouvé çà et là des fragments de marbres variés qui proviennent de pavages détruits ou d'incrnstations dans les murs.
et le châteaa de Sainte-Marguerite, on aperçoit y aa bout d*ane vaste plaine de bruyères, un autre monument vingt
« » Deg jocrastatioDS ou enduits colorés étaient sur plusieurs points tombées par niasses réduites en une multitude de pq^its morceaux. Les couleurs de ces enduits sont !e rouge^brun, le vert-clair, le jaune, le blanc, a?ec des bordures d'un noir peu foncé, et un rongecarmin d'un éclat extraordinaire. Des débris de bordures présentent des bandes bleues» rouges , avec des dégradations de tons sUr k'urs bords qui ont dû élre agréinbles à l'œil. On recomnatt généralement dans ces fragments une bonne entente des couleurs. Quelques morceaux semblaient offrir des parties de feuillage; on voyait sur d'autres quelques restes de dessins qui , vu la petitesse du fragment, ne pouvaient se rattacheniÀ aucune forme précise.
» L'extrême simplicité des pavés mosaïques et de ce que Ton a pu apercevoir des enduits en opposition av^c la présence de mar» bres divers , et les grandes proportions de Fédifice, qui annoncent la richesse , pourraient porter à croire que cette villa a été construite sous l'influence des idi^es chrétiennes. Les chrétiens rejetaient toutes les figures qui ornaient les riches demeures des païens; et , encore que l'on ait trouvé dans ces ruines une petite figure d'Het'cule en ivoire , notre supposition n'est- point par ce seul fait 'contredite, car la figurine n'appartient pas essentiellement à l'édifice. Il serait possible que cette villa eût été bâtie sous le^ empereurs clirétiens pour servir à l'habitation d'un des chefs préposés à la garde des côteâ ; elle est dans un lieu tellement déc^vert, tellement battu des vents de mer , si incommodes sur ce rivage les trois quarts de l'année, que l'on admet difficilement qu'elle ait été seulement une habitation de plaisance. Dans cette hypothèse, et la richesse, et la simplicité que l'on remarque à la fois dans ce 4|ue l'on vient de retrouver, auraient une explication assez plausible. La maison d'un chef devait répondre au jraug d'un officier impérial en même temps que l'ornementation devait se régler sur la fervente volonté des empereurs pour proscrire tout ce qui pouvait rappeler le paganisme.
» Cette grande villa était peut-être un de ce%castra élevés de distance en distance sur les ffèntières. S'il en était ainsi, Tétude en serait d'autant plus intéressante que ces établissements sont peu connus.
» Dans un champ qui a été évidemment une des dépendances de la villa, on a découvert plusieurs ransées dn squelettes. Les inhnmations ont dû être faites après la destruction de l'édifice , car des morceaux de décombres se trouvaient dans les fosses. Plusieurs de
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fois moins ancien , mais qui n*en' est pas moins menacé d'une destruction prochaine et presque inévitable : c'est le phare d'Âilly, bâti il y a un peu plus de soixante ans, en 1775. Avant qu'on eût élevé ce fanal les navires se brisaient sans cesse pendant la nuit contre un banc de rochers qui s'avance à fleiJï' d'eau, entre Pourville et Sainte-Marguerite, jusqu'à plus d'une lieue en mer. D'énormes réverbères à éclipse % qui jettent à plus de dix lieues autant de clarté que la plus brillante étoile , ont été pAcés au sommet d'une haute et grosse tour quadrangûlafire , construite à grands frais en belles assises de pierres taillées à facettes «t décorées de petits modiilons^et de frojitons arrondis , dont le style , tant soit peu pompadour , contraste étrangement
ces squelettes étaient. accompagnés de lances, de sabres, et un d'eux, d'une hache. Ces armes, ainsi que ces plaques de ceinturons, ont beaucoup dé ressemblance avec des armes et ornements du môme genrequi ont appartenu aux Francs. On suppose que ce sont des Saxons qui ont été inhumés dans ce lieu.
» Au pied de la colline que couronnait la villOf tout au bord de la mer, dans un terrain sur lequel est placé un corps-de-garde, il existe aussi des sépultures antiques qui paraissent avoir appartenu à une population sédentaire. On y a déjà découvert plusieurs tombeaux de pierre.
» Quelques, explorations dirigées sur difTérents points du terrifoire de la petite commune de Sainte-Marguerite ont constaté qu'il ^xiste çà et là» et même assez loin di^s lieux déjà fouillés , d'autres restes de rantiqufté gallo*romaine.
( No4e communiquée pat M, Féreù.)
< On appelle pA^re^ à éclipse ceux dont les réverbères sont mis en mouvement par un mécanisme , de telle sorte qu'ils cessent d'éclairer pendant (^itains intervalles. La durée de ces intervalles d'obscurité est différente pour chaque phare sur toute l'étendue de la côte, dk manière que les navigateurs qui connaissent la marche de ces divers signaux savent avec certitude devant quet phare ils se trouvent.
Le premier essai de phare à éclipse a été fait à Dieppe à l'entrée du port. L'idée de ces appareils appartient, pour la France du moins, à M. Descroizilles , natif de Dieppe , célèbre chimiste qui a rendu de grands services à l'industrie ronennaise.
avec cette nier imposante et J*aridité sauvage de ces bruyères qui s'étendent à perte de vue. Toutefois ce contre-sens est de peu d'importance; mais ce qui est plus grave, c*«st que fes ingénieurs qui ont élevé cette tour ont eu l'imprudence de la placer à quatre-vingts toises seulement du bord de la falaise. Or, depuis soixaute ans, trente ou quarante toises se sont déjà écroulées dans la mer. Il y a donc presque certitude qu'à une époque qu'on peut à peu près fixer le phiVe , gar quelque nuit d'hiver , sera précipité dan^ les flots. On a eu beau lui donner une solidité tout égyptienne, pour ainsi dir^e, choisir les plus beaux matériaux , les entasser comme dans un bastion de citadelle ; il résisterait sans doute à dix siècles de tempêteç ; naais à quoi bon ? ses jours sont comptés comme à uu çQp^amné , et sans espoir de grâce ; car cett^ mer est sea^bL^^ X 1^ Fatalité des anciens , elle ne peut pardonner.
Redescendons maintenant à Sainte-Marguerite : noas avonsoublié un monument qui, sous son humble apparence, est peut-être un des plus anciens , un des plus précieux de toute lacoQtrée ; je yeux parler de l'église, dont le modeste clocher domine un chemin creux qui conduit à la vaHée, espèce de ravin ombragé par de beaux g^^opes d'arbres et des touffes de buissons.
Cette petite église , du côté de sa façade , s'annonce assez mal : il est impossible de voir un portail plus nu et plus li^signiGant. Mais à peine avez-vous mis le pied sous le. porche , à peine vos yeqx ont-ils pénétré dans la nef , vous vous sentez saisi de respect : à votre |pauche , quatre belles arcades à plein cintre reposent sur d'antiques piliers carrés dont chaque face est ornée d'un pilastre sur lequel se détache une colonne engagée. Le profil des arcades laisse voir cinq gros tores ou boudins se dégradant en étages, et couronnés par une auréole de bâtons crénelés ou festons grecs. Les chapiteaux^ sans être d'une sculpture remarquable, offrent quelques beaux enlacements de ga-
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Ions et de plantes grasses , dans le style by^/iatût 4 votre droite, au contraire, vous trouvez deis arcades de cinq c^s ans moins vieilles , des arcades du seiii^Q «ièçle, qui font assez pauvre figure vis-à-vis de kur9 atn^ Tout ce côté sud de Téglise est nooderne ^ : oq y remarque dans un coin de fort jolis fonts baptismaux de forme octogone , et dont chaque panneau représente une scèpe de la Passion encadrée dans une petite aréade sttrfatai'=sée. Le couvercle en pain de sucre qui surmojite la cuvette nNest pa^ d'un très- bon goût, mais les sculptures des huit panneaux sont originales et franchement exécutées.
Ce n'est là qu'un incident dans cette église, qui par toutes ses autres parties appartient aux ancieos temps du moyeu âge. Au-dessus de ces quatre arcades antique^» sur lesquelles notre vqe s*est d'abord portée eu entrant, ou vpit encore, quelques fragments d'une galerie aveugW con^posée de petites arcades à plein ciotreaccouplée^ trois. ^ trois, et dont celle du mtjlieu , coiume cela se rencontre suuvent, est un peu plus élevée que les deux autres. Une autre différence distingue encore cette arcade iuteriuédiaire de$ deux autres : elle n'est pas cumplétèment aveugle comme elles ; 4)ne petite fenêtre , ou plutôt une fente , une meurtrière six ou sept fois plus hante que large, la coupe par le milieu. Ces sortes d'ouvertures sont trop étroites pour qu'il soit nécessaire de leur appliquer des vitres : eh bien, c'est uniquement par là que la lumière pénétrait jadis dans le haut de l'église : huit ou dix trous seniblabies éclairaient les parties basses , et c'était dans ce demi-jour qu'on céléjbrait les offices. Plus tard, quand l'usage s'introduisit dans la cbréiienté d'agrandir les fenêtres , on recourut aux
< Sauf toutefois un fragment d'une statue du douzième siècle, d*un très-beau caractère, représentant sainte Marguerite, la patronne de l'église, foutant aux pieds le dragon. Ce fiagment est noyé dans la muraille ; on a eu la baibarie de s'en servir comme dSjne pierre de taille quand on a restauré cette partie de l'église au seizième siècle.
vitraux peinu pour éteindre la clarté profane dont le sanc^ tuaire eût été inondé.
Ces ouvertures si étroites me semblent un signe de h^e antiquité. Très-probablement l'église de Sainte-Marguerite date des premières années du onzième siècle ; ou peutêtre même remonte-t-elle au dixième. Il ne reste de cette construction primitive que le côté du nord et celui de l'otiest; car j'oubliais de dire que cette jolie galerie avea<* gle , dont les arcades marchent trois par trois , se repro* duit en retour sur la façade occidentale , au-dessus de la porte d'entrée. Ces deux portions de l'église sont construites en craie blanche qui parait provenir des falaises , pierre friable et qui se délite par grandes feuilles. Aussi , dans quel état pitoyable sont ces murailles ! Gomment ont-ell^s pu survivre à tant de siècles? Il a déjà fallu murer une des grandes arcades pour la soutenir, et de tous côtés on voit la pierre se gercer, s'écailler. Mais en revanche quelle belle couleur! Il semble que les mousses et les herbes marines aient repris racine sur ces quartiers de roche, comme s'ils étaient encore battus par les flots. Ces tons d'un beau vert antique mêlés à. d'anciens restes de peinture , contrastent merveilleusement avec la <einte blanchâtre et gypseuse de la pierre dans les endroits où elle se montre à nu.
Le chœur et la petite abside qui le termine , quoique encore à plein cinire , me semblent d'une construction plus récente : les profils ont un tout autre caractère , et les chapiteaux sont d'une régularité et d'une simplicité qui sentent l'approche du treizième siècle : c'est évidemment vers le milieu du douzième que celte partie de l'église a dû être rebâtie. Mais on y trouve , chose bien rare , un auiel qui doit être contemporain de la nef, et par conséquent antérieur au douzième siècle d'au moins cent cinquante ans. Cet autel a six pieds de longueur sur trois de largeur et quatre de hauteur, La table est épaisse d'un pied au moins , taillée en corniche grossière, et >soutenue
ari:^.^_]
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par cinq colonnettes dont les fûts n'ont pas deux fois la hauteur des chapiteaux. Dans le chapiteau de celle de ces colonnettes qui occupe le centre de Tautel , on voit deux figures d*un caractère barbare qui regardent Tune à droite, Fautre à gauche ; c*^st V alpha et Yâmega, principium et finis y symbole qui se reproduit sans cesse sur les monuments de cette époque. Les quatre autres colonnettes ne partent dans leurs chapiteaux qu6 des enroulements et des galons. Mais il y en a trois sur lesquelles se retrouvent des traces de la peinture dont cet autel a été anciennement déeoré; ce sont des bandes en spirales alternativement blanches et vertes. Ces couleurs ont été rafraîchies à une époque assez récente , mais on a évidemment respecté le tracé de Tancienne peinture.
Il faudrait un dessin pour faire sentir le caractère primitif , la rudesse imposante de cet autel. Ces colonnettes épaisses, serrées les unes contre les autres, séparées seu- Vment par une petite arcade dont on aperçoit à peine le cintre naissant , ces lourds chapiteaux, et cette table massive sur laquelle , depuis tant d'années , s'accomplissent les saints mystères S tout dans ce monument inspire le respect , et il est si rare de trouver son pareil qu*à lui seul il suffirait pour donner de la célébrité à cette antique église. Mais indépendamment de tout ce que son intérieur nous a déjà fait voir de précieux , il nous reste à admirer extérieurement la charmante petite abside dont Thémicycle s'avance presque au bord du chemin creux au-dessus duquel l'église est bâtie. Cette abside me semble , comme le chœur, appartenir au douzième siècle II y a quelques années, elle menaçait ruine; on l'a reconstruite entièrement, mais avec tant de soin et d'intelligence qu'on ne
' Je ine suis assuré que cet autel n'avait jamais pu servir à uu autre usager que ce n'était point un fragment déposé après coup dans cette place et adapté à l*usage qu'on lui donne aujourd'hui. Il est certain qu'il a été fait ad hoc , et qu'il est bien l'autel primitif de l'église.
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s*ea aperçait p9s. Les pierres oat été numérotées, fidèlement rapportées, et c*est toujours raacienaeabsjde, saul qu'elle est neuve et peut durer encore des siècles. li est vrai qu*eUe n*a plus son vieux toit de chaume, ses belles mousses, saco.uleur de vétusté. Sous le point«de vue pittoresque, cette restauration lui a nui; mais pour l'archéologie elle n'a pas changé. Sa disposition est fort simple. : deux pilastres très-pJats , flanqués de deux loques colonnettes qui filent depuis le sol jusqu'au toit , divisent l'hémicycle en trois compartiments ou panneaux. 0ans chacun de ces panneaux- est une fenêtre encaduée dans une suite de petites arcades à plein cintre qui se coupent les unes les autres, et forment ainsi par les intersections de leurs cintres une suite d'ogives à lancettes. Ces ogi?es accidentelles se rencontrent souvent en Normandie dans les monuments byzantins ou rormans, comme les noouuent les antiquaires de ce pays; quelques personnes oot même voulu que ce fût la vue de % ces intersections qui çût donné naissance au système de l'ogive, mais je doute que cette théorie puisse être défendue avec succès.
Je n'ai trouvé aux environs de Dieppe que déni; ^lises qui , par leur antiquité et le caractère de leur architecture, offrent le même genre d* intérêt que cette petite basilique de Sainte-Marguerite; l'une est l'église d'Avremenil , l'autre celle du Bourg-Dun.
Avremenil est un village situé au-dessus de Queiurres, au milieu des terres, sur le plateau qui domine à l'ouest la vallée de la Saâne. Ce qu'il y a de plus ancien et de plus remarquable dans son église , c'est le docber, lequel est flanqué d'un clocheton ou tourelle qui l'accompagne dans toute sa hauteur et se groupe merveilleusement avec lui. Cette longue et mince tourelle contient. un escalier qui conduit encore jusqu'à son sommet. Le seul 'ornement qui la décore , ainsi que le clocher, c'est une suite de ces intersections que nous venons de remarquer sur l'abside
de Sainte-Marguerite. Eiiês sont ici beatrtonpfyhis gï*an<ies, en profiortfon de h hauteur à laquelle elies 9ciût placées^ mais elles ont le âiéme typev le même caractère. Ëites sont construites avec les mêmes matériaux, savoir, a<ree tte cal* caire d'«a« douce ^ espèce de travertin à la fois dur et spongieux , dont j'ai déjà dit qn'en général leâ monnments à plein cintre de celte contrée avaient été bâtis. Le reste de l'église appartient au seizième siècle, et ne mérite pas grande attention : l'intériieur est soutenu par ces piliers ronds que noas avons déjà souvent rencontrés : il en est deux ou trots sur lesquels on trouvera des inscriptions^ mais tn)p peu importantes pour être rapportées. Ce qui est plus cucieux dans cet intérieur, c'est d'étudier de quelle manière s'y est pris l'arcifitecte du seizième siècle pour conserver le clocher antique et l'ajuster à sa nouvelle église. Il a été obligé d'obstruer une partie de là nef par un massif de maçonnerie tort épais; mais néanmoins ce travail était difficile , et il a fallu beaucoup d'adresse pour si bien réussir. On n'est pas étonné que dès tors ce cbarmaut clocher ait semblé digne d'être conservé, et qu'on ait fait quelques efforts pour ne pas le sacrifier. Je ne connais pas de tour d'église qu'on puisse lui comparer. S'il ressemble à quelque vhose, ce serait au donjon d'un élégant castel : son caractère est plutôt militaire que religieux; sa forme élancée, son air svelte, cette suite d'intersections qui l'entoure comme une large ceinture , cette longiie'tourelle qui ûte à son côté comme un minaret , tout lui donne un aspect moitié oriental , moitié chevale* resque : c'est un monume tt qu'il faut voir ; il n'est pas seulement original et distingué, il e.st élégant et gracieux.
L'église du fiourg-Dun est beaucoup plus considérable. Il existait jadis dans ce village une abbaye déjà tiès-ancieunç en 1015 S et dont Avrçmenil était une dépendance. 11 n'y avait donc qu'une chapelle à Âvreinenil : Y église était au Bourg-Dun.
' Voyez don) Duptessis^ page 362.
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C'est à quatre petites lieues de Dieppe , tout au plus , dans la vallée arrosée par le Dun , et qui porte son nom , que vous trouverez cette antique église. Nous ne dirons rien de celte quatrième vallée , sinon qu*elle a beaucoup ' d'analogie avec celles de la Saâne et de Ja Scie : elle est presque aussi verte et aussi riante, mais elle est d'environ moitié moins étendue. En revl^nche son église est un mo* Dument précieux et plein d'intérêt.
On y remarque (rois sortes de con3tructions bien dis-* tinctes : du roman, pur , de l'ogive de transition , et de l'ogive fleurie des quinzième et seizièine siècles.
La partie romane , c'est le transept nord. On trouvera certainement peu d'échantillons de cette belle architecture qui surpassent ce transept en noblesse , en grandeur , en majesté. L'ordonnance en est d'une simplicité remarqua** ble : trois grandes fenêtres plein cintre , dont celle du mi* lieu seule est à jour, dessinées toutes trois avec une pureté exquise et couronnées de têtes de clous ou bâtons rompus, voilà le seul ornement de la face nord de ce transept. Le soubassement est en maçonnerie toute nue ; le fronton qui surmonte les fenêtres présente un triangle peu aigu , selon la mode romano-bysantine, pleine, comme on sait, de ré-* miniscences des formes grecques. A.J'intérieur ce transept est très-mutilé, et on ne peut pas aussi bien juger de son . style; mais extérieurement il est, je le répète , d'une simplicité, d'une chasteté toute monumentale. Quel dommage que nous n'ayons pas devant les yeux l'église entière dont ce transept n'est qu'un débris I Je présume qu'elle avait dû être construite vers le milieu ou la fin du onzième siècle.
Ce sera vers la fin du douzième que , par une cause que j'ignore, on se sera vu forcé de la rebâtir presque intégralement. C'est de cette époque que datent la nef et le chœur, non pas toutefois du côté du sud ; car cette partie a été encore une fois réédifiée vers le quinzième siècle ; mais du côté du nord. Les ogives de transition, robustes lan-
QUATRIÈME PARTIE
cettes entourées de tores vigoureux et accolées trois par trois, qui règtient le long de la nef, au-desspus de la corniche , sont d'un très-bel effet. Le toit est soutenu par un cordon de corbeaux ou modillons sculptés / séparés par des vides à angles droits dans certaines parties, à pans coupés dans quelques autres. A l'autre extrémité de Téglise on remarquera Tabside , qui se termine carrément , chose assez rare en Normandie. Une singularité plus re- ' marquable , c'est de voir parmi les longues ogives qui. éclairent cette abside une lancette tout aussi étroite que les autres, et qui se termine, non pas en pointe, mais en aifôe de panier], sans qu'on puisse apercevoir la moindre soudure » la moindre reprise dans cette partie deffa mu- ^le.
Avant de pénétrer dans l'intérieur de la nef, il faut jeter les yeux sur le clocher, qui s'élève du centre de l'église , du milieu de la croix. Si cette lourde couverture moderne ne la coiffait pas si tristement, on sentirait mieux encore l'élégance de ces deux grandes ogives soutenues par toutes ces cdionnettes en retraite et flanquées de deux lancettes si syeltes et si pointues. Ce clocher , jusqu'à la balustrade exclusivement , doit avoir été construit peu de temps après la nef et le chœur, t'eist-à-dire vers les premières années qui ont suivi 1200. Quant au côté sud de l'église, le' côté rebâti à la fin du quinzième ou au seizième siècle , il est d'une platitude qui ne mérite ni un regard ni une parole.
Il n'en est pas de même à l'inlérieur. Cette partie ma* derne est d'un effet agréable. La chapelle contignë au chœur, chapelle très-spacieuse, très-ouverte, offre d'asse;5 jolis festons; mais la partie ancienne n'en est pas moins ce qu'il y a de plus remarquable , même à l'intérieur. C'est là surtout que le style de transition est fortement prononcé : les arcades à ogives reposent sur des chapiteaux historiés, dans lesquels on voit des oiseaux enlacés au milieu d'enroulements , des figures de monstres mordant
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des tresses dans leurs gueules » et autres sujets fantastiques^ Ces chapiteaux sont supportés par de grosses colonnes ea-gagées dans les piliers» et auxquelles sont accolés des faisceaux de colonnettes. C'est encore là un des caractères ordinaires au style de transition.
£n somme » cette église est un de ces monuments qui font le bonheur de Tantiquaire , parce qu'il y trouve è adr .mirer, à critiquer et à étudier; monument instructif par excellence , car il est comme un répertoire du style de toutes les époques; et* parmi les échantillons qu*il donne» il en est qu'on peut hardiment signaler comme des modèles,.
CHAPITRE V
YARENGEVILIE. — LE ]|IAISOIR O'ANGO,
Varengeville-sur-Mer a la réputation d'être le plus beau village de Normandie. (]e qui est certaip , c'est qu'aux environs de Dieppe il n'en est pas un qui l'égale en ri-^ chesse et en fertilité. Ses rues sont des allées plantées d*arbres magnifiques , au^si bien entretenues que les avenues d'un parc , aussi mystérieuses que les sentiers d'ua bois. Varengeville est le type de ces villages-bosquets , de ces forets habitéçs qui fout l'ornement du pays de Caux ; et , quand vous sortez du cœur de ces ombrages , quand vous suivez les lisières de ces belles plantations, d'un côté vous dominez sur une immense plaine cultivée comme le jardin le plus fertile , de l'autre votre œil rencontre des vues de mer admirables. Car, par un privilège singulier, cette végétation si puissante descend presque jusqu'au rivage. Partout ailleurs le vent de mer ronge les feuilles e( les bourgeons ; ici , au contraire, on dirait qu'un talisman protège cette verdure ; le vent semble vaincu : les arbres sont droits, forts et couverts de feuilles.
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Ce n'est pas un village , t'est on pays. Le territoire sur teqnel sont semées les maisons a. plus d'une lieué d'étcn^ due. Au grand déplaisir des habitants , l'église n'est pas an centre, mais à une des extrémités, plantée èomme un nid d^nigle sur la pointe la plus élevée dé la falaise. On dit . ^ue, fatigués d'aller chercher si loin les offices, ils résolurent tin jour de démolir leur église et de se servir des matériaux pour la reconstruire au centnè du village ; mais les vieillards vous racontent que saint Valéry s'y opposa. Saint Valéry, patron de la vieille église, affectionnait le bord de la mer; et, pour apprendre à ses paroissiens que ce projet de translation n'était pas de son goût , que fit^l ? Lorsque l'église fut détnolie, tl transporta pendant une nuit toutes les pierres qu'on avait déjà charriées loin de la falaise et les remit en placé. Les pauvres habitants , à leur réveil , ouvrirent de grands yeux , demandèrent pardon à saint Valéry et lui promirent d'être d*^.sormais moins tièdes et moins paresseux.
Si la légende est vraie , il faut que sâkît Valéry ne fût pas grand architecte. Rien de moins distingué que cette pauvre église , dont l'origine est peut-être assez ancienne, mais qui a été presque entièrement rebâtie , sans art et sans élégance, dans les quinzième et seizième siècles. Elle n'en produit pas moins un bel effet , vue à quelque distancé et comme couroni|ement de son magnifique piédestal. J'es* saierais vainement de rendre la beauté de Ce tableau ; car ce n'est pas seulement l'église et la falaise qui frappent vos regards, c'est la mer et Dieppe à l'horizon, c'est ce ravia tortueux et profond, cette gorge sombre et caverneuse qui descend au rivage , et que l'âpre génie de Salvator Rosa semble avoir dessinée.
Il est encore à Varengeville un autre site dont un grand peintre seul pourrait donner idée : c'est aussi une échappée de vue Sur la mer, mais d'un genre tout différent ; car, au lieu d'une gorge étroite , escarpée , menaçante , vous trouvez ici un vallon doux , spacieux et arrondi. Il est
coupé en demi-cercle , et descend par étages comme les gradins d'un immense amphithéâtre antique : à droite un petit bois slocline jusqu'à la mer; h gauche et sur les premiers plans , ce sont çà et là des bouquets d'arbres majestueux ; puis , dans le milieu du vallon , un tapis de gazon et de feuillage , qui fuit en pente douce et semble aller se baigner dans les flots. Je ne crois pas que sur au* cune de nos côtes dç l'Océan on trouve une vue de mer aussi bien ménagée et encadrée dans une bordure aussi riche et aussi verdoyante. L'imagination des grands peintres n'inventerait pas de plus heureuses lignes, leur pinceau ne saurait créer des effets de couleur plus magiques.
Mais ce n'est pas^ssez de ces beautés pittoresques. Varengeville possède encore une autre sorte d'illustration ; après avoir erré quelque temps dans ces rues à voûtes om* bragées, vous arriverez devant un vaste corps de ferme dont les granges et les bergeries ont un certain air d'élégance et de majesté. Entrez , pénétrez dans cette grande cour : c'est bien une ferme, voilà des monceaux de fumier, des nuées de volailles , des bestiaux comme à la foire; et pourtant voyez ces murailles ; quel luxe I quelle délicatesse ! Ces fenêtres encadrées de festons et d^arahesques, ces mé* dallions sculptés , cette galerie à jour, portés par ces colonnes si gracieusement ornées, cette tourelle à six étages, et les charmantes petites fenêtres qui l'éclairent , tout cela n'est pas d'une ferme. Nous sommes ici dans quelque demeure de prince ; les plus belles années de la renaissance ont vu exécuter ces sculptures , et l'artiste était digne d'exercer son ciseau à Anet , à Écouen , à Chantilly.
£h bien, oui ; ce n'est point pour un fermier qu'ont, été élevées ces murailles, c'est pour le Médicis de Dieppe, pour le célèbre armateur Ango. Qu'on juge par ces précieux débris ce que fut son manoir de Yarengeville, quand ces bâtiments, convertis en greniers, étaient plus élevés d'un étage ; quand ces corps-de-logis , aujourd'hui rasés jusqu'au sol, se mariaient avec rensemble||des construc-
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fions ; quand , enfin , autour du castel r^naient. de larges et beaux fossés, puis d'élégants parterres communiquant, par des chemins de fleurs, à de grands massifs de verdure, à de majestueuses futaies.
Le nom d'Ango s*est déjà présenté plus d'une fois dans nos récits, et nous avons à peine indiqué quelles furent sa vie et sa fortune. C'est ici, au milieu des ruines de sa splendeur, qu'il faut rapporter tout ce que la tradition nous raconte de lui. Ce sont des traits épars à recueillir dans les chronicpes manuscrites qui m'ont été confiées, car aucun historien, aucune biographie , ne nqus parle de xet homme opulent et fastueux. On verra pourtant s'il ne mérite pas de tenir son rang à côté des Jacques Cœur et de quelques autres fils de fortune dont nos annales con^ servent le souvenir.
Jean Ango naquit à Dieppe vers 1480. Il était fils' unique de cet Ango que nous avons vu en 1508 envoyer deux vaisseaux à Terre-Neuve pour y tenter l'établissement d'une colonie, homme d'assez pauvre extraction, mais qui s'était enrichi sur mer. Après avoir hérité des grands biens de son père, Jean, qui depuis son jeune âge avait toujours navigué S changea de vie, se fixa à Dieppe , arma des na* vires, prit des capitaines à sa solde, et les envoya chercher fortune dans les mers de l'Inde et du Nouveau-Monde. Toutes ses entreprises lui réussirent non-seulement^sur mer, mais sur terre; car son esprit actif et aventureux ne s'en tenait pas aux spéculations de commerce et aux expéditions maritimes ; il avait pris à fbrfalt les recettes du duché de Longueville, des abbayes d^ Fécamp, de Saint* Wandrille et de plusieurs autres seigneuries du pays de Gaux. Plus tard il acheta les charges de grenetier et de
* Asseline, dans sa Chronique, ne dit pas que Jean Ango eût na. vigué ; il dit seulement : « qu'estant devenu seul héritier des ri- » chesses que son père, qui estoit de basse extraction, avoit amas- » sées pa9 les profits et entreprises qu'il avoit faictes sur la mer « avec beaucoup de lM)nheur, il aspira à des emplois honorables. »
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contrôleur aa magisfn à sel ; enfiû il se rendit adjudica* taire des revenus de la vicomte de Dieppe appartenant à Tarcbevéché de Rouen. L'archevêque, monseigneur d'Amboise , deuxième du nom , fut frappé de la vivacité de son esprit, de son audace, de son génie calculateur, de la justesse et de la fermeté de son jugement. Il le poussa en cour, et lui G t faire de hautes et brillantes connaissances.
En 1525, Ango, qui avait déjà décuplé ses ricbesses» tomnençait à mener train de prince ; il n*y avait plus à Dieppe assez belle ni asset vaste demeure povr le loger hii et ses gens. Il Et venir des artistes habiles qui lai bà*^ tirent, sur l'emplacement où est aujourd'hui le collée, tine maison seloil ses désirs « c*êst-à-»dire la plus riche « la plus élégante , la plus recherchée qii*on pût inMginer. Ll façade était en bois , mais en beau bois de cbêne sculpté depuis le soubassement de pierre sur lequel repesait tout le bâtiment jusqu'à la oorntcbe et jusqu'à ses grandes lu-*carnes » presclue aussi hantes que le toit ^. Les sujets de ces sculptures étaient un mélange de fables d'£sope , de combats entre Anglais et Normands, et de soèiies de navigation. Cette partie de l'édifioe était consacrée presque tout entière à un vaste salon édairé par de larges fenêtres à balcon , d'où la vue se promenait sur le port et sur la mer, plongeait dans la vallée et jusqu'à ia ville et au cl)â>teai^ d'Arqués. Ce salon était revêtu de riches parquets et de lambris dorés dans lesquels étaient enchâssé» des tableaux des meilleurs maîtres d'Italie. Dans l'intérieur des cours, car il y avait deux cours et4in jardin, les. sculptures étaient prodiguées avec la même magnificence que sur la façade ; et , grâce à un réservoir placé au sommet de la maison, on y trouvait jusqu'à des fontaines jaillissantes or« nées de vases de flçurs et de statues.
La maison d'Ango fut incendiée pendant le bombarde-
1 Le BotibasseitMMit de pierre était aussi sciilt>té , ainti qm le té«> moigne Âsfteline dans Kt Chroniqne* Cette magnifique maison snb» si&tait encore du temps d'Asselioe.
ff
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ment* En 1647, elle éiait encore assez bien conservée pour qa*à sa vue le cardinal Barberini tombât en extase : il ne se lassait pas de la contempler, et de répéter aux PP. de rOratoire qui raccompagnaient': «Je n*ai jamais vu si belle maison de bois, » Nunquam vidi d&mum iig* neatn putchrioretn*
Quand son palais fut constiniit , Ango touhit àtoir hors la ville une maison de plaisance. Il avait acquis la belle terre de Vairengetiliè , «ncien démaine de la famiile de Longueil : la beauté du pays, ta proximité de iMeppe, rengagèrent à démolir le vieux caste! pour s^ faire bâtir un manoir à la moderne et à $a fantaisie. C'est ce manoir dont il reste encore quelques corps- de4ogi3 convertis en ferme» mais que» par une aftlique iud>itttde » les babitanU du pays se eonnaissent et ne désignent jàmtis que amis le nom dé château.
Ângo était 2» Varengetlfle» an milieu de m arehfteetes èl de ses sculpteurs, îorsqult reçut avis par se^iBis decom* que le roi François V\ voulant passer en reme de nouvelles légions quMl venait de créer» se rendait en Normandie , et que son intention était d*aUer à Dieppe. Qorgé de richesses, Ângo â*âsptrait plu» qti'aax l^onneurâk II saisit donc avec ardeur cette occasion de réaliser ses rêres ambitieux ; et. pour obtenir les bonnes grâces du roi, il s'avisa de Téblouir en lui préparant une entrée solennelle dont lui seul devait faire les frais. La ville de Dieppe avait consenti avec reconnaissance à lui céder cet honneur dis* pendieux.
Voilà donc le simple armateur, fils de simple marchand, qui, sans autres titres ni dignités que sa richesse, se met en devoir d*héberger, de festoyer le roi de France *. Fran-
* Dans un Recueil de lettres inédites de Marguerite d*ADgouléme, reine de Na^ftire, publié en \%M par M- Génin, sous les auspices de la Société de Thistoire de France , on trouve deux lettres <fui font mention de J«an Ango. Il parait réiulter de ces iettras, et des dates que Véditeur leur assigne, que Jean Ango était vicomte de
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çois I*' s'accommoda très-bien de cette hospitalité bourgeoîse^ descendit de bonne grâce chez Ango , et parut stu« péfait de sa magnificence. Les produits les plus recherchés des quatre parties du monde étaient étaléS dans cette splendide demeure : ameublements somptueux, étoffes brochées d'or, tapisseries de Flnde , mets exquis, vins délicats, en eût dit un de ces palais de délices et de séduc^
Dieppe dès l'anoée 1526, fait qne je n'ai trouTé congigné dans ancône des sources qne j'ai consultées, mais que j'adopte volontiers. Le voyage de François I*', ayant eu lieu vers 1534 ou 15.35, Ango, vicomte de Dieppe depuis huit ou neuf aos , était naturellement appelé à lui faire les honneurs de la ville. Je crois donc, malgré le témoignage d'une Chronique manuscrite qui mérite toute confiance, qu'il faut regarder comme une anecdote un peu suspecte cette col* lation'du titre de vicomte au retour de la promenade en mer et en échange de la fastueuse hospitalité du riche bourgeois. Peut-être, pour tout «mciliA'^ faut-il croire qu'Ango était déjà vicomte, mais qu'il fut alors nommé capitaine-commandant du château. Ce qui m'oblige à fai^e cette conjecture, c'est que ma Chronique me dit que cette charge lui fut donnée en remplacement du sieur de Mao* roy, qui venait de mourir. C'est là une circonstance qui a bien sa valeur, et dont il faut tenir compte.
Quoi qu'il en soit, ces deux lettres de Marguerite de Navarre sont pour nous d'un grand intérêt : elles confirment d'une manière irrécusable tout ce que nos traditions loc<iles racontent de la fortune d'Ango , et de ses expéditions aventureuses. En effet, dans l'une de ces lettres, datée de 1526, la princesse, en parlant de Jean Ango et de M. de Bures, son gendre, s'exprime ainsi ; «. Lesquels (ainsi » que le roy a bien seure cognoissance) luy ont merveilleusement « fort servy sur le faict de marine et guerre de la mer , le tout à » leurs propres cousis et despens. »
L'autre lettre, écrite en 1530, a rapport aux plaintes et réclamatiens qu'Ango adressait au roi de France contre la conduite du roi de Portugal à Tégard de nos navires de commerce. Elle est ainsi conçue :
« Â mon cousin M. Je légat,
» Mon cousin, le vicomte de Dieppe, ce porteur, s'en v^ mainte* » nant en court pour faire entendre an Roy, à madame et à vous à
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tion décorés par la main des fées. Mais ce que le roi et sa cour ne cessaient d*adinirer par-dessus tout, c*était la magnifique vaisselle d'argent dont les buffets étaient couverts, et qu*Ango avait fait ciseler par les plus célèbres orfèvres d'Italie.
Le roi, ayant témoigné le désir de s'aller promener en mer, trouva sur son chemin, en descendaiflau rivage, un arc de triomphe orné de chiffres et de tableaux représentant ses faits d'armes les^plus édatants. Six nefs légères, sculptées avec art et richement dorées, portèrent à quel* ques lieues au large le royal voyageur. Le temg^ était beau, la mer limpide ; le roi, ravi de sa promenade, enchanté de son hôte , lui annonça au retour qu'il le faisait vicomte S
V la vérité comment il va de l'affaire qu'il a en Portugal, et du peu w d'estime que le roy dudict Portugal a faict des letfk-es que le rojr » luy a escriptes pour ladicte affaire; de quoy j'ay esté fort esbahie, » et combien i^ue la cognoissance^iue fous avez des mérites dudict » vicomte et des bons , grans , et continuels services qu'il a figticts » au roy suffise en votre endroict pour sa recommandacion, si ne me » snis-je peu garder, pour la bonne et affecsionnée voulenté que je » luy porte, de vous en faire en sa faveur une particulière et non » commune, vous priant bien affectueusement, mon cousin, luy » donner en son dict affaire le meilleur ayde, port et expédition que » vous pourrez , vous asseurant qu'en ce faisant me ferez plaisir M aussy^gréable que vous sçauriez penser. £t pour ce qu'il vous » dira de mes nouvelles et de ceste compaignie qu'il a veae, ne )» vous feray plus longue lettre, que de prier Dieu, mon cousin, >> qu'il vous doint le bien que de bon cœur vous désire. A Bloys, le » \* jour de juing ,
» La toute vostre bonne cousine et amye,
^ » Mabgoerite.
» P, s. Je vous prie, mon cousin , avoir son affaire pour reoom* » mandé , car je le cx)gnoys bon serviteur du roy. »
* Voyez la note cMessus. Quelle que soit la date de l'anoblissement d'Ango , il eut , dit-on , de fâcheuses conséquences. Déjà avant lui quelques bourgeois de Dieppe avaient reçu des lettres de noblesse ; mais on n'en citait que deux ou trois tout au plus. L'exemple d'Ango fit tourner toutes les têtes : la fureur de l'ano*
454 HISTOIRE VB BIEFIPE.
et capitaine* commaindant de la ville et du château de Dieppe,. en remplacement du sieur de Mauroy, qui venait de mourir.
C'est , je crois , en 1 582 , d'autres disent en 1534 , que François P' faisait ce \toyage à Dieppe *. Depuis cette époque jusqu'à la mort dujnonarque, Àogo ne cessa de jouir d'une briilant4kveur. Il prêta plus d'une'fois de TargeM à la cour; il prêta même au roi des vaisseaux , car on le voit entrer pour une grande pa^dans l'armement de cette flotte que François P^ fit équiper au Havre , à HonOeur et à Diepp%, pour empêcher les Anglais de se fortifier dans Boulogne K
blissemeot devint une espèce de maladie contagieuse, dont tout marchand, sitôt qu*îl devenait riche, ne manquait pas d'être atteint. Nos vieux chroniqueurs prétendent que ce fut ià une des causes de fa décadence du commerce dieppois au dix-septième siècle , parce que ces marchands n*étaieitt ps^ plutôt anoblis qu'ils fermaient leurs comptoirs, retiraient leurs capitaux de la circulation , et s'achetaient unH terre où ils allaient vivre noblement. Jusqu'au règne d'Henri IV, les exemples avaient été trop rares pour que le mal fût sérieux; mais ce prince, en reconnaissance des bons offices que lui avaient rendus les Dieppois, leur accorda à pleines mains ce qui devait les rendre si heureux, c'est-à-dire des lettres de noble>se. Une fois cette route tracée, ses successeurs la suivirent, et les anoblismenls allèrent toujours se multipliant pénddnt ou siècleyfi'autant plus que le fisc y gagnait bien quelque chose.
1 M. Génin croit être sûr que c'est en 1535 , attendu que cette date est indiquée dans une Chronique manuscrite dont il a reçu communication. Mais d'autres Chroniques manuscrites parlent, les unes de 1532, les autres de 1534 : il y a donc au moins doute. Mais peu importe ; une année de plus ou de moins ne change rien au fait que nous avons voulu constater, Savoir : le voyage du roi et sa réception dans le palais d'Ângo.
^ Ce fait est attesté dans ce quatrain composé par un poète du Puy de l* Assomption de Dieppe. Il y est dit en parlant d'Ango :
Ce fust luy, luy seul qui ûsi armer La grande flotte expresse mise en mér Pour fdire voir a l'orgueil d'Angleterre Que François estoit roy et sur mer et sur lerre.
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Ango ne faisait pas le commerce avec de petites escadres de deux ou trois voiles, mai$ aTec des flottes ; il avaii toujours sur mer quioze ou vingt navires armés en guerre. C'était vers les îles Moluques et aux grandes Indes qu'il dirigeait le plus ordinairement ses expéditions; et comme les Espagnols , les Flamands et surtout les Portugais disputaient sans cesse le passage k ses vaisseairx, chaque ex» pédition donnait lieu à deux ou trois combats, dont son étoile le faisait presque toujours sortir vainqueur.
Une fois il arriva qu'un de ses navires , entraîné par un coup de vent loin de ses compagnons de route , fut renr contré par une escadre (portugaise qui le foudroya; Téqui* page fut massacré, et le \aisseau y avec les marchandises, conduit en triomphe à Lisbonne. Ango, furieux, sans ^'inquiéter que le Portugal fût en paix avec la France» jure de venger son outrage. Il fait équiper dix grands na-» vires qui étaient alors dans le port , les fait escorter par six ou sept autres de moindre grandeur, et ajoute à leur équipage ordinaire environ huit cçnts volontaires et gens de résolution, qu'il enrôle tout exprès pour aller faire des descentes sur les rives du Tage et ravager la côte de Portugal.
Ses ©rdres furent si bien exécutés que l'effroi fut bientôt dans Lisbonne. L'incendie de plusieurs villages sur le bord de la mer, et la capture d'un grand nombre de vaisseaux sortant du Tage ou revenant des Indes , firent cr<)ire que c'était le roi de France et non un de ^s. marchands qui causait tout ce ravage. En conséquence le roi de Portugal dépêcha en toute hâte à Chambord deux de ses conseillers pour demander raison de cette violation de la paix. François P' leur répondit : « Messieurs , ce n'est pas moi » qui vous fais la guerre ; allez trouver Ango , et arrangez- » vous avec lui. » Les deux députés se rendirent à Dieppe. Ango , qui était a|prs à Varengeville , les fit venir dans son manoir', et les reçut avec sa magnificence ordinaire. Ici les traditions varient; car, selon les uns, il leuF dit d'assez'
rudes paroles , et les traita peu courtoisemeat ; d'autres prétendent que, par égard pour le roi , qui lui avait fait Ihonneur de les lui renvoyer, il leur demanda seulement de respecter à Favenir le pavillon de France , et leur promit d'expédier un bon voilier pour rappeler sa flotte ^
La prospérité d*Ango semblait attachée à l'existence de son protecteur, car à peine François fut-il mort , tout lui devint contraire, et sa vie fut abreuvée de peines et d'amertume. Depuis qu'il était gouverneur, il s'était aliéné beaucoup ^e monde. Les honneurs changent les mœurs; Ango , bouffi de sa puissance , était devenu inabordable aux bourgeois et marchands naguère ses égaux , ses confrères ; il ne sortait plus qu'environné de gardes, et .avait déserté sa belle habitation, sa maison de bourgeois, pour monter au château en qualité de gouverneur. Il en vint â ce degré d'orgueil et d'arrogance, que dans une assemblée de notables il osa frapper un d'entre eux , nommé Morel , qui s'opposait à ses avis. Cet homme avait été son associé
1 Cette anecdote a été révoquée en doute , bien qu'elle soit non" seulement rapportée par Asseline, qui la tenait d'un père Fournler, jésuite mort à La Flèche en 1652, mais confirmée en quelque sorte par une tradition non interrompue. Peut-être a-t-on de bouche en bouche ajouté quelques détails; et, par exemple, il est possible qu'au lieu d'envoyer les députés traiter de la paix avec Ango, le roi leur ait seulement dit d'aller s'entendre avec lui pour régler les indemnités qui lui étaient dues; mais assurément 11 y a dans oe récit un fond de véritéf la lettre de la reine de Navarre en est la preuve. En effet , on voit dans cette lettre que les griefs d'Ango contre le roi de Portugal étaient une grosse affaire, puisque le roi de France avait écrit plusieurs lettres à ce sujet. Selon toute appa« rence, lorsque l'armateur, à son retoui de la cour, vit que le roi ne pouvait lui faire rendre justice , il prit la résolution de se la faire rendre lui-même. De là son expédition sur les côtes de Portugal, et l'ambassade expédiée de Lisbonne à Chambord. Or, si les lettres du roi de France étaient restées sans effet, p'était-il pas naturel qu'il répondit aux ambassadeurs : « Vous ne m'avez pas écouté, 9 allez vous entendre avec celui qui vous fait la guerre pour son » propre compte. » •
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dans plusieurs grandes entreprises de commerce. Il pré^ tendait qu'Ango Favait frustré de sa part dans des prises importantes faites sur mer, et lui intenta procès devant les officiers de l'amirauté. L'exemple de Morel donna.courage à d'autres créanciers que la puissance du gouverneur avait intimidés jusque-là , et bientôt Ange eut sur les bras 6inq ou six demandes en restitution de sommes considérables. Ses folles déposes avaient épuisé la plus grande partie de ses trésors; d'un autre côté le roi soi}, i^n maître, comme il l'appelait , venait de mourir. Trop vieux pour tenter encore la fortune , n'ayant plus dans la nouvelle cour ni amis ni protecteurs, il ne put conjurer l'orage, et eut le mortel déplaisir cle voir décréter son bien. Ses créanciers se partagèrent ses maisons, ses tableaux, sa . riche argenterie ; et lui , dévoré de regrets , enfermé dans les tours du château de Dieppe, sans oser en sortir, il languit encore une ou deux années , et mourut dans l'isolement et la tristesse , en 1551.
Son corps fut porté à l'église Saint- Jacques, et inhumé dans la chapelle qu'il avait fait gi richement décorer de son vivant. 0« grava sur la pierre ^oire qui recouvrait sa tombe l'écusson de ses armoiries ^ et son emblème de prédilection, savoir, une sphère ou globe terrestre surmontée d'un crucifix ,. et portant cette devise : Spes mca Deus àjuventute meâ. Dieu, mon espoir dès mon jeune
^ « Il portait de sable au champ d'argent ^ chargé d'un lion » marchant de sable avec une molette dr éperon. Un manuscrit » prétend que la salamandre faisait également partie de ses armes. » U est possible qu'Ango , lorsqu'il reçut François 1*' chez lui , ait » fait mettre la salamandre sur sa maisop , comme pour en faire » hommage au roi , dont la salamandre était la devise. »*
Je trouve ce passage dans une notice sur Ango, que M. Féret a insérée en 1826 dans les Annales de la Normandie , par M. Lonis Dubois. Tous les faits de cette notice sont extraits des manuscrits dont j'ai moi-même tiré les détails qu'on vient de lire.
^ a Ango, dit la Chronique du prêtre Guibert , avoit donné à l'é*
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Od D*a pas con&ervé de portrait d*Ango , mais je lis daus un manuscrit : « Si la représentation que le sieur Asseline » dit avoir vue dans un précieux tableau placé sur la che- » minée d'une salle du château de Varengeville est \raye, n il paroissoit de moyenne taille, de coropiexion délicate» » d'une humeur douce et gaie, d*un esprit vif et d'un » grand jugement. Il avoit la barbe et les cheveux blonds, » les joues un peu vermeilles, le nez aqUHin, le front » large et la tête grosse. Il étoit à genoux devant une image »ï de la Passion de notre Sauveur. » Sa femme était représentée dans la même attitude, et, selon Tusage du temps, les armoiries des deux époux étaient peintes au-dessus de leurs têtes. •
J'aîi cherché vainement ce tableau à Varengeville : il ne reste que deux cheminées , Tune est presque en ruines, et les peintures qui la devaient décorer ont disparu; l'autre, qui s'est mieux conservée, est surmontée d'une fresque dont les couleurs sont à peu près elTacées : on peut néanmoins aisément reconnaître qu'elle représente un sujet religieux; c'est, je crois, une naissance de la Vierge. Le dessin paraît élégant et dans le goût italien.
Ces deux cheminées , dont vous trouverez le pied enfoui dans des monceaux d'avoine et de froment , sont les deux fragments de sculpture les plus riches qui restent aujourd'hui à Varengeville. La moins bien consêrVée est celle
glise Saint-Jacques ane chasubfe enrichie d*or et de perles fines, att milieu de laquelle il y avoît Une sphère avec un crucifix au-dessus, et autour la devise ; Spes mba Deus a juventute mea » pour marquer que c*étoit par la léoédiction de Dieu qu'il étoit devenu si puissant, ou bien que les longs et beaux voyages de ses vaisseaux avoient aidé à faire connoitre le mystère de la Rédemption dans les pays les plus éloignés. A c6té*de la croix il y avoit ses armes. Ladicte chasuble échappa à la fureur des protestants et à Tincendie de 1694, et subsistoit encore en 173C avec les précieuses marques d'une haute antiquité. »
Cette chasuble n'existe plus^ et personne n'a pu me dire depuis à quelle époque elle avait disparu.
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dont le dessin est le plus pur ; Tautre «st un peu surchargée d*ornemerfts. Dans le centre du chambriinle une peike figure de vieillard sculplée eu buste , et qui semble sortir de la pierre, tient dans sa 'main Un globe terrestre. Est-ce Anfo ou Charlemagne? L'extrême vanité du vicomte ar* mateur permet qu'qn se fasse cette question.
J'ai trouvé quelques traces de grandes fresques soûs II jolie galerie à jour voisine du grand escalier; mais comme ce lieu'sert depuis long-temps de bôcheri les fagots qu'on y entasse ont presque entièrement érailié les couleurs. Je crois ponriant ^rvoir distingué au-dessus de la porte une sphère^ mais la devise est effacée.
Enfin , dans un tles angles de la cour, près de cette grande tour du haut de laquelle Ango voyait entrer ses navires dans le port de Dieppe , quelques médaillons appliqués contre 1» muraille coniienneiit des têtes sculptées de profil : on donne à deux de ces figures le nom de François I" et de Diane de Poitiers, mais le défaut de ressemblance est tel qu'il n'y a pas moyen d'accepicr celle tradition, l'aimerais mieux croire que ce sont les portraits d'Ango et de sa femme. Quant aux autres médaillons,- ils représentent évidemment des têtes de nègres et d'Indiens. C'est une allusion .Hatteuse, un hommage de l'artiste à l'amour-prôpre du propriétaire.
Ces figures de profil sont travaillées assez grossièrement, * mais en revanche quelle finesse exquise dans ces petites têtes d'anges et de femmes jetées autour des grosses colonnes et le long de la frise de la galerie à jour ! avec quel goût , quelle délicatesse ces arabesques encadrent toutes les fenêtres du grand bâtiment transformé maintenant en étables à vaches et à moiitons ! Sur le montant d'un de ces encadrements, j'ai trouvé la date 15^4 écrite en chiffres arabes au milieu d'un petit fleuron triangulaire. Ainsi, sept ans'avant sa mort , Ango faisait encore travailler à son manoir. Il y avait au moins dix ans qu'il en avait entrepris la construction.
Et c'était pour d*a?ides créanciers , que dis-je ! c'était pour un métayer, pour abriter des bestiaux , qu'il dépen^ sait son temps et ses trésors , qu'il épuisait tous les raffi* nements ^u luxe , qu'il appelait de si loin le talent et le génie ! Quelle déception ! quelle ironie dans ces jeuiP du hasard , et qull en soit ainsi de tout ce qui brille en ce monde! "^
On dirait que ce charmant manoir a conscience du changement de ses destinées ! En voyant ses murailles tronquées, ses grands toits aigus, ses toits d'ardoises et de plomb remplacés par ces lourdes couvertures qui l'écrasent , et ce fumier en guise de fleurs, et ces lourds valets de ferme au lieu de pages et d'élégants varlets , de riant qu'il était, il a pris un aspect mélancolique et sévère.
Je termine ici mes recherches et mog récit. Cette vie de luxe , de puissance et de misère me semble comme la conclusion de l'histoire de cette cité tombée de si haut , dont j'ai tenté de fouiller les annales. Varengeville, Ango et son ipahoir, c'est-à-dire un beau pays , de bellej ruines, une grande fortune sgivie de grands revers, n'est-ce pas l'abrégé de tout ce qu'on vient de lire ?
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